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ÀLPiHABET  PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  MM.  Gilliéron  et  l'abbé  Rousselot 


Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  b,  d,  n,  f,  j.  A-, 
/,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g^g  dur  (gâteau)  ;  s  =  s  dure  (sa)  ;  œ  =  eu  français  (heu- 
reux) ;  w  =  ou  semi-voyelle  (oui)  ;  y  =  i  semi-voyelle  (p/ed)  ; 
w=^ii  semi-voyelle  (huile);  ê  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles.  'a  =  ou  français  (coucou);  e  =  ch  fran- 
çais (chez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  cette  consonne  est  mouillée:  Z  (son  voisin  de 
l  -{-  y,  l  mouillée  italienne),  k  (son  voisin  de  Ar+y),  g  (son  voisin 
de  g-\-y),  n  (gn  français  de  agneau). — Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t-\-s,  d-\-z  ;  c'est  le  /  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :   //,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  (a  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  â  (a  de  pote),  é  (e  de 
chante),  6  (o  de  pot),  ce  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (a  de  il  part),  è  (e  de  père),  ô  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  à  (an  de  sans),  ê  (in  de  vin),  ô  (on  de  pont),  œ  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves  ; 
a",  r,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques:  'a,  ' i,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]  =  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée  ; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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ABREVIATIONS, 


acc.=:acception 

adj.=:adicctif, — tivement 

adv.rraaverbe, — blale- 
mcnt 

anc.:^ancien 

ang.=anglais,  anglicisme 

arch.=archaïsme 

barb.=:barbarisme 

can.=canadien 

cf.:=comparez 

dial.=:dialectologie,  dia- 
lectal 

ex.:=exemple 

f.=:féminin 


fig.=:figurément 

fr.=:fraiiçais 

fr.-can.=franco-canadien 

gr.=graphie 

gram.=grammaire 

intr.rrintransitif 

lat.=:latin 

litt.=rlittéralcmeiit 

loc.:=locution 

m.=masculin 

m.  s.=r:même  signification 

néol.=:néologisnic 

phon.=:phonétique 

pl.=pluriel 


pop.=populaire 

pron.=prononciation 

propt:=:proprement 

rem.=reniarques 

s.=substantif 

sign.rrsignifie, — fîcation 

sing.=singulier 

sol.::=solécisme 

t.^terme 

tech.=technique 

tr.=transitit 

v.=:vcrbe,  voyez 

var. avariante 

vx=rvieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

Devant  le  mot  qui  forme  la  tête  d'un  article  du  Lexique, 
l'astérisque  indique  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
quelques  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi,  un  arcbaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  équivalent,  etc.  Devant  un  mot  latin, 
l'astérisque  indique  une  forme  hypothétique,  non  attestée. 
■■^  Ce  signe  indique  l'étymologie,  la  tiliation,  l'origine  du  mol, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  qui 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 
—  Le  tiret  marque  certaines  subdivisions   dans  le    texte    d'un 

article. 
=:  Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'équi- 
valent de  ce  qui  précède. 
Il    Le  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot,  ou 
le  sens  attribué,   dans  le  parler  français  au    Canada,   au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  article  lexicographique.  Le  terme 
propre  français,  le  mot  qu'on  propose  de  substituer  à  celui 
qui  forme  la  tête  de  l'article,  quand  il  y  a  lieu,  suit   ce 
signe. 
I     Le  trait  vertical   indique  un  emploi   spécial   du  mot  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  Lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en  petites 
CAPITALES  et  les  titres  d'ouvrages  en  italiques. 
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AUX  MEMBRES 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS 


ET 


AUX  ABONNÉS  DU  BULLETIN 


Au  mois  de  juin  prochain,  se  tiendra,  à  Québec,  sous  le 
patronage  de  l'Université  Laval,  le  Premier  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada. 

Le  Comité  chargé  d'organiser  ce  Congrès  a  adressé  un 
pressant  appel  «  à  tous  les  Canadiens  français  et  à  tous  les 
Acadiens  qui  ont  à  cœur  la  conservation  de  leur  langue  et  de 
leur  nationalité  »,  les  invitant  tous  à  adhérer,  à  contribuer,  à 
concourir,  à  assister  au  Congrès. 

Les  membres  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  et 
les  abonnés  du  Bulletin  recevront,  avec  ce  numéro,  une  brochure 
supplément,  où  ils  trouveront  cet  appel  au  public,  le  programme 
des  travaux  et  des  séances  du  Congrès,  le  règlement  qui  a  été 
établi,  les  noms  des  officiers,  la  liste  des  membres  d'honneur,  et 
les  conditions  d'adhésion. 

N'est-ce  pas  aux  membres  de  notre  Société  que  s'adresse  tout 
d'abord  l'appel  du  Comité  organisateur?  C'est  parmi  nos  collègues 
que  doivent  se  rencontrer  les  membres  les  plus  zélés  et  les  plus 
actifs  du  Congrès  de  1912.  A  eux  surtout  le  Comité  organisateur 
a  raison  de  dire:    «Il  n'est  pas  nécessaire  d'appeler  longuement 
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l'attention  de  nos  compatriotes  sur  l'intérêt  que  présente  ce 
Congrès,  convoqué  pour  l'étude,  la  défense  et  l'illustration  de  la 
langue  et  des  lettres  françaises  au  Canada.  »  Tous  nos  sociétaires, 
nous  l'espérons,  tiendront  à  honneur  de  s'inscrire  comme  membres 
du  Congrès,  et  ils  voudront  le  faire  sans  retard,  car  il  leur 
appartient  d'être  en  cela  les  premiers,  de  donner  l'exemple. 
Qu'ils  s'inscrivent  dans  une  classe  ou  dans  une  autre,  comme 
membres  donateurs,  bienfaiteurs,  titulaires,  ou  adhérents,  mais 
qu'ils  s'inscrivent  tous!  que,  dans  le  livre  d'or  des  membres  du 
Congrès,  se  retrouvent  tous  les  noms  des  membres  de  la  Société 
du  Parler  français  au  Canada  ! 

Nous  prions  donc  instamment  chacun  de  nos  confrères  de 
s'inscrire  immédiatement  et  d'adresser  au  Trésorier  du  Congrès 
son  adhésion  et  sa  cotisation. 

Nul  n'y  manquera  sans  doute,  et  cette  invitation  spéciale 
n'était  pas  nécessaire.  Mais  nous  voulions  tout  particulièrement 
rappeler  à  nos  sociétaires  que  le  Congrès  est  leur  œuvre,  l'œuvre 
de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada,  et  qu'il  leur  appartient 
donc  d'en  assurer  le  succès.  Ils  s'inscriront  eux-mêmes  d'abord, 
c'est  la  contribution  première,  et  la  plus  précieuse,  qu'ils  appor- 
teront à  l'œuvre  entreprise  par  la  Société;  mais  ils  jugeront  que 
ce  n'est  pas  assez,  et  chacun  devra  de  plus  s'efforcer  de  recruter 
autour  de  lui  le  plus  grand  nombre  possible  d'adhésions  au 
Congrès.  L'esprit  qui  anime  nos  confrères,  leur  patriotisme  et 
leur  dévouement  nous  assurent  qu'ils  s'emploieront  avec  ardeur  à 
cette  propagande. 


Pour  le  Bureau  de  Direction, 


Adjutor  Rivard, 

Secrétaire-Général. 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


ET 


NOTRE    CONGRÈS 


Les  grands  quotidiens  ont  annoncé  que  l'Académie  française, 
dans  sa  séance  de  la  fin  d'août,  avait  délégué  M.  Etienne  Lamy, 
pour  la  représenter  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française 
au  «Canada.  Les  membres  de  la  Société  du  Parler  français  liront 
avec  intérêt  la  correspondance  qui  a  été  échangée  à  ce  sujet  entre 
notre  Secrétaire  M.  Adjutor  Rivard,  et  le  Chef  du  Secrétariat  de 
l'Institut  de  France. 

I 

LETTRE  D'INVITATION 

Monsieur  Robeht  Regnikr, 

Chef  du  Secrétariat  de  F  Institut, 

à  Paris. 

Monsieur, 

Au  mois  de  juin  1912  (du  24  au  30),  les  Canadiens  français 
tiendront  leur  premier  Congrès  de  la  langue  française.  C'est  la 
Société  du  Parler  français  au  Canada,  fondée  à  Québec  il  y  a 
neuf  ans,  qui  a  pris  l'initiative  de  ce  Congrès;  et  elle  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  le  placer  sous  le  patronage  de  l'Uni- 
versité Laval,  la  première  université  française  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Les  adhésions  nombreuses,  enthousiastes,  qui  nous  sont  déjà 
venues  de  toutes  les  parties  du  Canada  et  des  Ktats-Lnis,  nous 
persuadent  que  le  (congrès  groupera  à  une  heure  opportune  toutes 
les  forces  vives  de  la  race  française,  éparses  sur  notre  terre 
d'Amérique. 
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Voilà  plus  de  trois  siècles  que  la  France  fait  ici,  par  nous, 
son  œuvre  de  civilisation.  Malgré  le  changement  d'allégeance 
que  nous  ont  imposé  les  vicissitudes  de  notre  histoire  politique, 
malgré  les  épreuves  parfois  douloureuses  de  notre  vie  nationale, 
nous  avons  gardé  aussi  intègre  que  possible  l'héritage  de  traditions 
pieuses  que  nous  léguèrent  les  premiers  colons  de  la  Nouvelle- 
France;  nous  avons  surtout,  au  centre  d'un  pays  que  des  popu- 
lations étrangères  envahissaient,  jalousement  conservé  le  doux 
parler  des  ancêtres.  Des  bords  du  Saint-Laurent,  le  royaume 
français  de  l'Amérique  du  Nord  s'est  étendu  jusqu'aux  Klat-Unis; 
il  a  reculé  ses  frontières  jusqu'aux  rives  lointaines  de  la  Louisiane. 
De  nos  jours,  tous  ces  groupes  français,  et  celui  qui  vit  au  centre 
historique,  dans  la  province  de  Québec,  et  ceux  qui  sont  dispersés 
dans  la  terre  d'Acadie,  dans  les  provinces  de  l'Ouest  et  dans  les 
états  de  la  république  voisine,  luttent  avec  énergie  pour  rester 
fidèles  à  eux-mêmes,  et  pour  assurer  dans  la  plus  grande  mesure 
possible,  l'efficacité  de  leur  action  politique  et  sociale. 

Il  importe,  croyons-nous,  à  l'heure  où  les  développements  si 
rapides  de  notre  vaste  pays  vont  inévitablement  changer  nos 
conditions  d'existence,  de  bien  nous  compter,  de  bien  mesurer 
nos  forces,  de  bien  nous  instruire  du  passé  pour  préparer  l'avenir. 

Il  importe  à  tous  ceux  qui,  nés  ici,  parlent  la  langue  de 
France,  de  célébrer  l'œuvre  commune  jusqu'aujourd'hui  généreu- 
sement accomplie,  de  se  concerter  pour  l'afTermir  encore,  pour 
propager  et  étendre  par  tous  les  moyens  légitimes  le  culte  de 
l'idiome  ancestral. 

C'est  à  une  telle  œuvre  de  piété  et  de  prudente  organisation 
que  s'emploiera  le  premier  Congrès  de  la  langue  française  au 
Canada. 

Mais  les  Canadiens  français,  quand  ils  travaillent  à  consolider 
leur  influence  ethnique,  ne  peuvent  oublier  la  F'rance  d'où  sont 
venus  leurs  aïeux,  la  mère  patrie  dont  ils  sont  sur  ce  continent  les 
pacifiques  missionnaires.  Et  au  moment  de  tenir  leur  premier 
congrès  de  la  langue  française,  ils  se  souviennent  avec  admiration 
de  l'illustre  Académie  qui  est,  là-bas,  la  gardienne  officielle  de 
notre  commun  parler,  ils  osent  espérer  que  les  membres  de 
l'Académie  française,  attentifs  à  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire  et 
les  développements  de  notre  langue,  ne  seront  pas  indifîérents  aux 
travaux  de  ce  congrès.  Déjà  l'Académie  a  bien  voulu  témoigner 
de   sa  bienveillante    sympathie    pour    l'œuvre    de    la    Société    du 
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Parler  français  au  Canada,  en  couronnant  l'an  dernier  le  Bulletin 
mensuel  de  cette  association.  Les  directeurs  de  la  Société  seraient 
encore  tout  particulièrement  encouragés  et  honorés  si,  l'an 
prochain,  l'Académie  daignait  se  faire  représenter  au  Congrès  de 
la  Langue  française  au  Canada.  Ils  recevraient  avec  une  spéciale 
gratitude  la  parole  réconfortante  que  leur  viendrait  dire  le  délégué 
de  l'Académie. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  du  bureau  du  Congrès,  de  trans- 
mettre à  l'Académie  française  l'invitation  respectueuse  et  cordiale 
que  nous  lui  faisons,  et  de  lui  faire  connaître  combien  nous  serons 
heureux  de  voir  l'un  de  ses  membres  honorer  de  sa  présence  et 
de  sa  parole  le  premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 

Veuillez  recevoir.  Monsieur  le  Secrétaire,  l'expression  de  mes 
plus  dévoués  sentiments. 

Adjutor  Rivard, 

Secrétaire  général  du  Premier  Congrès  de 
la  langue  française  au  Canada. 


II 

RÉPONSE  DE  L'ACADÉMIE 
Institut  de  France 

Paris,  le  26  août  1911, 


Le  Chef  du  Secrétariat  à  Monsieur  Adjutor  Rivard,  Secrétaire 
général  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 

Monsieur, 

L'Académie  française  a  pris  connaissance  de  la  lettre  par 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  l'inviter  à  se  faire  représenter  au 
premier  congrès  de  la  langue  française  qui  se  tiendra  à  Québec 
du  24  au  30  juin  1912. 
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Elle  a  délégué  pour  cette  mission  Monsieur  Etienne  Lamy. 

L'Académie  s'intéresse  vivement  à  ce  que  font  les  Canadiens 
français  pour  conserver  avec  leurs  traditions  toutes  les  qualités 
de  la  race  irançaise  et  avant  tout  son  idiome  national.  Elle  est 
heureuse  de  leur  donner  cette  nouvelle  marque  de  sa  sympathie. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  dévoués. 

R.  Régnier. 


Nous  aurons  donc  le  grand  honneur  d'avoir  parmi  nous, 
pendant  les  jours  du  Congrès,  M.  Etienne  Lamy,  délégué  de 
l'Académie  française. 

Le  nom  de  M.  Lamy  est  depuis  longtemps  connu  au  Canada. 
Né  à  Cize  (Jura),  le  2  juin  1845,  M.  Etienne  Lamy  a  de  bonne 
heure  attiré  sur  lui,  sur  ses  œuvres  l'attention  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  bonnes  lettres.  Les  livres  qu'il  a  faits,  entre  autres 
L Armée  et  la  démocratie.  Etude  sur  le  Second  Empire,  La  Femme 
de  demain,  Témoins  des  jours  passés,  attestent  avec  quel  zèle,  et 
avec  quel  talent  M.  Lamy  consacre  le  meilleur  de  sa  vie  à  la 
défense  et  à  la  diffusion  des  idées  saines. 

M.  Etienne  Lamy  compte  aujourd'hui  parmi  les  écrivains 
qui,  en  France,  honorent  le  plus  l'Eglise  catholique.  Toutes  les 
questions  qui  intéressent  sa  foi,  M.  Lamy  les  étudie  avec  soin,  et 
il  se  iait,  à  l'occasion,  vigoureux  apologiste.  L'on  n'a  pas  oublié 
les  pages  si  fortes,  si  vibrantes,  si  artistiques,  qu'il  a  écrites,  quand 
il  fut  chargé  de  recevoir  à  l'Académie  française  Mgr  Duchesne. 
Son  discours  est  l'un  des  plus  goûtés  que  l'on  ait  entendus  sous 
la  coupole.  La  vigueur  de  la  pensée  s'y  allie  avec  la  plus  fine 
ironie  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  du  genre  académique. 

Pendant  plusieurs  années,  M.  Etienne  Lamy  a  été  le  directeur 
du  Correspondant,  l'une  des  plus  grandes  revues  de  Paris  et  de 
l'Europe. 

Nous  serons  heureux  d'accueillir  au  mois  de  juin  prochain 
l'éminent  délégué  que  l'Académie  nous  envoie.  Nous  pouvons 
dès  maintenant  l'assurer  que  son  âme  française  et  catholique 
trouvera  partout  ici  des  âmes  sœurs  de  la  sienne. 


.      DE  LA  PREMIÈRE  FORMATION  DU  GOIT 
LITTÉRAIRE  A  L'ÉCOLE 

Discours  prononcé  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  du 
Parler  français,  à  F  Université  Laval,  le  22  janvier  1911 

(Suite  et  fin) 

Le  programme  des  études  primaires  catholiques  de  la  Province, 
fait  la  part  très  large  aux  exercices  de  langage  et  de  rédaction. 
Ce  programme  comporte  aussi  l'enseignement  de  la  littérature 
proprement  dite  dès  le  cours  moyen. 

Et  avec  la  cinquième  année  commence  même  l'analyse  litté- 
raire, dont  le  but,  dans  les  classes  primaires  surtout,  «est  de 
chercher  à  développer  le  jugement,  le  goût  du  beau,  le  sens  de 
l'admiration». 

Néanmoins,  le  programme  dit  très  sagement  que  «l'enseigne- 
ment de  la  littérature  doit  être  renfermé  dans  les  limites  qu'il  ne 
saurait  dépasser,  sans  empiéter  sur  un  domaine  qui  n'est  pas 
celui  des  écoles  primaires». 

Que  dirai-je  des  exercices  de  rédaction  et  de  composition? 
sinon  qu'ils  sont  les  meilleurs  instruments  de  formation  littéraire. 
Mais  pour  rédiger,  pour  composer,  il  faut  des  idées,  et  avec  des 
idées  des  mots,  des  termes  propres  pour  les  exprimer. 

C'est  dire  que  l'instituteur  doit  préparer  ses  élèves,  les 
rendre  maîtres  du  sujet,  si  élémentaire  qu'il  soit,  qu'il  désire  leur 
faire  traiter. 

On  habitue  les  élèves  à  se  rendre  maîtres  d'un  sujet,  à  le 
creuser,  en  leur  fournissant  beaucoup  de  matériaux,  en  les  docu- 
mentant. C'est  ainsi  que  les  différents  exercices  de  langue  peuvent 
rouler,  un  jour  donné,  uniquement  sur  le  sujet  de  composition. 

Les  instituteurs  des  Académies  et  des  Ecoles  normales 
peuvent  choisir  dans  notre  histoire  leurs  thèmes  à  amplifier.  En 
agissant  ainsi,  ils  feront  acte  de  patriotisme  et  de  bon  goût 
littéraire. 

Dans  ma  récente  tournée  d'inspection,  j'ai  rencontré  ce  souci 
dans  plusieurs  de  nos  écoles  normales. 

13 
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Si  je  ne  craignais  d'être  taxé  d'indiscrétion,  je  vous  dirais 
combien  j'ai  été  agréablement  surpris  en  parcourant  les  composi- 
tions des  élèves  du  cours  supérieur  d'une  école  normale,  à  la  vue 
de  ce  titre:  Le  premier  semeur  de  blé,  suivi  de  cette  légende: 

«Un  soir  de  la  fin  de  juin  1626,  Louis  Hébert  rêve  en  contem- 
plant sa  terre  bénie  du  ciel  et  entre  au  logis.» 

Je  remarque  qu'une  donnée  historique  a  documenté  les  élèves 
sur  le  sujet  à  traiter,  aussi  le  plan  qui  suit,  bien  ordonné  ne 
m'étonne  pas  : 

«  1. — Un  soir  de  la  fin  de  juin  1626. 

2. — Sur  le  promontoire  de  Québec. 

3. — Louis  Hébert,  ce  pharmacien  de  Paris,  maintenant 
habitant  de  la  Nouvelle-France. 

4. — Contemple  son  domaine. 

5. — Il  sent  que  cette  terre  est  bénie  du  ciel. 

6. — Bénie  du  Ciel  !  c'était  la  terre  du  bon  blé.  Hébert  l'igno- 
rait, mais  par  une  bénédiction  encore  plus  haute  cette  terre  allait 
devenir,  grâce  aux  Maisons  de  Dieu,  une  terre  de  Froment  sacré. 

7. — Hébert,  que  ses  pensées  émeuvent  prie. 

8. — Comme  il  retournait  au  logis,  les  étoiles  s'allumaient  au 
ciel. 

9. — Dieu,  s'il  l'eût  voulu,  lui  aurait  prédit,  comme  il  le  fit 
à  Abraham,  une  nombreuse  postérité  et  parmi  ses  honorés  des- 
cendants le  glorieux  Cardinal  Taschereau. 

10. — Hébert  ému  de  prophétiques  pressentiments,  entre  au 
logis.» 

Deux  compositions  d'élèves  lues  en  entier  me  convainquent 
qu'elles  ont  bien  compris  le  sujet,  et  maints  passages  de  ces 
modestes  travaux  me  démontrent  qu'elles  ont  une  notion  suffi- 
sante du  beau  littéraire. 

Après  la  correction  du  devoir,  le  professeur  qui  n'est  autre 
que  le  Principal,  avait  lu  un  modèle  dû  à  une  plume  alerte, 
guidée  par  le  meilleur  goût. 

«  C'était  un  soir  de  la  fin  de  juin  1626  et  cela  se  passait  sur  le  promon- 
toir  de  Québec.  Louis  Hébert,  assis  sous  un  érable,  contemplait  son  domaine.» 

Ainsi  débute  l'auteur.  Après  un  rapide  portrait  du  pharma- 
cien parisien  devenu  le  premier  habitant  de  la  Nouvelle-France, 
il  continue  : 

«  Aux  limites  de  ce  coin  de  terre,  vers  le  sud,  la  grande  futaie  de  frênes, 
d'érables  et  d'ormes  se  drape  d'une  frondaison  renaissante  ;   à  l'est,  au  flanc  du 
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Cap  Diamant,  à  la  hampe  du  Fort  St-Louis  Hotte  le  drapeau  fleurdelisé  ;  à 
l'ouest,  sur  la  pente  qui  s'incline  vers  la  rivière  St-Cliarles  le  monastère  des 
Récollets  dresse  son  clocher  que  le  coq  gaulois  surmonte  ;  près  de  la  falaise  au 
nord,  il  est  une  maison  de  pierre,  c'est  le  cher  foyer  ;  et  le  domaine  que  tant  de 
choses,  douces  et  belles,  entourent,  ne  manque  pas  de  poésie ,  le  blé  en  herbe 
forme  une  pelouse  abondante,  trouée  ça  et  là  par  des  souches,  restes  calcinés  de 
l'antique  forêt  :  les  nuages,  immobiles  au-dessus  des  Laurentides,  arrêtent  les 
rayons  éclatants  que  le  soleil  d'en  bas  de  l'horizon  projette  au  zénith  et  les 
reflets  des  nuages  empourprés  colorent  le  paj'sage  que  Louis  Hébert  admire,  de 
teintes  roses  et  vertes  harmonieusement  mêlées.  O  vision  ineffable  !  Ce  champ 
où  le  blé  lève,  ce  drapeau  national,  ce  clocher  de  la  maison  de  Dieu,  ce  foyer  de 
paix  et,  là-dessus,  cette  adoucie  splendeur  que  le  ciel  répand.  O  Louis  Hébert, 
cela  est  toute  ta  vie,  la  pensée  et  l'affection  unique  de  ton  âme  !  Hébert  s'age- 
nouille ;  son  regard  s'élève  et  avec  lui  va  jusqu'à  Dieu  sa  prière  reconnaissante.» 

Cependant  Hébert  ignorait  toutes  les  bénédictions  réservées 
à  son  domaine  :  cette  terre  de  bon  blé  allait  devenir,  grâce  aux 
différents  sanctuaires  dont  elle  se  couvrirait  plus  tard,  «  le  soi 
du  froment  sacré,  de  la  parole  de  Dieu  et  du  Tabernacle  eucha- 
ristique.» 

Hébert,  qui  a  prolongé  son  oraison,  se  relève  et  d'un  pas 
peu  pressé,  retourne  à  son  foyer.  «  A  ce  moment  la  nuit  tombait 
à  l'horizon  de  Québec  et  l'une  après  l'autre  les  étoiles  s'allumaient.» 

Si  Dieu  eût  révélé,  ce  soir-là,  «au  premier  semeur  de  blé» 
les  secrets  de  l'avenir,  il  aurait  dit  à  Hébert  que  sa  race  comme 
celle  d'Abraham,  se  multiplierait,  qu'il  viendrait  un  jour  où  son 
foyer  ferait  place  au  palais  épiscopal  et  que  là  «  un  fils  de  ses 
filles,  le  plus  illustre,  le  Cardinal  Taschereau,  porterait  la  pourpre 
des  princes  de  l'Eglise  romaine.  » 

Hébert  en  ce  moment,  n'eut  point  de  visions  prophétiques, 
mais  Dieu  exaltait  son  âme  de  merveilleux  pressentiments  «car 
notre  premier  semeur  de  blé  était  de  ces  hommes,  nos  remar- 
quables aïeux  soldats  et  laboureurs  que  chahtent  ces  beaux  vers 
du  poète  Demers  : 

«  Tous  ces  hommes  voyaient  dans  leur  espérance 
Sous  leur  sueur  de  sang  germer  une  autre  France; 
Et  d'un  geste  que  rien  ne  pouvait  retenir. 
Au  sillon  du  présent,  ils  jetaient  l'avenir.  » 

Et  la  composition  se  termine  par  ce  charmant  tableau  : 

«  Cependant  que  les  constellations  continuaient  de  s'allumer,  respirant  la 
brise  du  soir  chargée  des  arômes  du  blé  en  herbe  et  jetant  parfois  un  long 
regard  aux  étoiles,  gloire  ardente  des  nuits,  l'âme  occupée  de  bonheurs  rêvés  et 
de  reconnaissantes  prières  il  rentrait  dans  son  foyer,  ce  Louis  Hébert,  l'Abraham 
et  le  premier  semeur  de  blé  de  la  Nouvelle-PVance.  » 


16  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

N'est-ce  pas  qu'il  est  admirable  l'effort  que  poursuit  l'école 
primaire,  depuis  quelques  années,  pour  nationaliser  de  plus  en 
plus  notre  enseignement.  Car  l'éducateur  n'accomplirait  pas  toute 
sa  tâche  s'il  ne  se  faisait  un  devoir  d'évoquer  souvent  l'image  de 
notre  douce  patrie,  d'exploiter  en  un  mot  «  le  patrimoine  moral 
et  intellectuel  de  notre  race  ».•** 

Il  est  temps  de  conclure. 

Vous  l'avez  constaté,  mesdames  et  messieurs,  les  différents 
exercices  de  français  constituent  autant  de  moyens  excellents 
auxquels  il  est  facile  d'avoir  recours  pour  former  le  goût  littéraire 
à  l'école.  On  l'a  vu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  sortir  du  pro- 
gramme ordinaire  de  la  classe  pour  ébaucher  l'éducation  esthé- 
tique des  élèves.  Il  suffît  que  le  maître  ait  du  goût  lui-même, 
qu'il  prépare  soigneusement  ses  classes,  que  la  préoccupation  du 
beau  se  retrouve  dans  tout  son  enseignement,  dans  la  décoration 
même  de  sa  classe. 

A  l'école,  l'imagination  devrait  avoir  toujours  pour  compa- 
gnon le  bon  goût,  «  ce  sentiment  exquis  de  ce  qui  convient,  de  ce 
qui  est  beau,  de  ce  qui  plaît  à  toute  intelligence,  tant  soit  peu 
élevée  ».  '-' 

Tâchons  de  former  dans  l'enfant  Ihomme  dégoût,  c'est-à-dire 
«  celui  qui  possède  un  jugement  droit,  uni  à  une  grande  sensibi- 
lité d'âme,  à  une  vive  susceptibilité  d'émotions  douces  et  à  une 
exquise  finesse  et  délicatesse  d'esprit  ». 

L'enfant  cherche  le  beau  plutôt  que  le  vrai — profitons  de  cette 
tendance  d'esprit:  amenons-le  au  vrai  par  le  beau. 

Tâche  grande  et  belle,  qui  mérite  l'attention  des  amis  de  la 
bonne  éducation.  Aussi,  je  souhaite  que  la  Société  du  Parler 
français  entre  bientôt  dans  cette  ère  de  prospérité  que  tous  les 
vrais  amis  de  notre  race  lui  souhaitent,  afin  qu'elle  puisse  étendre 
sa  sollicitude  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement. 

Notre  jeune  Académie  encouragerait  alors  la  formation  du 
goût  littéraire  à  l'école  en  créant  des  concours  de  rédaction  et  de 
composition  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement. 

C.-J.  Magnan. 


<*»  O.  Héroux. 

'*'  L'auteur  des  Pailletles  d'or. 


CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


NOUVELLES  ADHÉSIONS 


Le  Comité  Exécutif  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique, 
à  son  assemblée  tenue  le  26  mai  1911,  à  Woonsoket  R.  I.,  a 
adopté  l'ordre  du  jour  suivant: 

«L'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  fondée  dans  le  but  de 
réunir  dans  un  même  sentiment  de  fraternité  toutes  les  personnes 
d'origine  française  vivant  en  Amérique  et  de  contribuer  à  leur 
avancement  collectif  et  individuel  »,  accorde  sa  plus  entière  adhé- 
sion au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française. 

«  Ce  congrès  n'arrive  pas  trop  tôt  et  nous  formons  des  vœux 
ardents  pour  son  succès,  car  il  est  facile  de  prévoir  toute  l'influence 
qu'il  exercera  par  la  suite  sur  les  destinées  de  la  Race  française  en 
Amérique.  Il  saura  démontrer  qu'en  dépit  des  prétentions  de 
l'assimilateur  de  toute  catégorie,  l'intention  bien  arrêtée  des 
Canadiens,  des  Acadiens  et  des  Franco-Américains  est  de  rester 
attachés  à  leur  foi  catholique,  à  leurs  traditions  et  à  leur  langue. 
Et  c'est  parce  que  ce  Congrès  contribuera  à  nous  mériter  le  respect 
des  ennemis  de  l'influence  française  que  l'Union  Saint-Jean-Bap- 
tiste le  voit  venir  avec  tant  de  satisfaction. 

«  Le  Comité  Exécutif  désire  de  plus  présenter  à  la  Société 
du  Parler  français  ses  hommages  de  gratitude  pour  l'honneur 
qu'elle  a  conféré  au  Président  de  l'U.-S.-J.-B.  en  lui  décernant 
le  titre  de  membre  d'honneur.  » 

H.-J.  Hémond,  Secrétaire. 


A  une  assemblée  du  Bureau  Exécutif  des  Forestiers  Franco- 
Américains,    tenue    à    Fitchburg,    Mass.,    le   25  juin  dernier,  la 
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résolution   suivante  a  été  volée  avec   enthousiasme  et  à  l'unani- 
mité: 

«  Attendu  que  la  conservation  de  la  Langui'  iraïuaise  aux 
Etats-Unis  lut  le  principe  unique  qui  présida  à  la  fondation  de 
l'Ordre  des  Forestiers  Franco-Atiiévicains  ; 

«  Attendu  que  dans  la  lutte  acerbe  que  le  Franco-Américain 
a  constamment  à-^utenir  contre  les  ennemis  de  sa  race,  le  Premier 
Congrès  de  la  Langue  française  ne  peut  manquer  d'apporter  un 
immense  secours  ; 

«  Le  Bureau  Exécutif  de  l'Ordre  des  Forestiers  Franco-Améri- 
cains donne  d'emblée  son  entière  adhésion  au  dit  Congrès,  et 
présente  à  qui  de  droit,  ses  chaleureux  remerciements  pour 
l'honneur  rendu  à  son  Président  appelé  à  figurer  sur  la  liste  des 
membres  d'honneur  de  ce  Congrès.  » 

J.-H.  Guillet,  Chef  Suprême, 
G. -F.  Lamarche,  Sec.  financier  Sup. 


La  Canadienne,  association  amicale,  pour  le  développement 
des  relations  entre  la  France  et  l'Amérique,  dont  le  siège  social  est 
à  Paris,  nous  transmet  la  résolution  suivante: 

«  L'Association  La  Canadienne,  considérant  la  haute  impor- 
tance du  Congrès  que  provoque  la  Société  du  Parler  français, 
heureuse  de  constater  la  vitalité  de  notre  race  au  Canada  et  son 
noble  souci  de  maintenir  la  langue  dans  son  intégrité,  envoie  ses 
sincères  félicitations  à  la  Société  du  Parler  français,  l'assure  de 
son  plein  concours  et  la  prie  de  l'inscrire  comme  membre  bienfai- 
teur du  Premier  Congrès  de  la  Langue  Française.  » 

Pour  la  Canadienne, 

M.  HoDENT,  Sec.  gén. 


D'autre  part  M.  Léon  Leau,  président  du  Comité  de  la  Bévue 
«  La  Canadienne  »,  adresse  au  secrétaire  du  Congrès,  la  lettre 
suivante  qu'on  lira  avec  intérêt  : 

Monsieur, 

C'est  avec  le  plus  vil  intérêt  et  la  plus  ardente  sympathie 
que  «  La  Canadienne  »  voit  s'unir  tant  de  bonnes  volontés  dans 
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]e  premier  Congrès  de  la  langue  française  au  Canada.  Le  relevé 
exact  de  la  situation  qu'occupe  actuellement  notre  langue,  tant  au 
Canada  qu'aux  Etats-Unis,  l'étude  méthodique  des  difficultés  de 
toute  nature  qui  gênent  son  essor  conduiront  à  des  résolutions 
réfléchies  et  concertées  qui  auront  pour  sa  défense  et  ses  progrès 
les  plus  heureuses  conséquences. 

Bien  qu'elle  ait  son  siège  central  à  I*aris,  «  La  Canadienne  » 
se  trouve  chez  elle  sur  les  deux  rives  de  l'Atlantique  ;  car,  à 
Québec  même,  elle  a  sa  première  section,  due  à  l'initiative  géné- 
reuse et  dévouée  de  M.  G.  Bellerive.  Aussi  a-t-elle  appris  avec 
satisfaction  qu'elle  pourrait  prendre  place  au  Congrès  à  côté  des 
Sociétés  sœurs  du  Canada  et  des  Etats-Unis.  Au  nom  de  son 
conseil,  j'ai  donc  l'honneur,  M.  le  Secrétaire  général,  de  vous 
donner  par  la  présente  lettre,  son  adhésion  au  Congrès. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Les  délégués  des  différents  groupes  de  l'A.  C.  J.  C.  réunis  à 
Montréal,  le  dimanche  2  juillet,  en  Conseil  fédéral,  ont  adopté  la 
résolution  suivante  : 

«  L'Association  Catholique  de  la  Jeunesse  Canadienne  fran- 
çaise, par  l'entremise  des  représentants  de  ses  groupes  réunis  à 
Montréal,  déclare  adhérer  pleinement  à  l'idée  d'un  premier  Con- 
grès de  la  Langue  française  au  Canada,  tel  que  projeté  par  la 
Société  du  Parler  français  pour  le  mois  de  juin  1912.  L'A.  C.  J. 
C.  félicite  la  Société  du  Parler  français  de  l'initiative  admirable 
qu'elle  a  prise.  Disposée  comme  toujours  à  consacrer  aux  luttes 
pour  la  conservation  de  notre  langue  toutes  les  énergies  de  son 
enthousiasme  et  de  sa  jeunesse,  notre  association  désire  ardem- 
ment le  succès  de  ce  projet  et  sera  heureuse  de  contribuer  dans  la 
mesure  de  ses  faibles  ressources,  à  sa  réalisation.  » 

Camille  Tessier, 
Vice-Prés,  de  l'A.  C.  J.  C. 

Huitième  Conseil  fédéral  de  l'A.  C.  J.  C. 
Montréal,  2  juillet  1911. 


Des  résolutions  d'adhésions  au  Congrès  ont  été  adoptées  par 
un  grand  nombre  d'Associations,  nous  les  publierons  dans  notre 
prochain  numéro. 


LE  CONGRÈS  DE  U  LANGUE  FRANÇAISE 


FORMATION  DE  COMITÉS  RÉGIONAUX 


L'organisation  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  se 
poursuit  avec  un  entrain  et  un  enthousiasme  qui  présage  le  plus 
grand  succès.  Des  comités  régionaux  sont  formés  à  Montréal,  à 
Ottawa,  à  Saint-Boniface  et  à  la  Nouvelle-Orléans. 

A  Montréal,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  constitué  en 
comité  régional  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada  la  Commission  des  Intérêts  scientifiques,  littéraires  et 
artistiques  de  cette  société.  Une  résolution  a  été  adoptée  à  cette 
fin  par  le  Bureau  de  l'Association,  dans  sa  séance  du  19  avril 
dernier.  Cette  Commission  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Montréal  est  composée  des  Messieurs  suivants  :  L'honorable  Juge 
Robidoux,  M.  l'abbé  Brosseau,  MM.  J.-B.  Lagacé,  Ed.  Fabre- 
Surveyer,  -.î^gidius  Fauteux,  Ferdinand  Rinfret,  etc.  La  Com- 
mission s'occupera  du  Congrès  au  mois  de  septembre  prochain. 

A  Ottawa,  l'Association  Canadienne  française  d'Education 
d'Ontario  s'est  constituée  en  Comité  régional,  s'est  chargée  de  la 
propagande  dans  toute  la  province  d'Ontario  et  a  accepté  de  faire 
préparer  par  ses  membres  tous  les  mémoires  indiqués  au  programme 
d'étude,  concernant  le  français  dans  cette  province.  M.  le 
Sénateur  Belcourt,  Président  de  l'Association,  et  Vice-Président  du 
Premier  Congrès  de  Langue  française  au  Canada,  récemment 
arrivé  d'Europe,  a  saisi  les  membres  de  l'Association  de  l'impor- 
tance de  ce  Congrès,  à  la  réunion  qui  eu  lieu  immédiatement  après 
son  arrivée  dans  la  Capitale.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'efficacité 
du  concours'qu'apporteront  à  l'œuvre  du  Congrès  de  Québec,  les 
membres  si  actifsjet  si  bien  préparés  de  l'Association  d'Education 
d'Ontario. 
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La  société  du  Parler  français,  section  manitobaine,  récem- 
ment fondée  à  Saint-Boniface,  s'occupera  de  l'organisation  du 
Congrès  dans  la  province  du  Manitoba.  La  liste  des  officiers  et 
des  membres  fondateurs  de  cette  société  nous  permet  de  croire 
que  l'œuvre  ne  saurait  être  en  de  meilleures  mains. 


COMITE  D'HONNEUR 

Président  d'honneur:  Sa  Grandeur  Mgr  Langevin. 

Vice-Président  d'honneur  :  L'honorable  Juge  L.-A.  Prud- 
homme. 

Membres  d'honneur:  Mgr  F. -A.  Dugas,  V.  G.;  l'honorable 
A.  C.  Larivière,  fondateur  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Saint- 
Boniface;  l'abbé  A. -A.  Cherrier,  curé  de  l'Immaculée-Conception 
de  Winnipeg;  le  Révérend  Joseph  Carrière,  S.  J.,  Recteur  du 
Collège  de  Saint-Boniface  et  Monsieur  Joseph  Bernier,  député 
provincial  de  Saint-Boniface, 

MEMBRES  ACTIFS 


Président:  l'Honorable  juge  J.  E.  Prendergast,  Président  de 
la  Société  Saint- Jean-Baptiste  ;  Vice-Présidents  :  MM.  J.  A.  F.. 
Bleau,  maire  de  la  ville  de  Saint-Boniface,  et  Joseph  Baril, 
Président  de  l'Association  Saint-Jean-Baptiste  provinciale  ;  Secré- 
taires :  MM.  J.  A.  Beaupré,  avocat.  Président  du  Cercle  la 
Verendrye,  et  G.  R.  Brunet,  ancien  instituteur  et  secrétaire  du 
Bureau  de  police  de  la  ville  ;  Trésorier  :  M.  Albert  Auger, 
étudiant  en  génie  civil. 


MEMBRES  DU  CONSEIL 


Messieurs  Roger  Goulet,  Inspecteur  des  écoles  bilingues  et 
Président  de  l'Union  Nationale  Métisse,  Jules  Grymonpré,  notaire. 
Président  de  l'Association  Nationale  Française,  Pierre  Bossuyt, 
Président  du  Club  belge,  C.  E.  Cardinal,  Président  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Winnipeg;  leRev.  Père  Joseph  Blain,  S.  J., 
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Préfet  des  études  du  Collège  de  Saint-Boniface  ;  MM.  les  abbés 
Arthur  Béliveau,  Procureur  de  l'Archevêché,  et  Denys  Lamy,  direc- 
teur de  Les  Cloches  de  Saint-Boni  face  ;  MM.  L.  Hacaut,  de  Bruxelles, 
Dr  Gendreau,  de  Saint-Norbert,  Dr  Bélanger,  de  Saint-Pierre, 
L.  A.  Dclorme,  avocat,  de  Winnipeg,  Dr  F.  Lachance,  échevin, 
A.  Potvin,  Inspecteur  des  écoles  bilingues,  C.  N.  Boyal,  avocat, 
E.  Guilbault,  A.  Rivière  et  Jean  Bacuez,   tous  de  Saint-Boniface. 

Les  membres  fondateurs,  outre  les  officiers  déjà  nommés, 
sont:  le  Rév.  Père  Fontaine,  M.  l'abbé  Bastien,  curé  de  Sainte- 
Amélie,  MM.  G.  Charette,  Jos.  Chabotte,  Louis  Lépine  et  Jos. 
Rowan. 

En  Louisiane,  l'idée  du  Congrès  a  été  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur.  Le  Secrétaire  du  Congrès  recevait,  au  commence- 
ment de  juillet,  de  M.  Alcée  t'ortier,  professeur  à  l'Université  de 
Tulane  et  président  du  Comité  louisianais,  la  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  heureux  de  vous  faire  savoir  que  le  comité  Régio- 
nal louisianais  est  définitivement  institué.  Nous  avons  eu  une 
réunion  le  23  juin,  et  nous  avons  assigné  aux  différents  membres 
du  comité  les  sujets  de  mémoire  proposés  par  vous  et  approuvés 
à  l'unanimité. 

Voici  les  noms  des  membres  du  comité  : 

M.  Henri  Francastel,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Pré- 
sident Honoraire. 

Président  :  M.  Alcée  Portier,  Président  de  l'Athénée  louisianais, 
professeur  à  l'Université  «Tulane»,  Président  de  la  Société 
historique  de  la  Louisiane,  Docteur  ès-lettres.  Officier  de 
l'Instruction  publique.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ; 

Vice-Président:  M.  Bussière  Rouen,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Athé- 
née louisianais.  Officier  de  l'Instruction  publique  ; 

Secrétaire  :  M.  J.-A.  Fortier,  Bachelier  ès-lettres,  professeur 
assistant  à  l'Université  «  Tulane  ». 


MEMBRES  DU  COMITE 

M.  Tabbé  Joseph  Subileau,  curé  de  Saint-Augustin  ; 

M.  Joseph-A.  Breaux,  Président  de  la  Cour  Suprême  de  la  Loui- 
siane ; 
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M.  le  Dr  A.-W.  de  Roaldès,  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur ; 

M.  Paul  Capdevielle,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  Auditeur 
d'État,  ancien  maire  de  ja  Nouvelle-Orléans  ; 

M.  J.-M.  Vergnolle,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Président 
de  la  Société  P^rançaise  de  Bienfaisance  et  de  l'Alliance 
Franco-Louisianaise  ; 

M.  Charles-T,  Soniat  du  Fossat,  Vice-président  de  l'Athénée 
louisianais,  officier  d'Académie  ; 

M.  Fdgar  Grima,  sous-secrétaire  de  l'Athénée  louisianais  ; 

M.  Emile-S.  Ecuyer,  officier  d'Académie,  Président  de  l'Union 
Française  ; 

M.  Albert  Breton,  Président  de  la  Société  F^'rançaise  du  Quatorze 
Juillet  ; 

M.  le  Dr  Félix  Larue,  médecin  du  Consulat  de  France,  officier 
d'Académie  ; 

M.  le  Dr  Louis-G.  Le  Bœuf,  Lauréat  de  l'Athénée  louisianais, 
ancien  président  de  la  Société  Médicale  4e  la  Nouvelle- 
Orléans  ; 

M.  André  Lafargue,  avocat  du  Consulat  de  France. 


La  première  réunion  de  la  Société  du  Parler  français  n'aura 
lieu  qu'en  octobre.  Monsieur  le  Recteur  de  l'Université  Laval 
met  à  la  disposition  de  la  Société  un  magnifique  bureau,  dans  le 
corps  de  bâtisse  de  l'Université  nouvellement  restaurée.  Nous 
sommes  à  y  faire  installer  un  ameublement  neuf,  et  aussitôt  que 
les  travaux  seront  terminés,  nous  inviterons  nos  membres  à 
l'inauguration  de  notre  nouveau  local. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Gariau  (gàryô),  garuau  {gàrivo)  s.  m. 
Il  Gruau. 

Garibaldi  (gàrihàldi)  s.  m. 

Il  Sorte  de  blouse,  serrée  à  la  taille,  portée  par  les  fernmes 
et  les  enfants. 

Fr.  Garibaldi:  (argot)  sorte  de  chemise  rouge,  Besch.  ; 
camisole  en  laine  rouge  que  portaient  Garibaldi  et  ses  soldats,  Lar. 

Fr.-can.     Aussi  calibardi,  galibaldi. 

Garnotte  (gàrnôt)  s.  1. 

Il  Faire  de  la  ^for/io/Ze  =  casser  des  cailloux. 

Garni  (garni)  s.  m. 

Il  Blocage,  amas  de  menus  moellons  et  de  mortier  agglomérés 
avec  lesquels  on  remplit  les  vides  d'un  ouvrage  de  maçonnerie. 
Ex.  :  Mettre  du  garni  dans  un  mur. 

Gargousse  (gàrgus)  s.  f. 

Il  Cuisine,  aliments.     (Syn.  de  gargote.) 

Gargousser  (gàrgiisé),  guergousser  (gœrytisé)  v.  intr  et  tr. 

1°  Il  Gargouiller. 

DiAL.  Guergousser:  produire  un  son  semblable  à  l'eau  qui 
commence  à  bouillir,  Dottin. 

2°  Il  Gargousser,  murmurer,  trouver  à  redire,  grogner,  mar- 
motter.    Ex.     Qu'est-ce  qu'il  a  à  gargousser  contre  moi? 

Fr.     Gargousser  =  gronder,  récriminer,  se  plaindre. 

3°  Il  Gargariser.     Ex.  :     Il  s'est  gargousse  la  gorge. 

Gargousseux,  -se  (gùrgiiscé,  -tr;r)adj. 
Ij  Qui  gargousse,  gronde,  murmure. 


Gargoussin  (gàrg-usé)  s.  m. 
Il  Petit  cochon. 
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Galbander  (gàlbâdé)  v.  intr. 
Il  Aller  de  côté  et  d'autre,  flâner,  courailler. 
Fr.-can.     Syn.  Ravauder. 

Galbandeux  (gàlbâdœ)  adj.  et  s.  m. 

Il  Qui  couraille,  galvaudeux,  propre  à  rien. 

Gale  (gàl)  s.  f. 

1°  Il  Eschare,  croûte  formée  sur  la  peau  par  l'humeur  que 
sécrète  une  plaie,  une  écorchure, 

Vx  FR.     Gale  =  m.  s.,  Littré,  Cotgrave. 

DiAL.  Gale=m.  s.,  en  Normandie,  Moisy  ;  dans  l'Anjou, 
Verrier. 

F'r.     Ga/e  =  maladie  contagieuse  de  la  peau,  Darm. 

2°  Il  Auoir  la  gale  aux  dents  =^â\o\r  faim.  (Cf.  fr  :  N'avoir 
pas  la  gale  aux  dents  =  manger  beaucoup.) 

3°  Il  Se  dit  de  quelqu'un  qui  fatigue  par  ses  assiduités,  ses 
instances  répétées. 

Gavion  (gavyô)  s.  m. 

Il  Gosier 

Vx  FR.  Vx  et  fam.,  Darm.,  Lar. 

Fr.-can.  On  dit  aussi:  «Il  l'a  dans  le  gavion»  pour:  «Il  l'a 
dans  la  tête»,  en  parlant  d'une  personne  que  rien  ne  fait  démor- 
dre de  ce  qu'elle  s'est  mis  en  tête: — Quand  il  a  qq'ch.  dans  le 
gavion,  il  est  inutile  de  discuter  avec  lui. 

Gaze  igà.z)  s.  m. 

Il  Gaze  (s.  f.)  Ex.:  Mettre  du  gaze  dans  les  fenêtres  pour 
empêcher  les  mouches  d'entrer^mettre  de  la  gaze. 

Gazelier  (gàzœlyé)  s.  m. 

Il  Lustre,  luminaire  suspendu,  applique. 

Gazetter  (gàzeté)  v.  tr. 

1°  Il  Annoncer,  publier  dans  les  gazettes.  Ex.  :  Un  tel  aime 
à  être  gazetté=k  faire  parler  de  lui  dans  les  journaux. — Il  a  fait 
,r/are//ersondépart=il  a  fait  annoncer  son  départ  dans  les  journaux. 

2"  Il  (Spécialement)  Publier,  annoncer  dans  le  journal  officiel. 
Ex.:  Sa  nomination  a  été  gazettée  =  k  été  publiée  dans  la  Gazette 
officielle. 
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Gazon  {gà:z6)  s.  m. 

1°  Il  (Par  extension)]  Morceau  de  forme  irrégulière.  Ex.  : 
Manger  un  gazon  de  sucre.  —  Gazon  de  neige,  de  terre. 

Fr.-can.  Se  dit  en  particulier  des  gros  morceaux  de  terre 
levés  par  la  charrue  et  qu'il  faut  émietter. 

Fr.  Gazons:  mottes  de  terre  couvertes  de  gazon  qu'on  lève 
pour  en  couvrir  un  terrain.     Darm. 

2°  Il  Glaçon  flottant.  Ex.  :  Un  gazon  de  glace. — La  rivière 
charrie  des  gazons. — La  rivière  est  en  g'azon^couverte  de  glaçons 
flottants. 

Gazonner  (gàzdné)  v.  intr. 

Il  Se  dit  de  la  terre  qui  lève  par  morceaux  sous  l'action  de  la 
charrue. 

Gearbe  (jàrb)  s.  f. 

Il  Gerbe.     Ex.  :  Fêter  la  grosse  gearbe. 

Vx  FR.  Au  XIII*  siècle,  on  trouve  jarbe,  Darm.  ;  et  en  L^33, 
Bovelles  écrit,  p.  88,  garbe,  et  il  ajoute:  «  Les  Parisiens  disent 
jarbe.  »     Voir  Thurot,  I,  7. 

DiAL.  Jarbe  =  m.  s..  Centre,  Jaubkrt  ;  Sainlonge,  Eveillk  ; 
Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Haiunere. 

Gearcer  (jàrsé)  v.  tr. 

Il  Gercer. 

Vx  FR.  Jarcier=m.  s.,  Darm.,  Sylvius,  en  1531,  écrit  encore 
(p.  87)  jarcer.  De  même,  Rorert  Estienne,  en  1549,  et  Oudin, 
en  1633. 

Dial.     Gearcer=m.  s..  Centre,  Jaubert. 

Gearçure  (jàrsu.r)  s.  f. 

Il    Gerçure. 

Vx  FR.  Voir  gearcer. 

Dial.  Id.,  centre,  Jaubert  ;  Saintonge,  Eveillé. 

Gearme  (jàrm)  s.  m. 

1°  Il  Germe. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert,  Anjou,  Verrier. 

Fr.  can.  Le  germe  étant  un  rudiment  de  l'embryon  destiné  à 
reproduire  une  plante,  on  appelle  germe  ou  gearme  chacun  des 
morceaux  d'une  patate  qu'on  met  en  terre  :  «J'ai  semé  10  minots 
de  gearmes.y> 

2**  Il  Bourbillon.    (V.  germe.) 
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Gearmer  {jàrmé)  v.  intr.  et  tr. 

1°  Il  Germer. 

DiAL,  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Gearmer  des  patates  =  \es  couper  en  deux  ou  trois  mor- 
ceaux destinés  à  être  mis  dans  la  terre  (cf.  Egearmer,  enlever  les 
gearmes  (des  patates)  et  aussi  couper  les  patates,  etc.). 

Gearmain,-ne  (iàrmé,  jàrmèn),  gearmine  (jàrmin)  adj. 
||    Germain,  germaine. 
DiAL,  Id.,  Centre,  Jaubert. 

Gégier  (jéjyé)  s.  m. 

Il    Gésier. 

DiAL.  Id.,  Centre,  Jaubert. 

Gisier  (jizyé)  s.  m. 

Il  Gésier. 

Vx.  FR.  Gisier  est  une  forme  ancienne,  Darm.  «  Bien  des 
gens  à  Paris  prononcent  gisier  »,  dit  Ménage  (p.  424).  Gisier  est 
aussi  relevé  par  Richelet.  Voir  Cotgrave  et  Giles  de  Wey, 
Gram.  p.  903. 

DiAL.  Gisier  =  m.  s.  Normandie,  DuBois,  Moisy,  et  A.  N.  ; 
Bas-Maine,  Dottin. 

Gigier  (j'ijyé)  s.  m. 
Il   Gésier. 

DiAL.  Id.,  Centre,  Jaubert,  Anjou,  Verrier,  Poitou,  Favre, 
Maine,  Dottin,  Montesson  ;    Normandie,  Moisy  et  A.  N. 

Gelassage  (jêlàsà.-j)  s.  m. 
Il  Gelée  légère. 

Gelasser  (jêlàsé)  v.  intr.  et  imp. 
Il   Geler  légèrement. 

Gelasseux  (jêlàsœ)  adj. 

Il  Se  dit  du  temps  quand  il  gèle  légèrement.  Ex.  :  Le  temps 
est  gelasseux. 

Gelassure  (jêlàsu.r)  s.  f. 
Il   Gelée  légère. 

Gelatter  (jèlàté)  v.  imp. 
Il   Geler  légèrement. 
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Gemme  (jèm)  s.  f. 

Il  Poix  dont  se  servent  les  cordonniers. 

Fr.  Gemme  =  résine  que  l'on   produit  en  gemmant  les  pins, 

GUERIN. 

Dial.  Gemme  =■.  poix  de  cordonnier,  Poitou,  Favre  ;  Anjou, 
Verrier  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Centre,  Jaubert. 

Gendre  (jâ.-dr)  s.  m. 
Il   Genre. 

Généreusité  (jénérdesité)  s.  f. 
Il  Générosité 

Gens  (jâ,  jâs)  s.  m.  et  f. 

Il  Parents,  personnes  de  la  famille.  Ex.  :  Son  homme  lui  a 
fait  tant  de  misère,  qu'elle  est  retournée  chez  ses  gens  =  chez  ses 
parents. — Aller  retrouver  ses  gens=ses  parents,  sa  famille. 

Fr.-can.  Le  sens  canadien  est  très  rapproché  du  français: 
«  une  catégorie  de  personnes,  ceux  qui  sont  sous  les  ordres  de 
quelqu'un.  »     Mais  il  est  spécial. 

On  dira  aussi  nos  gens  pour  désigner  la  famille  au  sens  le 
plus  large,  la  gens  des  Latins,  toutes  les  personnes  de  la  maison, 
de  la  ferme.  Mais  plus  spécialement,  les  gens  sont  le  père  et  la 
mère  ;  aller  chez  ses  gens,  c'est  aller  à  la  maison  paternelle.  Les 
bonnes  gens,  ce  sont  le  grand-père  et  la  grand'mère,  ou  bien  le  père 
et  la  mère  devenus  vieux  :  «  Les  bonnes  gens  vivent  encore.  » 

Dial.  Gens  est  pris  dans  ce  sens  dans  la  Normandie,  Moisy, 
BoBiN,  Maze,  Dubois;  dans  le  Bas-Maine,  Dottin  (le  premier 
exemple  cité  plus  haut  est  emprunté  à  Dottin);  dans  la  Picardie, 
Haignéré  ;  dans  le  Centre,  Jaubert;  dans  plusieurs  localités  de 
l'Anjou  et  dans  toute  la  Vendée,  Verrier,  dans  la  Lorraine  et  la 
France- Comté. 

Gentie  (jàti)  adj.  f. 

Il  Gentille.     Ex.  :  Une  gentie  fille. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert. 

Gents  furnishing,  ang. 

Il  Nouveautés,  objets  de  toilette  pour  homme  ;  magasin  où  Ton 
vend  ces  nouveautés. 

Lfe  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Charles-Théophile  Féret.  Le  Verger  des  Muses.  Pari»  (E.  Dumont), 
1911,  in-16,  136  pages. 

Dans  l'ocre,  aux  purs  contours  de  ces  visages  clairs 
J'ai  façonné  d'ardentes  médailles  de  chair. 

Et  Féret  fait  passer  devant  nos  yeux  Wace,  Marie  de  France, 
Alain  Chartier,  Mallierbe,  Corneille...  tous  les  poètes  de  Nor- 
mandie, les  ancêtres,  les  poètes  palinodiques,  ceux  du  grand 
siècle,  ceux  du  XVIIP,  et  du  XIX",  et  aussi  les  vivants. . .  C'est, 
sur  le  Parnasse  normand,  le  Verger  des  Muses. 

Il  faut  admirer  et  louer  l'ardeur  constante  que  met  Ch.-Th. 
Féret  à  exalter  sa  patrie,  à  rappeler  surtout  la  lumière  sur  ses 
poètes. 

Leur  nom  même,  forgé  par  l'orgueil  dans  l'or  clair, 
//  le  bat  sur  l'enclume  éclatante  des  rimes. 

«  Encore  un  livre  consacré  à  la  Normandie,  écrit-il  dans  un 
Commentaire  à  la  fin  du  recueil,  à  la  Normandie,  patrie  périmée, 
dont  je  cultive  l'amour  comme  on  continue  d'aimer  sa  mère 
depuis  longtemps  morte.  » 

Féret  chante  donc  ses  confrères.  Il  les  chante  à  sa  manière, 
que  l'on  connaît.  On  croit  entendre  un  farouche  compagnon  de 
Roll,  débarqué  de  son  drakkar,  et  qui  fait  retentir  les  bords 
neustriens  du  chant  vainqueur  de  la  chair  et  du  sang.  Etrange 
poésie,  et  rude,  et  grasse  aussi,  dont  le  vers  ne  craint  nulle  cru- 
dité, ne  recule  devant  nul  tableau,  fût-il  barbare...  En  vérité, 
était-il  nécessaire  de  rappeler  certaines  ordures,  et,  pour  évoquer 
«  le  jardin  pommeux  des  muses  »,  fallait-il,  après  avoir  inspiré 
les  plus  beaux  sentiments,  donner  aussi  des  haut-le-cœur  ?  C'est 
de  l'histoire  peut-être,  mais  à  coup  sût,  de  l'histoire  qui  n'est 
pas  embellie,  et  l'on  aurait  pu  adoucir  un  peu  les  choses. 

Un  mot  écrit  par  l'auteur  à  la  première  page  de  l'exemplaire 
qu'il  m'a  envoyé,  m'assure  qu'il  attendait  cette  critique  de  ma 
franche  amitié. 

29 
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Paul- Yves  Sébillot.  La  Bretagne  pittoresque  et  légendaire.  Paris  (H. 
Daragon,  96,  rue  Blanche.  IXc),  1911,  in-16,  213  pages. 

«  Qu'ils  viennent,  disait  le  15  juin  dernier  M.  Emile  Faguet 
recevant  à  l'Académie  française  M.  le  général  Langlois,  qu'ils 
viennent  tous  ceux  qui  aiment  leur  petit  pays,  leur  province  avec 
ses  mœurs  particulières  et  son  histoire,  et  qui  sont  capables  d'en 
bien  parler,  et  qu'ils  nous  la  montrent,  qu'ils  nous  la  racontent, 
qu'ils  la  dramatisent,  qu'ils  l'embellissent  même  un  peu  ;  qu'ils 
la  fassent  vivre  à  nos  yeux,  je  veux  dire  qu'ils  nous  la  présentent 
aussi  vivante  qu'elle  l'est  toujours.  ...» 

M.  Paul-Yves  Sébillot  avait  déjà  donné  des  Contes  du  Pays 
de  Gouarec,  une  Histoire  du  Peuple  Breton,  un  roman  historique  : 
Le  dernier  Duc  de  Bretagne,  et  des  poésies  :   La  Lande  et  la  Cité. . . . 

Montrer  sa  province,  la  raconter,  la  dramatiser—']^  ne  dis  pas 
rem6e///>—  tel  est  bien  le  but  que  poursuit  ce  Breton  dans  son 
œuvre.  Aujourd'hui,  il  décrit  les  mœurs,  les  curiosités  histo- 
tiques,  les  usages  et  les  têtes  traditionnelles  des  paysans  et  des 
marins  :  coutumes  du  mariage,  baptême  des  navires,  feux  de  la 
Saint-Jean,  pardons,  costumes,  langage,  légendes  touchantes  ou 
terribles,  contes  merveilleux,  qui  font  la  Bretagne  pittoresque  et 
légendaire. 

Mais  est-ce  bien  toute  la  Bretagne  que  M.  Sébillot  «  fait 
vivre  »  en  son  œuvre  et  dans  ce  livre  ?  n'y  a-t-il  pas  dans  l'âme 
bretonne,  dans  la  vie  bretonne,  quelque  chose  que  le  savant 
auteur  n'a  pas  montré?  Dans  le  patient  labeur  et  le  grand 
travail  de  recherches  qu'il  s'est  imposés  pour  recueillir  les  maté- 
riaux si  variés  et  si  intéressants  de  son  livre,  il  ne  parait  pas 
s'être  arrêté  suffisamment  au  caractère  profondément  religieux  des 
Bretons.  S'il  l'a  vue,  il  n'a  donc  pas  voulu  nous  faire  voir  et 
faire  revivre  dans  son  livre  la  vraie  Bretagne  catholique.... 
Cet  aspect,  sous  lequel  d'autres  nous  ont  présenté  la  Bretagne 
serait-il  aujourd'hui  passé  dans  le  domaine  de  la  légende?  Ce 
serait  raison  de  plus  pour  en  parler  beaucoup  dans  un  ouvrage 
sur  la  Bretagne  légendaire. 

Dans  ce  livre,  écrit  d'ailleurs  sincèrement,  plein  de  faits 
curieux,  de  remarques  intéressantes,  d'observations  caractéris- 
tiques, de  documents,  M.  Sébillot  fait  connaître  sa  petite  patrie  ; 
mais  on  reste  avec  cette  impression  que  sa  petite  patrie  est  la 
Bretagne  des  Bleus,  et  qu'il  y  en  a  une  autre,  et  que  celle-ci  nous 
intéresserait  bien  aussi. 
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LoLis  Foisii..  La  Légende  du  Mont  Si-Michel.  Paris  (Éditions  de  la 
Revue  des  Poètes),  1911,  in-8",  132  pages. 

M.  Foisil,  m'envoyant  son  livre,  écrit: 

«  C'est  un  petit  livre  de  vers;  mais  c'est  surtout  un  petit  livre 
normand.  Laissez-moi  espérer  que  celte  parlicuJarilé  lui  donnera 
à  vos  yeux  le  visage  de  l'amitié.  » 

En  efïet,  dans  cette  autre  patrie  normande  qu'est  le  Canada, 
les  poètes  du  pays  d'où  vinrent  nos  ancêtres  sont  chez  eux.  On 
écoute  leurs  chants,  on  reconnait  leurs  voix,  et  «  on  leur  devient 
a  m  i  » . 

M.  Foisil  nous  dit  l'héroïque  légende  du  Mont  célèbre  qui  fut 
an  péril  de  la  mer,  au  péril  de  l Anglais,  au  péril  de  Ihérésie.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  légende;  c'est  de  l'histoire,  vraiment, 
de  l'histoire  faite  de  nobles  dévouements,  de  hauts  faits,  d'inter- 
ventions merveilleuses,  et  où  l'on  sent  tressaillir,  où  l'on  voit  se 
hérisser  de  piques  le  Mont  séculaire,  chaque  fois  que 

monte,  sanglote  et  crie 
L'appel  tragique  et  désolé  de  la  patrie. 

Une  légende,  une  histoire  si  belle  devait  inspirer  de  beaux 
vers.  Ceux  que  nous  envoient  M.  P'oisil  ne  sont  pas  tous  de  valeur 
égale,  et  parfois  on  les  voudrait  polis  avec  plus  de  soin;  trop 
souvent,  par  exemple,  la  phrase  est  coupée  par  des  accents  qui  ne 
s'ajustent  à  aucun  mouvement  rythmique. 

En  revanche,  que  de  strophes  chantent  avec  une  force  harmo- 
nieuse l'épopée  normande  ! 

Bon  recueil,  en  somme,  qui  exalte  l'âme  de  la  petite  patrie, 
raconte  les  ancêtres  et  les  glorifie.  Sous  l'inspiration  de  livres 
comme  celui-ci,  pourra  se  réaliser  le  vœu  régionaliste'de  Barbey 
d'Aurevilly: 

«Qyand  ils  disent  que  les  nationalités  décampent,  plantons- 
nous  hardiment  comme  des  termes  sur  la  partie  du  pays  d'où  nous 
sommes  et  n'en  bougeons  pas.  » 


Abf.i,  Pelletier.     Épisodes  passionnés.     Paris   (Albert   Messein,   19,  Quai 
Saint-Michel),  1911,  in-16,  140  pages. 

Mais,  vil  ver  d'inconscience,  ver  inutile, 

— Sauf  aux  becs  de  douleur  à  frissonner — 
Quoi  donc  vers  le  pire  t'attire  ? 
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Ce  doit  être  une  grande  entreprise  de  construire  assez  de 
vers  de  cette  sorte  pour  en  composer  un  livre  de  140  pages  ; 
d'autre  part,  pour  celui  qui  veut  les  lire,  s'il  est  un  fervent  de  la 
forme  traditionnelle,  la  tâche  n'est  pas  moins  rude.  Soyons  juste, 
et  donnons  à  chacun  ce  qui  lui  revient  :  l'auteur  a  sans  doute 
beaucoup  de  mérite,  le  lecteur  aussi.  Celui-ci  doit  être  loué 
pour  son  courage  et  son  endurance  ;  celui-là,  pour  son  grand 
souci  d'art,  et  une  constante  recherche  de  mots  et  de  tours  dont 
nul  encore  n'a  voulu  vêtir  ses  pensées. 

Quant  à  ce  que  raconte  cette  poésie  nouvelle,  le  titre  dit  que 
les  Episodes  de  M.  Pelletier  sont  passionnés,  et  les  quelques  pas- 
sages qu'on  peut  comprendre  le  font  voir  assez. 


Henry  Frichet.  Les  deux  maisons.  Paris  (Librairie  nationale.  10,  rue 
de  l'Université),  1911,  in-18,  327  pages. 

Deux  maisons,  deux  familles;  une  querelle  de  voisins;  un 
amour  honnête  ;  des  épisodes  et  des  descriptions  qui  nous  font 
respirer  tous  les  parfums  agrestes  du  terroir  normand. ..  .et  les 
deux  maisons,  les  deux  familles  plutôt  n'en  font  plus  qu'une. 

Ce  frais  et  simple  roman  de  mœurs  villageoises,  d'une  lecture 
agréable  et  facile,  et  dont  l'intérêt  se  soutient  de  la  première  page 
à  la  dernière,  plaira  à  tous  ceux  qui  savent  goûter  autre  chose 
que  les  drames  tourmentés  et  pleins  de  fièvres. 


Albert  Lozeal-.  Billets  du  soir.  Montréal  (Imprimerie  du  Devoir),  1911, 
in-16,  17c.  +  10c.,  125  pages. 

Brefs,  simples,  sans  recherche,  écrits  sous  l'inspiration  du 
moment,  ces  billets  parurent  dans  le  Devoir.  Plusieurs,  qui 
prirent  un  plaisir  assez  vit  à  les  lire  dans  leur  journal  du  soir, 
aimeront  à  les  relire,  tous  à  la  suite,  dans  le  joli  petit  livre  où 
M.  Lozeau  les  a  réunis.  D'autres,  qui  ne  les  ont  pas  vus  d'abord, 
et  qui  peut-être  le  regrettent,  les  pourront  lire  aussi,  et  ce  sera 
pour  eux  une  surprise  d'apprendre  qu'un  poète  sache  aussi 
agréablement  badiner  en  prose. 

Si,  dans  ce  recueil,  les  Billets  du  soir  se  suivent,  c'est  un  de 
leurs  mérites  de  ne  se  ressembler  point.  Il  n'y  faut  cependant 
pas  chercher  ce  que  l'auteur  n'a  jamais   voulu  y  mettre:  il  suffit 
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que  ces  jeux  de  l'esprit  présentent  un  intérêt  fort  diversifié,  et 
que  chacun  retienne  un  instant  l'attention  sur  une  petite  chose, 
sur  un  mot,  sur  une  pensée,  sur  un  rien. 


Les  meilleures  pages.  Lamennais.  Introduction  de  Paul  Agnius.  Tour- 
coing (J.  Duvivier),  1911,  in-16,  415  pages. — Schiller,  Introduction  de  J.-B. 
LcciDAKME.     Ibidem,  1911,  in-16,  374  pages. 

Nous  avons  déjà  dit  le  bien  qu'il  faut  penser  de  cette  excel- 
lente collection  des  Meilleures  pages.  On  ne  saurait  trop  la 
recommander.  La  série  comprend  maintenant  quatre  volumes  : 
Chateaubriand,  Jean  Nesmy,  Lamennais,  et  Schiller,  et  dans 
chacun  de  ces  recueils  on  remarque  la  même  prudence  judicieuse 
dans  le  choix  des  extraits,  le  même  souci  de  faire  prendre  au 
lecteur  l'idée  la  plus  juste  de  l'esprit  et  de  la  manière  de  l'écrivain. 

Les  introductions,  remarquables  études,  font  d'abord  connaître 
l'homme  à  qui  chaque  volume  est  consacré,  sa  vie,  son  œuvre,  ses 
idée,  son  style  ;  et  le  lecteur  est  ainsi  préparé  à  lire  les  meilleures 
pages  qui  suivent,  et  à  en  faire  l'appréciation  qu'il  faut. 


Louis  et  Jean.  L'Aisance  qui  vient.  Paris  (Bloud  &  Cie,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Vie),  1911,  in-16,  220  pages. 

L'auteur  de  ce  livre  est  l'un  des  meilleurs  amis  du  Canada 
français.  Il  a  fondé  la  Collection  canadienne  et  fait  paraître  déjà 
plusieurs  ouvrages  pour  montrer  le  triple  avantage  d'une  émigra- 
tion française  au  Canada,  pour  les  colons  d'abord,  pour  le  Canada 
ensuite,  et  enfin  pour  la  France.  Tel  est  aussi  l'objet  de  V Aisance 
qui  vient.  Mais  ce  n'est  plus  seulement,  comme  dans  la  Terre 
pour  rien,  un  traité,  précis  et  sûr,  pour  l'éducation  du  colon  ; 
c'est,  dans  un  récit  de  lecture  agréable  et  facile,  la  vie  du  colon 
français  dans  la  prairie  de  l'Ouest  canadien,  depuis  son  arrivée 
au  Canada  jusqu'au  jour  où  il  voit  venir  l'aisance.  On  trouve 
dans  l'Aisance  qui  vient  comme  la  mise  en  action  des  pages  les 
plus  utiles  de  la  Terre  pour  rien.  Cette  manière  de  roman  très 
simple  est  un  solide  plaidoyer  en  faveur  de  la  saine  colonisation 
française  au  Canada.  Les  colons  y  trouveront  les  renseignements 
les  plus  utiles  ;  et  les  autres  lecteurs  ne  pourront  se  défendre  d'y 
prendre  aussi  un  vif  intérêt. 
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A.  BoLLAKRT.  Kvangeline  de  Longfellow,  traduction  en  vers  français. 
New- York,  1911.  in-8",  20c.  x  14c..  127  pages. 

S'il  fallait  ici  parler  de  YEvangeline  de  Longfellow,  il  suffirait 
sans  doute  de  rappeler  que  ce  poème  est  «  plaintif  comme  une 
élégie,  majestueux  comme  une  épopée  »,  et  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre.  Il  ne  serait  pas  besoin  d'en  dire  davantage.  Qui  l'a 
Jue  sait  combien  touchante  est  celte  «  page  d'hisloire  vengeresse  », 
et  avec  quelle  audacieuse  maîtrise  le  poète  l'a  chantée.  Et  qui 
ne  l'a  pas  lue,  qu'il  la  lise  I.  . . 

Mais  c'est  de  la  traduction  d'Evangéline  que  nous  devons 
rendre  compte,  de  la  traduction  en  vers  français  par  M.  BoUaert. 
Ce  sera  très  court  :  à  cause  de  la  sympathie  qu'inspire  l'excel- 
lence intention  de  M.  Bollaert,  je  ne  dirai  qu'un  mot  de  son 
ouvrage,  sans  appuyer  davantage,  sans  rien  citer. 

Les  difficultés  que  présentait  la  traduction  d'Enangéline  en 
vers  français  étaient  considérables  et  nombreuses  :  M.  Bollaert 
ne  les  a  malheureusement  pas  surmontées. 


Louis  Bertrand.  Le  Livre  de  la  Méditerranée.  Paris,  (Grasset,  61,  rue 
des  Saints-Pères),  1911,  in-16,  326  pages. 

Trois  cent  vingt-six  pages  de  descriptions,  c'est  trop  long, 
vous  semble-t-il?.  . .  Erreur!  c'est  trop  court;  on  voudrait  qu'il 
y  en  eût  davantage.  C'est  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  «  peindre 
des  murs»,  selon  le  mot  —  que  lui-même  il  rappelle  —  de  Théophile 
Gautier  ;  il  évoque  aussi  ce  qui  s'agite  derrière  les  murs.  Ses 
paysages  ont  une  âme,  ses  cités  sont  vivantes,  et  chacune  a  sa  vie 
propre,  ses  déserts  même  sont  peuplés  de  souvenirs. 

Le  plus  beau  fragment  du  recueil,  et  le  plus  intéressant,  me 
parait  être  le  chapitre — 100  pages  inédites —  consacré  à  l'Asphal- 
tite:    U enchantement  de  la  Mer  Morte. 

A  l'exception  de  ce  fragment,  et  d'un  autre  sur  la  Catalogne 
espagnole,  aussi  inédit,  les  pages  de  ce  livre  sont  toutes  empruntées 
à  des  romans  et  à  des  récits  de  voyage  publiés  par  l'auteur. 
Dans  toutes,  M.  Bertrand  se  montre,  comme  l'a  dit  M.  Pirmin 
Roy  dans  la  Reuue  française,  «  le  plus  précieux  des  guides,  obser- 
vateur, lettré,  artiste  et  poète  ». 
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Piebke-Jean  Jouve.  Les  Ordres  qui  changent.  Paris  (Fignière  &  Cie,  7  rue 
Cornille),  1911,  in-8o,  46  pages. 

Poème  que  je  renonce  à  apprécier.  Je  préfère  avouer  humble- 
ment que  je  n'entends  pas  bien  ce  que  l'auteur  a  dit,  et  que  je  ne 
devine  pas  du  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire.  M.  Jouve  a  adopté  une 
manière  nouvelle  de  penser  et  un  art  nouveau  de  s'exprimer, 
auxquels  on  n'est  pas  initié  chez  nous. 


Jacques  Hébertot.  Poèmes  de  mon  pays.  Paris  (Figuière,  7  rue  Corneille), 
1911,  in-12,  112  pages. 

Jacques  Hébertot,  le  directeur  de  VAme  Normande,  chante  les 
ancêtres,  les  fiers  conquérants  venus 

I     Des  champs  de  Danemark  et  les  fords  de  Norvège  ; 
les  forets  qui,  comme  des  cathédrales. 

Dressent  leurs  flèches  dans  les  airs; 

la  vieille  maison  paysane  qui  «garde  l'empreinte  d'un  autre  âge»; 
les  lavandières 

Lavant  leur  linge  à  la  rivière  ; 

le  logis  natal  du  grand  Corneille. . . 

Et  ces  rimes  normandes,  Jacques  Hébertot  nous  les  envoie 
«en  souvenir  de  Champlain  qui  s'embarqua  à  Honfleur». 

Elles  sont  sans  prétentions,  ces  rimes,  et  de  valeur  inégale. 
Mais  elles  notent  sincèrement  les  impressions  ressenties  par  le 
poète  devant  les  choses  de  son  pays,  et  plusieurs  pièces,  spécia- 
lement les  chansons  sont  d'un  mouvement  fort  alerte. 


Louis  Dohinat.     La  Vie  blanche.     Paris  (Grasset),  1911,  in-18,  290  pages. 

Au  cours  d'un  récit,  dont  l'intérêt  n'est  pas  toujours  suffisam- 
ment soutenu,  l'auteur  de  ce  roman  étudie  un  cas  de  crise  morale 
dont  les  circonstances,  heureusement,  ne  nous  sont  pas  familières. 
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L'abbé  Albert  Dion.  Théorie  et  Pratique  de  l'Art  d'écrire.  Le  style— les 
modèles— la  composition.  Québec  (Imp.  de  l'Evénement),  1911,  in-S",  19c.  X 
13c..  XIH-281  pages. 

Commencer  par  définir  l'art  littéraire  et  par  analyser  les 
facultés  qui  interviennent  dans  l'étude  des  règles  et  dans  le  travail 
d'exécution  ;  puis  distinguer  le  fond  et  la  forme,  les  idées  et  la 
phraséologie;  classer  et  détailler  les  ornements  grâce  auxquels 
l'expression  plaît,  émeut,  intéresse  ;  montrer  les  conditions 
nécessaires  pour  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  ;  conseiller 
et  diriger  l'étude  des  modèles  et  l'exercice  de  la  composition  ;  en 
un  mot,  passer  en  revue  et  expliquer,  avec  des  exemples,  les  lois 
du  bien  écrire,  et  les  moyens  de  s'y  former — c'est  l'objet  de  tous 
les  traités  de  l'art  d'écrire  ;  et  c'est  le  plan  du  livre  de  M.  Dion. 
(Même  pour  le  dire,  je  me  suis  servi  des  propres  expressions  de 
l'auteur.) 

Quand  on  a  traité  de  tout  cela,  n'a-t-on  pas  muni  ses  élèves 
des  connaissances  voulues  pour  qu'ils  fassent  de  bons  écrivains? 
et  ceux  qui  sont  initiés  à  tous  ces  moyens  n'ont-ils  pas  ce  qu'il 
faut  pour  entrer  dans  la  carrière  d'hommes  de  lettres  et  pour  la 
parcourir  avec  succès?....  On  le  voudrait  bien;  mais  il  paraît 
que  cela  ne  suffit  pas  :  pour  écrire  bien  soi-même,  il  faut  de  plus 
avoir  du  talent  ....  C'est  décourageant  ;  mais  on  est  forcé 
d'admettre  que  cette  conclusion — car  par  là  conclut-il  —  de  M. 
l'abbé  Dion  est  juste,  et  nul  n'y  contredira.  Mais  M.  Dion  s'est 
aussi  appliqué  à  démontrer  que  le  talent  seul  ne  produit  rien  qui 
vaille,  et  qu'il  faut  encore,  pour  que  se  découvre  d'abord  et  se 
développe  ensuite  le  talent  d'écrire,  la  connaissance  des  préceptes, 
la  pratique  des  moyens,  et  de  longs  exercices.  C'est  pourquoi  il 
a  fait  un  traité,  où  toutes  ces  choses  sont  exposées,  commentées, 
illustrées. 

Quelle  est  la  valeur  pédagogique  de  cette  ouyrage?  Ceux 
dont  c'est  la  profession  d'enseigner  à  écrire  pourront  le  dire  mieux 
que  moi,  et  avec  autorité;  je  m'assure  déjà  que  leur  jugement 
sera  favorable.  En  tout  cas,  on  trouve  dans  ce  traité  de  certains 
conseils,  fort  utiles,  que  d'autres  ouvrages  du  même  genre  ne 
donnent  pas,  ou  ne  donnent  pas  si  bien  ;  et  surtout,  l'Art  d'écrire 
de  M.  l'abbé  Dion  est  composé  d'après  un  plan  judicieusement 
établi,  et  qui  marque  chez  l'auteur  une  connaissance  peu  commune 
de  la  matière. 
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Ce  plan  est  tel  que  vraiment  il  embrasse  toute  la  stylistique, 
et  permet  à  l'auteur  d'exposer  tous  les  procédés  dont  un  écrivain 
peut  disposer  pour  rendre  sa  pensée,  même  les  trucs  dont  parfois 
il  est  permis  de  se  servir.  Sans  doute,  après  quelques  années,  il 
ne  reste  dans  l'esprit  que  bien  peu  de  cette  technique  et  de  sa 
terminologie  ;  mais  il  est  bon  tout  de  même  d'étudier  ces  règles 
multiples;  c'est  une  gymnastique  dont  les  bons  effets  se  font  sentir 
plus  tard,  alors  même  que  les  préceptes  sont  oubliés. 

Je  ne  ferai  à  l'auteur  qu'un  seul  reproche  :  son  livre  n'a 
rien,  ou  presque  rien  de  canadien. 

Sans  doute,  nous  ne  devons  pas  écrire  autrement  qu'en 
France,  et  je  n'aurais  pas  voulu  que  M.  Dion  inventât  des  préceptes 
littéraires  nouveaux  à  l'usage  des  Canadiens  français.  Mais  un 
traité  de  l'art  d'écrire  qui  nous  est  destiné  ne  devrait-il  pas,  sans 
pour  cela  rien  sacrifier  des  vieux  préceptes  et  des  modèles  classi- 
ques, montrer  comment  notre  littérature,  tout  en  restant  française, 
peut  être  par  quelque  côté  canadienne,  s'inspirer  des  choses  de 
chez  nous,  et  servir  par  là  notre  petite  patrie? 

Et  dans  maints  autres  endroits,  il  aurait  pu  citer  comme 
exemples  des  phrases  ou  des  vers  de  Rentier,  Chapais,  Roy, 
Fréchette,  LeMay,  Chapman,  Poisson,  Lozeau,  etc.,  etc.  Il  n'en 
a  rien  fait,  et  je  suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  le  lui  reprocher 
que,  dans  deux  livres  heureusement  oubliés,  j'ai  commis  la  même 
faute  —  dont  je  me  blâme  aussi  vertement  que  je  le  blâme  lui- 
même. 

J'espère  que  M.  Dion  fréquentera  un  peu  chez  nos  écrivains, 
en  rédigeant  la  suite  de  son  traité.  Car  ce  livre  n'est  que  la 
première  partie  de  son  ouvrage:  la  deuxième  est  en  préparation: 
Les  genres  littéraires.     Nous  l'attendrons  avec  impatience. 


France-Canada.     Broiiage-Québec.     Québec,  1911,  76  pages. 

Plaquette  publiée  par  la  Société  Saint -Jean-Baptiste  de 
Québec,  à  propos  de  la  souscription  organisée  par  cette  Société 
pour  la  restauration  de  l'église  de  Brouage. 
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J.-Edmonu  Hoy.  Les  Archiiycs  (In  Canada.  Ottawa,  ISUl.  in-8",  24c.  X 
16c.,  67  pages. 

Très  utile  élude,  où  l'on  apprend  quel  a  été  le  sort,  depuis 
la  découverte  du  Canada  jusqu'à  nos  jours,  des  premiers  manus- 
crits concernant  notre  histoire,  et  ce  qui  a  été  fait  pour  leur 
conservation  jusqu'à  l'établissement  du  Bureau  des  Archives,  à 
Ottawa. 


Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  Royale  du  Canada,  III"'  Série, 
tome  IV.  Séance  de  septembre  1910.  Ottawa,  1911,  in-8",  24  c.  X  16  c, 
CXXX  +  156  +  204  +  152  -(-  153  pages. 

Notons  les  travaux  suivants,  présentés  à  la  Section  française: 

1.  Les  Ecossais  du  Cap-Breton,  par  M.  Errol  Bouchette. 

2.  La  Baie  d'Hiidson,  par  M.  le  juge  L.-A.  Prudhomme. 

3.  Un  poète  illettré — étude  parue  aussi  dans  notre  Bulletin. 

4.  Les  Bretons  en  Canada,  par  M.  Benjamin  Suite. 

5.  Les  Archives  du  Canada  â  venir  à  1872,  par  M.  .J.-E.  Boy. 

6.  Louis  Fréchette—  le  poète  lyrique,  par  M.  l'abbé  Camille  Roy. 


R.  P.  A.-N.  Valiquet,  O.  M.  I.     Biographie  du    R.   P.  Flavien  Diirocher, 
O.  M.  L     Québec,  in-16,  16  c.  5  X  12  c,  8"  pages. 

Vie  du  Père  Durocher,  le  premier  curé  de  Saint-Sauveur  de 
Québec. 


L'abbé  A.  Aubert.  Grammaire  française,  Québec  (L'Action  Sociale  linai- 
tée),  1911,  in  8°,  17c.  5  X  lie.  —  Cours  élémentaire  et  exercices.  VIII  -|-  133 
pages  ;  Cours  moyen  et  exercices,  VIII  -f-  225  pages.  (Cours  supérieur,  sous 
presse.) 

Cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  grammairien. 

Les  livres  qui  ont  pour  objet  l'art  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement en  français  se  multiplient  :  il  faut  savoir  distinguer  les 
grammairiens  des  grammatistes. 
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Un  graminatiste  ne  fail  que  répéter  ce  que  d'autres  ont  dit 
avant  lui  ;  et  il  le  répète  dans  une  forme  qui  souvent  n'est  pas  la 
meilleure,  d'après  un  plan  qu'il  ne  se  préoccupe  môme  pas  d'ajus- 
ter aux  besoins  particuliers  de  ses  lecteurs.  Pour  faire  croire 
qu'il  a  des  opinions  personnelles,  il  met  des  règles  positives  où 
il  devrait  s'abstenir  de  décider,  il  émet  des  doutes  où  il  n'y  a 
plus  rien  d'indécis  ;  il  suit  tantôt  un  auteur  attaché  aux  vieux 
usages,  tantôt  un  grammairien  réformiste,  et  l'on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  adopte  les  vues  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre.  Son  seul 
souci  est  de  fabriquer  sans  peine  un  livre  classique,  et  qui  se  vende. 

Le  grammairien  a  d'autres  préoccupations.  L'étude  et  l'ob- 
servation lui  ont  appris  comment  les  principes  généraux  s'appli- 
quent, ainsi  que  s'exprimait  Girault-Duvivier,  «  aux  institutions 
arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière  »  ;  il  n'est  pas 
plus  l'esclave  de  la  routine  que  de  la  manie  d'innover  ;  il  n'ignore 
pas  qu'une  langue  vivante  se  meut  sans  cesse,  et  s'accroît,  et 
change,  et  se  modifie  ;  mais  il  sait  aussi  que  la  tradition  a  des 
droits,  et  sa  science  est  assez  avertie  pour  rejeter  les  nouveautés 
qui  mèneraient  à  la  décadence,  pour  admettre  et  consacrer  les 
réformes  qui  peuvent  être  la  source  d'une  perfection.  Le  gram- 
mairien connaît  et  les  vieilles  lois  et  les  règles  nouVelles  ;  remon- 
tant aux  principes  et  s'appuyant  sur  les  meilleures  autorités,  il 
fait  un  choix  judicieux  des  préceptes  les  plus  sûrs,  qui  convien- 
nent à  la  lois  au  génie  de  la  langue  et  à  son  développement 
naturel.  Et  ces  préceptes,  son  enseignement  les  présente,  en 
corps  de  doctrine,  sous  une  forme  claire  et  précise,  dans  un  ordre 
assorti  au  dessein  qu'il  a  formé. 

r3ans  un  Cours  Elémentaire,  le  grammairien  se  met  d'abord  à 
la  portée  des  jeunes  intelligences,  et  dans  les  règles  comme  dans 
les  exemples,  jamais  il  ne  perd  de  vue  ceux  à  qui  il  s'adresse  ; 
des  exercices  simples  et  bien  ordonnés  accompagnent  chaciue 
leçon,  et,  heureuse  combinaison,  les  élèves  apprennent  en  môme 
temps  les  éléments  de  la  grammaire  et  les  principes  de  l'analyse. 

Les  leçons  du  Cours  Moyen  rappellent  les  premières,  et  vont 
plus  loin  ;  toujours  d'après  le  même  plan,  l'exposé  des  règles  se 
poursuit,  simple  et  précis,  mais  capable  déjà  de  satisfaire  les 
esprits  les  plus  curieux. 

Enfin,  le  Cours  Supérieur  offre  avec  les  notions  essentielles  de 
grammaire  historique  et  d'étymologie,  le  développement  complet 
de  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement  en  français. 
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Et  si,  Canadien  lui-même,  il  destine  son  ouvrage  à  ses  com- 
patriotes, l'auteur  a  de  plus  le  soin  d'écrire  spécialement  pour  eux, 
le  continuel  souci  de  leur  être  plus  particulièrement  utile;  leurs 
défauts  de  langage  lui  sont  connus:  il  appuie  donc  sur  les  règles 
qu'ils  méconnaissent  le  plus  souvent,  il  leur  propose  des  exercices 
appropriés  à  la  correction  de  leurs  fautes  habituelles,  et  son 
enseignement,  mieux  qu'un  autre,  facilite  chez  eux  l'étude  de  la 
langue  française. 

C'est  l'œuvre  du  grammairien,  et  c'est  l'œuvre,  fruit  de 
longues  études  et  d'observations  patientes,  que  M.  l'abbé  Aubert 
offre  aujourd'hui  aux  professeurs  et  aux  élèves  de  nos  écoles,  de 
nos  couvents,  de  nos  collèges. 

Adjutor  Rivard. 


Vol.  X,  No  2— Octobre  1911.  ^' 
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LES  DEUX  FRANGES 

(XVIIe  SIÈCLE) 

(suite) 

AU  GRAND  SIÈGLE 


0  Dix-Septième  Siècle,  ô  grand  Siècle  de  France, 
Dont  notre  cœur  s'exalte,  à  jamais  riche  et  grand! 
Passé  de  fîère  gloire  et  de  magnificence, 
Par  qui  chacun  de  nous  se  garde  en  si  haut  rang  ! 

Henri,  Louis,  entre  eux  le  Cardinal  :  puissance 
Rayonnante  /.  . .   Palais  de  marbre  au  ciel  s  ouvrant  ! 
Villes  dans  les  déserts  soudain  prenant  naissance  ! . . . 
0  Siècle  créateur,  multiple  conquérant  ! 

Exploits,  monuments  d'art,  floraisons  légendaires  ! 
Victoires  de  la  langue  étendant  ses  frontières  ! 
Triomphes  de  l'esprit,  vivante  royauté  ! 

Trésors  qui  ne  sauraient  tomber  en  déshérence  ! . . . 
0  Dix-Septième  Siècle,  ô  grand  Siècle  de  France, 
Cest  Dieu  qui  t'associe  à  son  Eternité  ! 


(1)  Reproduction  interdite. 
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LES  MUSES  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 
En  Acadif.  (1604-1607) 


A  LA  FRANCE 

France  !  tandis  qu'ardente  à  l'œuvre  qui  se  fonde. 
S'obstine  une  rumeur  de  hache  et  de  rabot, 
Uun^jdevos  fils,  ami  des  Muses,  Lescarbot, 
Vous  consacre  ces  vers,  éclos  au  Nouveau-Monde. 

Faites  de  cette  terre,  ô  France,  votre  enfant  : 
Elle  s  offre  si  belle  et  si  digne  de  l'être  I 
Suivez  l'astre  du  jour  fécond,  qui  trace  en  maître 
Son  sillon  glorieux  de  l'Aurore  au  Ponant  ! 

«  Bel  œil  de  l'univers  »,  «  chère  mère  »  «  nourrice 
Des  Lettres  et  des  Arts  »,  «  secours  des  affligés  », 
Hàtez-vous  sur  ces  bords  trop  longtemps  négligés 
D'étendre  vos  rayons  de  clarté  rédemptrice  I 
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II 


LE  THEATRE  DE  NEPTUNE 

(Au  Port-Royal) 

Pour  fêter  le  retour  du  seigneur  de  ce  fief, 
Les  mousquets  en  liesse  ont  fait  chanter  la  poudre 
Neptune  a  dû,  quittant  ses  grottes,  se  résoudre 
A  saluer  en  vers,  fort  galamment,  le  Chef. 

Si  loin,  la  belle  humeur  gauloise  se  respire 
Parmi  les  frais  rameaux  de  verdure  en  festons  : 
Une  fanfare  éclate,  et  le  chœur  des  Tritons 
Annonce  au  Béarnais  un  «  florissant  empire  ». 

Pendant  qu'avec  ses  dieux  dépaysés  discourt 
La  Muse  allégorique — un  peu  parfois  espiègle — 
En  sa  cour  de  Micmacs,  qu'orne  la  plume  d'aigle. 
Sourit,  heureux,  le  bon  Sire  de  Poutrincourt. 
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III 


L'ORDRE  DU  BON  TEMPS 

(  «  Mis  en  avant  premièrement  par  Champlain  »  ) 

La  table  est  fraternelle  et  les  menus  superbes 

Avec  leurs  saupiquets  de  cerf  ou  d'orignal. 

Monsieur  VArchitriclin,  qui  donna  le  signal. 

Mais  que  seconde  Hébert,  V adroit  «  ramasseur  dherbes  », 

Serviette  au  col,  baguette  en  main,  surveille  tout. . . 
L'hôte  ami,  qui  souvent  dans  cette. pastorale 
Vient  s'asseoir,  pour  humer  la  a  liqueur  septembrale  », 
Cest  le  vieux  Sagamo,  l'illustre  Membertou. 

Et  lorsqu'au  cher  pays  chacun  a  porté  brinde. 
Quand  l'encens  du  pétun  fume  des  calumets, 
L'avocat  de  Paris  verse  aux  joyeux  gourmets 
Quelque  hymne  de  Bacchus  vendangé  sur  le  Pinde, 
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IV 


PREMIERE  GERBE 


...  «  Pour  la  posséder,  il  faut  se 
camper  sur  la  terre  et  la 
bien  cultiver.  » 

(Lescarbot) 


Pourtant,  gentil  poète,  infatigablement 
Au  gré  de  la  saison — selon  les  graves  règles, 
Tu  bêchais,  tu  semais  les  orges  et  les  seigles 
Et  le  roi  des  sillons  de  France,  le  froment. 

Ravi,  chaque  matin,  penché  sur  un  mystère, 

7  u  guettais  le  progrès  de  tes  blés  généreux. 

Qui,  plus  hauts  et  plus  drus,  de  leurs  lances  de  preux 

Promettaient  vaillamment  de  conquérir  la  terre. 

Et  sur  ce  sol  nouveau,  que  premier  tu  rompis. 
Il  nous  plait  de  revoir  dans  un  naïf  cantique 
Ta  Muse  sans  apprêts,  moisonneuse  rustique, 
Elever  sur  sa  tête  une  gerbe  d'épis  ! 
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DÉDICACE  DU  «  DON  DE  DIEU  » 

(HONFLEUR,   13  AVRIL  1608) 

«  Et  provignons  au  loin  une  France 
plus  belle  !  » 

(Lescarbot) 
^otre-Dame-de-Grâce,  Etoile  tutélaire. 
Préserve  ce  vaisseau  qui  part — de  la  colère 
Du  vent,  de  recueil  et  des  flots! 

Tant  d'ennemis  dans  Vombre  ourdissent  leurs  complots! 
Notre-Dame-de-Grâce,  appui  des  matelots. 
Mène  à  bon  port  la  nef  de  France! 

Tu  sais  ce  que  sa  voile  emporte  d'espérance 
Pour  la  terre  sauvage  !  Aide  à  la  délivrance 
De  tant  de  misères  là-bas  ! 

Tant  d'âmes  vont  mourir,  si  tu  ny  pourvois  pas  ! 
La  nef  de  France  emporte,  instruments  de  combats, 
La  sape,  le  pic  et  la  bêche. 

Nos  plus  braves  froments  aussi,  pour  qu'en  la  brèche 
Immense  des  forêts,  sur  un  sol  moins  revèche 
Montent  les  humaines  moissons  ! 

Elle  emporte — la  nef  de  France — pour  rançons 
D'un  monde,  le  meilleur  de  ce  que  nous  pensons. 
Les  plus  fiers  trésors  de  la  race. 

Le  vieux  cœur  des  croisés,  plus  fort  que  leur  cuirasse, 
Cet  idéal  chrétien,  qui  partout  teint  sa  trace 
D'un  beau  sang  d'apôtre  et  de  preux. 

Et  l'oubli  de  soi-même,  et  l'honneur,  amoureux 
Du  péril,  et  ce  goût  amèrement  heureux 
De  s'offrir  à  toute  détresse. 

Et  tous  ces  mots  d'amour,  dont  la  douceur  caresse. 
Et  toutes  ces  vertus  de  divine  allégresse 

Qui  font  mieux  vivre  et  mieux  mourir  ! . . . 

Notre-Dame-de-Grâce,  aide  à  faire  atterrir 
Là-bas,  pour  que  notre  âme  y  puisse  refleurir, 
La  nef  de  France  évangélique  ! 

Que  les  peuples  plus  tard  répètent  cet  aveu  : 
«  Ce  qu'envoya  la  France  aux  rives  d'Amérique, 
C'était  vraiment  le  Don  de  Dieu  !  » 

Gustave  Zidler. 
(à  suivre) 


10''  UAPPORT   DU    SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 


Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  le  rapport  annuel 
pour  l'année  1910-1911,  Pour  une  plus  grande  clarlé,  nous 
divisons  ce  rapport  en  plusieurs  parties,  sous  des  titres  différents 
qui  en  indiquent  l'objet. 

I — Charte  de  la  Société 

Dans  l'année  qui  vient  de  finir,  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada  a  été  constituée  en  corporation  par  une  loi  spéciale 
de  la  Législature.  Fondée  le  18  février  1902,  elle  avait  d'abord 
été  formée  et  avait  reçu  son  existence  légale  en  vertu  des  articles 
5487  et  suivants  des  anciens  Statuts  Relondus  de  Québec.  Elle 
avait  voulu,  avant  de  demander  des  lettres  de  constitution  plus 
solennelles,  s'établir  solidement,  arrêter  le  plan  de  ses  études  et 
de  ses  travaux,  et,  par  une  première  mise  en  œuvre  de  ses  moyens 
d'action,  prouver  que  son  organisation  était  sérieuse,  son  œuvre 
bonne,  et  ses  projets  réalisables. 

Neuf  années  d'existence  et  de  travail,  les  œuvres  accomplies, 
l'intérêt  que  nos  compatriotes  ont  fpris  à  toutes  ses  entreprises, 
les  témoignages  flatteurs  de  la  presse  canadienne  et  des  revues 
littéraires  et  philologiques  de  l'étranger,  le  témoignage  de  plus 
grande  autorité  de  l'Académie  française  elle-même,  lui  ont  fait 
croire  qu'il  était  temps  de  faire  consacrer  par  la  Législature  de  la 
Province  son  existence  et  la  vie  même  de  ses  œuvres. 

La  charte  qui  nous  a  été  octroyée  à  la  dernière  session  du 
parlement  provincial  ne  change  rien  à  l'esprit  non  plus  qu'à  la 
régie  interne  de  notre  association  ;  mais  elle  précise  davantage  les 
œuvres  auxquelles  nous  entendons  nous  'livrer,  élargit  notre 
champ  d'action,  et  met  à  notre  disposition  des  moyens  plus 
efficaces  pour  atteindre  notre  but.  L'octroi  de  cette  charte  mar- 
quant une  étape  dans  la  vie  de  notre  Société,  nous  croyons  devoir 
l'insérer  dans  ce  rapport,  afin  de  la  porter  à  la  connaissance  de 
tous  nos  confrères. 
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Loi  constituant  en  corporation  la  Société  du  Parler  français 

AU  Canada 

(1  George  V  (2'  session),  1911,  chap.  98 — Sanctionnée  le  14 

mars  1911.) 

ATTENDU  que,  par  leur  requête.  M**"  Paul-Eugène  Roy, 
évêque  auxiliaire  de  Québec,  sous  le  titre  d'évêque  d'Eleuthéro- 
polis,  M^"  C.-O.  Gagnon,  P.  D.,  M.  l'abbé  Amédée  (iosselin, 
recteur  de  l'Université  Laval,  l'honorable  M.  Pierre  Boucher  de 
la  Bruère,  surintendant  de  l'instruction  publique,  MM.  les  abbés 
François  Pelletier,  Stanislas-Alfred  Lortie  et  Camille  Roy,  MM. 
Joseph-Evariste  Prince,  avocat,  F^ugène  Robillard,  employé  de 
l'administration,  et  Adjulor  Rivard,  avocat,  tous  de  Québec,  MM. 
Paul  de  Cazes,  de  Paris,  en  F'rance,  et  Omer  Héroux,  journaliste, 
de  Montréal,  ont  représenté  : 

Qu'ils  sont  membres  et  forment  le  bureau  de  direction  d'une 
association  connue  sous  le  nom  de  Société  du  Parler  français  au 
Canada  ; 

Que  cette  société  a  été  fondée,  à  Québec,  le  10  février  1902  : 
qu'elle  existe  depuis  cette  date,  et  qu'elle  compte  un  grand  nombre 
de  membres,  tant  dans  la  province  de  Québec  qu'à  l'étranger  ; 

Que  son  objet  est  la  conservation,  l'extension  et  la  culture  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  Canada  ; 

Attendu  que,  pour  poursuivre  celte  œuvre,  les  personnes 
ci-dessus  nommées  ont  demandé  à  être  constituées  en  corporation, 
avec  les  autres  membres  de  leur  association,  sous  le  nom  de 
Société  du  Parler  français  au  Canada,  et  attendu  qu'il  convient 
d'accorder  leur  demande  ; 

A  ces  causes,  Sa  Majesté,  de  l'avis  et  du  consentement  du 
Conseil  Législatif  et  de  l'Assemblée  législative  de  Québec,  décrète 
ce  qui  suit  : 

1.— M*'  Paul-Eugène  Roy,  M"*"^  C.-O.  (iagnon,  M.  l'abbé 
Amédée  Gosselin,  l'honorable  ^L  Pierre  Boucher  de  la  Bruère, 
MM.  les  abbés  François  Pelletier,  Stanislas-Alfred  Lortie,  et 
Camille  Roy,  MM.  Joseph-Evariste  Prince,  Eugène  Rouillard, 
Adjutor  Rivard,  Paul  de  (^.azes  et  Omer  Héroux,  et  les  autres 
personnes  (jui  sont  actuellement  ou  qui  deviendront  membres  de 
l'association,  sont  constitués  en  corporation  sous  le  nom  de 
Société  du  Parler  français  au  Canada. 

2. — Le  siège  social  de  la  corporation  esl  \]\v  h  Ourbec. 
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3. — L'objet  de  la  corporation  est  la  conservation,  l'extension, 
la  défense  et  la  culture  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, 
au  Canada;  et  ses  moyens  d'action  sont:  l'étude  et  l'enseignement 
du  français  en  général,  en  particulier  du  français  parlé  au  Canada, 
dans  ses  sources,  son  histoire,  ses  caractères,  sa  situation  légale 
et  ses  conditions  d'existence  ;  l'établissement,  l'organisation  et  la 
direction  de  réunions  d'étude,  de  cercles,  de  cours,  de  conférences 
et  de  congrès  ;  la  mise  en  pratique  des  méthodes  propres  à  répan- 
dre le  goût  et  la  culture  de  la  langue  française,  écrite  et  parlée, 
au  Canada,  à  la  défendre  des  dangers  qui  la  menacent,  à  assurer  sa 
conservation  et  à  favoriser  son  extension  ;  le  développement  d'une 
saine  critique  el  d'une  littérature  nationale  dans  le  Canada  français; 
l'encouragement  aux  lettres  canadiennes-françaises,  l'organisation 
de  concours,  la  fondation  de  prix,  l'attribution  de  récompenses, 
l'octroi  de  diplômes  et  de  certificats  ;  la  propagande  par  la  parole 
et  par  la  plume;  la  publication  d'ouvrages,  de  bulletins  et  de 
périodiques  ;  et  en  général  les  œuvres  el  les  entreprises  qui  peuvent 
aider  la  corporation  à  atteindre  son  but. 

4.— La  corporation  aura  succession  perpétuelle,  et  pourra: 

Avoir  un  sceau  commun  el  le  modifier  à  volonté  ; 

Ester  en  justice  ; 

Acquérir  ou  recevoir,  par  achat,  donation,  testament,  legs  ou 
autrement,  et  posséder  des  propriétés  mobilières  et  immobilières; 
en  retirer  des  revenus  ;  les  louer,  vendre,  échanger,  céder,  aliéner, 
ou  autrement  en  disposer  ;  emprunter  et  contracter  des  obliga- 
tions ;  hypothéquer  ses  immeubles  ;  pourvu  que  la  valeur  des 
immeubles  possédés  à  la  fois  par  la  corporation  à  titre  de  proprié- 
taire n'excède  pas  cent  mille  piastres  ; 

Percevoir  de  ses  membres   des  cotisations  et  contributions  ; 

Organiser  et  diriger  des  réunions  d'étude,  des  cercles,  des 
enquêtes,  des  cours,  des  conférences  el  des  congrès,  pour  la 
poursuite  de  son  objet; 

Etablir,  dans  la  province  de  Québec,  des  comités,  cercles, 
bureaux  et  agences  de  la  corporation; 

S'affilier  des  sociétés,  associations  et  corporations  analogues, 
les  représenter  au  Canada,  et  être  elle-même  affiliée  à  toute 
société,  institution,  académie,  université  ou  corporation  à  laquelle 
elle  pourra  juger  bon  de  s'unir; 

Encourager  les  éludes  et  les  ouvrages  de  philologie,  de  dia- 
lectologie, de  linguistique,  de  grammaire  et  de  littérature  françaises; 


50  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

dans  ce  but,  organiser  des  concours,  fonder  des  prix,  attribuer  des 
récompenses,  décerner  des  diplômes  et  des  certificats  ;  aider  et 
soutenir,  dans  la  mesure  de  leurs  besoins  et  des  ressources  de  la 
corporation,  les  entreprises  propres  à  répandre  au  Canada  le  goût 
et  la  culture  du  français,  écrit  ou  parlé; 

Fonder  et  maintenir  des  bibliothèques  et  des  salles  de  lecture; 

Publier  des  ouvrages,  des  bulletins,  des  périodiques  et  des 
feuilles  de  propagande  assortis  à  ses  desseins  et  à  son  objet; 

Et,  en  général,  exercer  les  pouvoirs  qui  appartiennent  aux 
corporations  civiles  ordinaires,  et  les  pouvoirs  qui  peuvent  l'aider 
à  atteindre  son  but  ou  servir  à  la  mise  en  œuvre  de  ses  moyens 
d'action  et  à  l'exécution  de  ses  entreprises. 

5. — Les  règlements  actuels  de  la  Société,  non  contraires  à  la 
loi,  seront  les  règlements  de  la  corporation,  tant  qu'ils  n'auront 
pas  été  changés  ou  rappelés;  et  la  corporation  pourra  adopter  les 
règlements,  ordonnances,  règles  et  délibérations,  non  contraires  à 
la  loi,  qu'elle  jugera  opportuns,  et  les  modifier,  amender  et 
rappeler,  concernant  les  matières  suivantes  : 

L'organisation,  la  direction  et  le  gouvernement  de  la  corpora- 
tion et  de  ses  divers  services  ; 

La  gestion  et  l'administration  de  ses  aflaires  et  de  ses  biens; 

La  constitution,  l'organisation,  les  pouvoirs,  les  fonctionne- 
ment et  la  régie  de  son  bureau  de  direction,  de  ses  comités, 
cercles  et  agences  ;  le  nombre,  le  choix,  la  nomination,  la  démis- 
sion et  le  remplacement  de  leurs  membres; 

Le  nombre,  le  choix,  la  nomination,  la  destitution,  les  attri- 
butions, les  devoirs  et  la  rétribution  de  ses  officiers,  agents» 
serviteurs  et  employés  ; 

Les  qualités  requises,  la  classification,  l'administration,  les 
droits,  la  démission,  l'expulsion  et  les  cotisations  de  ses  membres; 

Les  conditions  d'alfilialion  et  les  privilèges  et  obligations  des 
sociétés  affiliées; 

L'emploi  des  fonds,  la  création  et  la  perception  des  revenus 
de  la  corporation  ; 

L'adoption,  la  modification,  la  mise  en  vigueur  et  le  rappel 
des  règlements,  ordonnances,  règles  et  délibérations  de  la  corpo- 
ration et  de  ses  bureaux  et  comités  ; 

Et  généralement  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'objet  de  la  corpo- 
ration, à  son  organisation,  à  sa   régie,   à  son   fonctionnement,    à 
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son  administralion,  à  la  mise  en  œuvre  de  ses  moyens  d'action  et 
à  l'exercice  de  ses  pouvoirs. 

Les  pouvoirs  accordés  par  cet  article  à  la  corporation  pour- 
ront être  exercés  par  l'assemblée  générale  des  membres,  ou  par  un 
comité,  bureau  ou  conseil,  suivant  ce  qui  pourra  être  déterminé 
par  les  règlements  eux-mêmes. 

Et  les  affaires,  les  œuvres  et  les  entreprises  de  la  corporation 
seront  dirigées  suivant  ces  règlements,  ordonnances,  règles  et  déli- 
bérations. 

6. — Les  officiers  actuels  de  la  Société  continueront  à  remplir 
les  devoirs  et  à  exercer  les  droits  de  leurs  charges,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  remplacés  conformément  aux  règlements  de  la 
corporation. 

La  corporation  sera,  par  la  mise  en  vigueur  de  cette  loi, 
saisie  des  biens  et  des  droits  possédés  actuellement  par  la  Société 
du  Parler  français  au  Canada. 

7. — La  corporation  devra  transmettre  au  lieutenant-gouver- 
neur en  conseil,  chaque  fois  qu'elle  en  sera  requise  par  le  secré- 
taire de  la  Province,  un  état  de  ses  biens,  meubles  et  immeubles, 
le  nom  de  ses  officiers  et  une  copie  certifiée  de  ses  règlements. 

8. — La  présente  loi  entrera  en  vigueur  le  jour  de  la  sanction. 


La  présentation  à  la  Législature  de  cet  acte  spécial  nous  a 
permis  de  constater  que  les  membres  de  l'Assemblée  législative  et 
du  Conseil  législatif  savaient  faire  une  juste  appréciation  de 
l'utilité  de  nos  travaux  et  de  l'importance  qui  s'y  attache  tant  au 
point  de  vue  scientifique  et  littéraire  que  patriotique  et  national. 
En  eflet  c'est  à  l'unanimité  qu'on  a  accordé  notre  demande  et 
plusieurs  députés  ont  tenu  à  dire  quel  état  ils  faisaient  de  notre 
œuvre  et  de  quel  encouragement  elle  leur  paraissait  digne.  Même 
l'Assemblée  législative  nous  a  donné  quelques  jours  plus  tard, 
un  témoignage  encore  plus  précieux  de  l'intérêt  qu'elle  a 
bien  voulu  prendre  à  notre  entreprise:  h  l'unanimité  encore,  et  à 
l'insu  de  notre  bureau  de  direction,  elle  a  formulé  le  vœu  qu'une 
somme  de  cinq  mille  piastres  fût  octroyée  annuellement  à  notre 
Société.  EnBn,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  distribution  des  deniers 
que  le  gouvernement  veut  attribuer  à  l'encouragement  des  lettres 
en  notre  pays,  c'est  encore  à  notre  Société  qu'on  a  proposé  de 
confier  cette  mission. 

Il  vous  sera  agréable,  Messieurs,  qu'après   avoir   rappelé  ces 
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marques  de  sympathique  encouragement,  nous  adressions  aux 
membres  de  la  Législature,  de  TAssemblée  et  du  Conseil,  l'expres- 
sion de  notre  vive  gratitude. 

2. — Projet  d'un  secrétariat  permanent 

Déjà,  il  est  vrai,  le  gouvernement  de  Québec  avait  accordé 
à  notre  Société  une  subvention  qui  nous  avait  été  du  plus  grand 
secours,  et  pour  laquelle  nous  lui  avons  publiquement  marqué 
notre  reconnaissance.  Mais  cette  bienveillance  même  du  gouver- 
nement nous  autorise  à  espérer  davantage  ;  d'autre  part,  le  déve- 
loppement de  notre  œuvre  et  la  poursuite  des  projets  que  nous 
avons  formés  et  auxquels  nous  nous  emploj'ons  depuis  neuf  ans 
exige  l'établissement  d'un  organisme  nouveau,  que  nos  ressources 
ordinaires  ne  nous  permettraient  pas  de  créer. 

Jusqu'ici,  en  eflet,  la  Société  a  vécu  du  seul  dévouement  de 
ses  membres,  qui  y  ont  dépensé  tous  leurs  loisirs.  Mais  ce  dévoue- 
ment, sur  lequel  nous  pourrons  toujours  compter,  ne  suffit  plus. 
L'œuvre  s'est  développée  ;  de  nouvelles  entreprises  se  sont  présen- 
tées, auxquelles  il  nous  est  impossible  de  refuser  notre  concours  ; 
les  demandes  d'informations,  de  renseignements,  de  traductions, 
de  consultations  de  toutes  sortes  sur  la  langue  se  sont  multipliées, 
et  de  toutes  les  parties  de  la  province  nous  arrivent  des  questions 
posées  par  des  compagnies  de  chemin  de  fer,  comme  la  Compa- 
gnie du  Pacifique  Canadien,  la  Compagnie  des  Tramways  élec- 
triques de  Québec,  des  corps  publics,  comme  la  Commission  des 
services  d'utilité  publique,  des  institutions  d'enseignement,  des 
maisons  de  commerce,  etc.  ;  nous  suffisons  à  peine  à  y  répondre. 
Avec  ce  surcroît  d'ouvrage,  les  recherches  et  les  écritures  que  cela 
entraîne  nécessairement,  nos  comités  ne  peuvent  plus  donner 
toute  l'attention  qu'il  faudrait  à  l'objet  principal  de  la  Société, 
qui  est  l'élude,  le  perfectionnement,  la  culture  et  l'extention  de  la 
langue  et  de  la  littéralure  françaises  chez  nous. 

Ainsi  le  (ilossaire  du  Parler  franco-canadien,  auquel  nous 
travaillons  depuis  1902  et  dont  nous  pensions  pouvoir  donner  au 
public  les  premiers  fascicules  dès  cette  année,  ne  peut  encore  être 
mis  sous  presse.  L'ouvrage  est  cependant  très  avancé.  Mais  l'en- 
quête que  nous  avons  établie,  et  qui  donnera  à  cette  œuvre  une 
grande  importance  et  une  incontestable  autorité,  a  pris  une 
extension  et  un  développement  considérables,  développement 
heureux,    mais    qui    augmente    encore    la    somme    des    trnv.uix 
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imposés  à  nos  comités  ;  employés  à  préparer  les  questionnaires,  à 
dépouiller  les  réponses,  à  classer  les  malérieux  ainsi  amassés,  à 
les  enregistrer,  à  les  incorporer  aux  articles  du  Glossaire  et  à 
rédiger  ces  articles  dans  leur  forme  définitive,  pour  enfin  les  con- 
fier à  l'imprimeur,  nos  comités  se  trouvent  aujourd'hui  débordés 
par  l'ouvrage  que  ces  diverses  opérations  demandent.  Il  serait 
regrettable  qu'ayant  à  notre  disposition  tant  de  matériaux  déjà 
recueillis,  tant  de  recherches  déjà  faites  et  de  travaux  déjà 
accomplis,  que  pouvant  disposer,  grâce  à  la  bonne  volonté  de  nos 
Comités  d'étude  et  de  nos  correspondants  disséminés  dans  la 
Province,  de  tant  d'excellents  moyens  de  continuer  nos  recherches, 
de  contrôler  les  résultats  et  d'établir  enfin  notre  Glossaire  sur  des 
témoignages  certains,  nous  ne  puissions  pas,  laute  de  temps  et 
d'argent,  exploiter  ces  ressources    comme  il  convient. 

Une  organisation  semblable  à  la  nôtre,  en  Suisse,  la  Direction 
du  Glossaire  des  Parlers  de  la  Suisse  romande,  a  autrefois  rencon- 
tré la  même  difficulté  et  s'est  trouvée  dans  le  même  embarras, 
mais  depuis  plusieurs  années,  grâce  à  la  générosité  de  son 
gouvernement,  elle  dispose  de  tous  les  fonds  nécessaires  pour 
rémunérer  le  travail  additionnel  requis  et  pour  faire  fonctionner 
ainsi  ses  services  d'informations  et  de  rédaction. 

Ailleurs,  en  Belgique,  il  s'est  formé  une  société  qui  se  rappro- 
che encore  davantage  de  la  nôtre.  En  efTet,  la  société  du  Glossaire 
de  la  Suisse  romande  ne  s'occupe  du  relèvement  et  de  l'étude  des 
formes  du  parler  populaire  qu'au  point  de  vue  scientifique;  la 
société  belge  s'occupe  à  la  fois,  absolument  comme  la  nôtre  des 
études  dialectologiques  et  de  la  correction  du  langage  ;  comme  la 
nôtre  aussi,  elle  prépare  un  glossaire  du  parler  populaire.  Or, 
le  gouvernement  belge  doublait  l'an  dernier  la  subvention  de 
plusieurs  mille  piastres  déjà  accordée  à  cette  société. 

Grâce  à  ces  subventions  officielles,  ces  sociétés  peuvent 
mener  à  bonne  fin  leurs  travaux,  et  maintenir  les  organisations 
permanentes  nécessaires  à  leurs  entreprises. 

Les  preuves  que  notre  Société  du  Parler  français  au  Canada 
a  données  de  sa  vitalité  et  de  l'utilité  de  ses  efforts,  lui  font  croire 
qu'elle  devrait  pouvoir  compter,  elle  aussi,  sur  une  aide  de  ce 
genre,  qui  lui  permettrait  d'établir  et  de  maintenir  à  son  siège 
social,  à  l'Université  Laval,  un  secrétariat  permanent,  dont  les 
officiers  et  les  employés  pourraient  consacrer  tout  leur  temps  à  la 
continuation  de  l'œuvre  commencée. 
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L'établissement  en  permanence  de  ce  service  est,  en  effet, 
devenu  absolument  nécessaire.  Il  faut  aviser  aux  moyens  de  le 
créer  et  de  le  maintenir,  si  Ton  veut  que  l'œuvre  se  poursuive 
avec  efficacité,  et  que  le  fruit  des  travaux  considérables  déjà 
accomplis  soit  utilisé  comme  il  convient. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  demandes  de  consultations 
qui  nous  sont  adressées.  Le  secrétariat  serait  d'abord  un  bureau 
d'informations,  chargé  de  répondre  à  ces  demandes,  en  utilisant 
pour  cela  les  recherches  et  les  études  de  nos  comités.  Ce  service 
particulier,  auquel  déjà  nous  ne  suffisons  plus,  ne  peut,  du  reste, 
que  se  développer  et  s'étendre;  nous  n'avons  pas  besoin  d'appuyer 
sur  son  importance,  sur  les  services  qu'il  peut  rendre  au  public  et 
sur  la  nécessité  qu'il  y  a  d'établir  un  secrétariat  permanent,  pour 
s'en  occuper. 

Le  secrétariat  serait  aussi  chargé  spécialement  de  poursuivre 
l'enquête  sur  le  parler  populaire  des  Canadiens  français,  de  pré- 
parer la  matière  des  séances  d'étude  de  nos  divers  comités, 
d'enregistrer  et  de  rédiger  les  résultats  de  leurs  études.  Il  devrait 
aussi  commencer  immédiatement  la  publication  du  Glossaire,  que 
l'état  actuel  des  travaux  lui  permettrait  de  continuer  sans  inter- 
ruption. 

Tant  au  point  de  vue  de  la  correction  du  langage,  qu'au 
point  de  vue  de  l'étude  scientifique  de  notre  parler,  la  Société 
croit  que  la  publication  de  son  Glossaire,  dans  les  conditions  où 
il  lui  a  été  donné  de  le  préparer,  serait  un  événement  fécond  en 
conséquences  heureuses  pour  le  maintien  de  la  langue  et  de  la 
nationalité  canadienne-française.  Mais  un  autre  projet  que  la 
Société  a  formé  et  dont  elle  a  déjà  entretenu  ses  membres,  qui 
lui  est  cher  et  dont  la  réalisation  ne  lui  paraît  pas  de  moindre 
importance,  occuperait  encore  son  secrétariat  :  la  préparation  et 
la  publication  d'un  dictionnaire  de  la  langue  française  adapté  aux 
besoins  du  pays,  et  à  l'usage  spécialement  de  nos  écoles. 

Le  secrétariat  aurait  encore  à  s'occuper  de  l'organisation  des 
concours  philologiques  et  littéraires  que  la  Société  a  inaugurés 
cette  année,  et  qu'elle  prétend  bien  continuer  et  multiplier  à 
l'avenir,  si  les  ressources  sur  lesquelles  elle  espère  pouvoir  comp- 
ter ne  lui  font  pas  défaut.  Car  la  Société  du  Parler  français  a 
pour  programme  non  seulement  l'étude  philologique  du  français, 
mais  aussi  la  culture  des  lettres  françaises  au  Canada  et  le  déve- 
loppement de  notre  littérature,   ce  qui  comprend,  outre  la  publi- 
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calion  d'une  revue,  et  l'organisation  de  concours,  bien  des  entre- 
prises pour  lesquelles  l'établissement  d'un  secrétariat  permanent 
est  indispensable. 

Nous  croyons  donc  que  l'établissement  de  ce  secrétariat  per- 
manent est  l'une  des  œuvres  principales  auxquelles  la  Société 
devra  s'employer  pendant  la  présente  année. 

3.  —  CON' COURS 

Poursuivant  l'exécution  du  programme  qu'elle  s'est  tracé,  la 
Société  du  Parler  français  ouvrait,  le  1"  janvier  1911,  un  concours 
philologique  et  littéraire,  qui  a  été  fermé  le  15  septembre  courant. 
Ce  concours  comprend  trois  sections  :  dialectologie,  prose, 
poésie.  Les  conditions,  publiées  dans  le  Bulletin  et  reproduites 
dans  les  journaux  du  pays,  vous  sont  connues,  et  vous  savez 
aussi  que  c'est  pour  favoriser  la  culture  et  l'expansion  des  lettres 
françaises  que  notre  Société  a  résolu  de  «  provoquer  les  efforts 
et  de  couronner  le  succès  des  écrivains  de  chez  nous  ». 

Le  délai  pour  la  rentrée  des  manuscrits  étant  expiré,  nous 
pouvons  vous  dire  qu'un  bon  nombre  d'écrivains  se  sont  inté- 
ressés à  ce  concours.  Dans  la  première  section,  quatre  concur- 
rents se  sont  présentés  ;  dans  la  deuxième,  six;  dans  la  troisième, 
celle  des  poètes,  treize. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  le  moment  ;  les 
travaux  sont  soumis  aux  juges,  qui  détermineront  à  qui  doivent 
aller  les  récompenses. 

«Les  heureux  concurrents — disait  notre  président,  à  la  séance 
publique  de  notre  Société,  le  22  février  dernier — ne  seront  pas 
accablés  sous  le  poids  de  notre  munificence.  Aucun  Mécène 
n'ayant  encore  fondé  des  prix  qui  immortaliseraient  son  nom,  la 
Société  doit  borner  sa  générosité  aux  limites  trop  resserrées  de 
son  budjet. 

«  Il  se  peut  que  plus  tard,  peut-être  l'an  prochain,  des  amis 
de  notre  œuvre,  touchés  d'une  bonne  volonté  et  d'une  confiance 
trop  mal  servies  par  la  fortune,  et  voulant  s'associer  à  une  si 
patriotique  entreprise,  nous  aident  à  mieux  ajuster  la  récompense 
au  mérite  et  à  dorer  davantage  nos  couronnes.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  recevions  de  l'association  la 
Canadienne,  de  Paris,  l'offre  gracieuse  d'un  prix  de  vingt  piastres 
pour  une  étude  de  syntaxe,  dont  nous  fîmes  immédiatement  l'ad- 
dition au  programme  du  concours. 
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Nous  aimons  à  rappeler  la  sympathie  que  les  directeurs  de 
la  Canadienne  n'ont  cessé  de  témoigner  à  notre  Société,  et  nous 
les  prions  de  vouloir  bien  agréer  nos  meilleurs  remerciements 
pour  la  générosité  avec  laquelle  ils  nous  ont  donné  cette  nouvelle 
marque  d'intérêt. 

4. — Le  premier  Congrès  de  la  Langue  française  au   Canada 

L'entreprise  la  plus  considérable  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada,  cette  année,  c'est  bien  la  convocation  et 
l'organisation  d'un  grand  congrès  de  la  langue  française. 
Il  conviendrait  sans  doute  d'en  parler  ici  longuement,  d'en 
exposer  l'objet  et  le  programme,  de  dire  les  heureux  résultats 
qu'il  est  permis  d'en  espérer  ;  nous  pourrions  encore  donner  la 
liste  des  nombreuses  et  précieuses  adhésions  déjà  reçues.  Mais 
ce  serait  vraiment  trop  prolonger  ce  rapport,  et  répéter  ici  ce  qui 
a  déjà  été  publié  ailleurs. 

Nous  ne  pouvons  cependant  laisser  de  manifester  la  satisfac- 
tion qu'ont  éprouvée  les  organisateurs  du  Congrès  et  les  directeurs 
de  la  Société,  en  recevant  la  bonne  nouvelle  que  l'Académie 
française  acceptait  notre  invitation  et  enverrait  un  délégué  au 
Congrès  de  1912.  Nous  avons  été  particulièrement  heureux 
d'apprendre  que  l'Académie  avait  choisi,  pour  la  représenter  chez 
nous,  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués.  Monsieur  Etienne 
Lamy. 

5. — Séance  publique,  comités  d'étude,  membres 

La  Société  a,  pendant  l'année  1910-1911,  poursuivi  les  travaux 
que  vous  connaissez.  Les  différents  comités  d'étude  et  l'assem- 
blée générale  ont  tenu  régulièrement  leurs  séances,  et  en  particu- 
lier ont  poussé  avec  activité  le  travail  du  Glossaire.  Nous 
sommes  aujourd'hui  rendus  aux  mots  de  la  lettre  P. 

Au  mois  de  février  dernier,  a  eu  lieu  la  séance  publique 
annuelle.  Le  travail  de  Monsieur  le  juge  Constantineau,  repré- 
sentant de  l'Association  canadienne-française  d'Education  d'Onta- 
rio, a  prêté  à  cette  séance  un  intérêt  particulier. 

Notre  Société  compte  aujourd'hui  au-delà  de  treize  cents 
membres.  Les  nouveaux  adhérents  ont  été  recrutés  un  peu 
partout,  mais  l'augmentation  est  due  surtout  à  l'excellent  travail 
de  propagande  de  nos  confrères  de  Montréal. 
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D'un  autre  côté,  nous  avons  à  déplorer  la  perte  de  plusieurs 
membres,  décédés  durant  l'année,  parmi  lesquels:  Monseigneur 
Antoine  Gauvreau,  de  Saint-Roch,  Québec,  et  Monseigneur  F.-X. 
Faguy,  curé  de  la  cathédrale  de  Québec;  MM.  les  abbés  L.-F. 
Labrie,  deTerrebonne,  Ph.-D.  Grégoire,  de  Montréal,  Ed.  Marcoux, 
curé  de  Mittineague,  Massachusetts  ;  l'honorable  juge  L.-W. 
Sicotte,  de  Montréal  ;  M.  Jean  Lionnet,  président  de  la  Canadienne, 
de  Paris,  France;  MM.  E.-G.  Joly  de  Lolbinière,  Robert  Laroche, 
de  Québec,  P. -H.  Béchard,  de  Lewiston,  Maine,  etc. 

Nous  tenons  à  donner  à  tous  ces  bons  amis  de  notre  Société 
le  témoignage  d'un  reconnaissant  souvenir. 

Adjutor  Rivard, 
Secrétaire  général. 
Québec,  29  septembre  1911. 


NOUVEAUX    DIRECTEURS 

La  première  séance  de  l'Assemblée  générale  de  la  Société  du  Parler 
français  a  eu  lieu,  lundi  le  9  octobre,  à  l'Université.  Après  la  lecture  des  rapports 
annuels  du  Secrétaire  et  du  Trésorier,  on  a  procédé,  en  présence  du  Bureau  de 
direction  au  dépouillement  du  scrutin  pour  l'élection  de  deux  directeurs. 
M.  Adjutor  Rivard  et  M.  P.-C.  Dagneau,  M.  D,,  ont  obtenu  la  majorité  des 
suffrages.  Les  mêmes  officiers  ont  été  continués  dans  Jeurs  charges  respectives, 
de  sorte  que'le  Bureau  de  direction  pour  l'année  1911-1912  se  trouve  composé 
de^^la  manière  suivante  : 

buri:au  de  direction 

Président  d'honneur  ,  M.  l'abbé  A.  Gosselin,  Recteur  de  l'Université. 

Président,  Sa  Grandeur  Mfe'r  P.-E.  Roy. 

Vice-Président,  M.  Eug.  Rouillard. 

Archiviste,  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie. 

Secrétaire,  M.  Adjutor  Rivard. 

Directeurs  :  Mfc'r  C.-O.  Gagnon. 

M.  l'abbé  Frs  Pelletier. 

M.  l'abbé  Camille  Roy. 

L'hon.  M.  P.  Boucher  de  la  Bruére. 

M.  J.-E.  Prince. 

M.  O.  Héroux. 

M.  P.-C.  Dagneau. 


NOTRE   CONCOURS 


Le  Concours  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  (1911), 
ouvert  le  l*""  janvier  1911,  est  fermé  depuis  le  15  septembre. 

Les  manuscrits  ne  portant,  ainsi  qu'il  était  requis,  qu'une 
devise,  et  les  enveloppes  contenant  les  noms  des  auteurs  ne  devant 
être  ouvertes  qu'après  la  décision  des  juges,  il  nous  a  été  impossible 
d'accuser  réception  des  envois.  Il  est  juste,  cependant,  que  les 
concurrents    sachent  que  leurs  manuscrits    nous    sont    parvenus. 

Pour  l'information  de  ceux  que  cela  intéresse,  et  qui  se  recon- 
naîtront facilement,  nous  publions  la  liste  des  devises  prises  par 
les  différents  concurrents  dont  les  travaux  nous  ont  été  remis: 

1*"  Section.      Dialectologie 

a)  Lexicologie 

Vieux  souvenirs  des  anciens  jours. 
Un  habitant. 

h)  Syntaxe 

Audaces  fortuna  juvat. 
Pour  la  langue. 

2*'°*  Section.      Prose 


Jérôme  Coignard. 
Soyons  fiers  des  nôtres. 
Jean  Santerre. 
Vouloir,  cest  pouvoir. 
Je  me  souviens. 
Dieu  et  patrie. 
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3*""*   Section.      Poésie 

Je  me  souviens  (avec  feuille  d'érable  figurée). 

Pro  aris  et  focis. 

Obéron. 

Plus  rien  qu'une  lyre. 

Faut-il  oser? 

Fabricando  fit  faber. 

Religion  et  Patrie — Pierre  qui  roule  n  amasse  pas  de  mousse. 

Débutant. 

Pour  ma  patrie. 

A  la  grâce  de  Dieu! 

2^68 — Pour  Dieu  et  mon  pays  par  droit  ehemin. 

A  la  France  Nouvelle  toujours! 

Alpha  et  Oméga. 


Les  manuscrits  sont  soumis  aux  juges  du  concours. 

Le  Secrétaire. 


LOUIS    FRÉCHETÏE 


LE  POETE  LYRIQUE 

Louis  Fréchetle  lut  d'abord,  et  presque  exclusivement,  poète 
lyrique.  Impressionnal)]e,  facile  à  attendrir,  doué  d'une  àme  toute 
gonflée  de  passions  tumultueuses  et  fugitives,  il  a  éprouvé,  à  un 
degré  plus  ou  moins  profond  de  sa  sensibilité,  des  émotions:  et  ces 
émotions,  il  a  vite  cédé  au  besoin  de  les  traduire  en  strophes. 

L'amitié,  l'amour,  le  souvtnir;  les  paysages,  les  joies  et  les 
tristesses;  la  lumière  et  la  vie,  l'ombre  et  la  mort,  ont  tour  à 
tour  sollicité  sa  muse,  et  lui  ont  dicté  ses  premiers  vers.  Son 
inspiration  était  surtout  faite  de  sentiments.  A  travers  les  thèmes 
obligés  du  lyrisme,  il  laissa  bien  passer  des  idées,  mais  un  petit 
nombre  d'idées:  assez  abondantes  pour  donner  de  la  consistance 
aux  développements,  mais  ni  assez  fortes,  ni  assez  nombreuses 
pour  que  l'œuvre  entière  en  fût  puissamment  consolidée. 

Louis  F'réchette  eut  l'imprudence  d'écrire  dans  la  préface  de 
Mes  Loisirs:  «Ce  livre  contient-il  une  idée? — Non!  »  C'était  sans 
doute,  se  calomnier  soi-même  ;  mais  Fréchette  indiquait  par  là, 
et  trop  justement,  ce  qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'abord  dans 
ses  vers.  Ecrire  «  par  amour  pour  l'art,  »  ^^^  et  pour  exprimer 
«le  caprice  du  moment,»  ne  fut  pas  la  règle  exclusive  du 
poète  :  elle  ne  l'est  pas  dans  Mes  Loisirs,  elle  le  sera  de  moins 
en  moins  dans  les  recueils  qui  suivront;  mais  il  importe,  croyons- 
nous,  d'observer  dès  maintenant  que,  dans  la  poésie  de  Louis 
Fréchette,  le  sentiment  est  bien  l'élément  principal,  prépondérant, 
et  aussi  le  plus  personnel.  Et  il  faut  remarquer  encore  que  ce 
sentiment  eut  des  habitudes,  des  préférences  successives  ;  il  variait 
avec  les  préoccupations  changeantes  de  la  vie,  et  avec  les  angoisses 
de  la  sensibilité. 


* 

•      4> 


Il  y  eut,  chez  Fréchette  une  véritable  évolution  du  sentiment 
et  de  la  conscience:  évolution  qui  ne  fut,  d'ailleurs,  que  le  mou- 
vement naturel  de  toute  âme  qui  se  développe  et  qui  s'ouvre  tour 


(1)  Mes  Loisirs,  Préface. 
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à  tour  aux  réalités  intimes  et  aux  spectacles  extérieurs.  N'arrive- 
t-il  pas,  en  effet,  et  à  peu  près  chez  tout  houime— au  moins  chez 
presque  tous  les  ariisles  en  vers — que  l'àme  s'absorde  d'abord 
tout  entière  en  elle-même,  se  complaise  dans  ses  premières  médi- 
tations, se  raconte  pour  s'apercevoir  mieux  dans  l'expression  de 
son  propre  rêve;  puis  elle  va  vers  tant  de  choses  qui  la  distraient 
et  l'attirent,  elle  se  disperse  sur  le  monde,  elle  parcourt  l'espace 
ou  le  temps,  quitte  à  revenir  un  soir,  fatiguée  de  ses  courses,  au 
loyer  de  sa  vie  personnelle  pour  s'y  recueillir  encore  et  s'y  reposer? 

Louis  Fréchette,  à  vingt  ans,  éprouva  lui  aussi  le  besoin  de 
faire  au  public  la  confidence  de  ses  premiers  émois,  et  de  lui  dire 
quel  écho  trouvaient  en  son  àine  les  bruits  et  les  harmonies  de  la 
nature;  puis  il  sortit  de  lui-même,  il  se  répandit  au  dehors,  il  se 
blessa  aux  premières  pierres  du  chemin,  il  s'irrita  aux  premiers 
contacts  de  la  vie  réelle;  il  esquissa  l'image  affreuse  qui,  lui 
semblail-il,  avait  passé  sous  ses  regards.  Dégoûté  du  présent,  il 
se  réfugia  dans  le  passé,  il  considéra  tant  d'actions  vaillantes 
qu'il  voulut  célébrer;  il  mesura,  dans  son  rêve  historique,  les 
grands  personnages  dont  il  essaya  de  profiler  dans  sa  Légende  le 
torse  vigoureux.  Instruit,  enfin,  par  la  vie,  assagi  par  toutes  les 
leçons  qu'il  avait  données,  apaisé  par  la  gloire,  il  revint  aux 
calmes  émotions  de  la  conscience,  aux  joies  familiales,  aux  com- 
merces intimes  dont  on  voit  peut-être,  dans  son  dernier  recueil, 
dans  les  Veuilles  Volantes,  la  plus  pénétrante  et  la  plus  sincère 
expression. 

Non  pas,  certes,  que  ces  phases  successives  de  la  sensibilité 
de  Louis  F'réchetle  soient  complètement  tranchées  et  distinctes,  sans 
compénétration  de  l'une  dans  l'autre.  L'àme  ne  se  découpe  pas 
aussi  nettement.  Il  sera  facile  de  reconnaître  toujours,  tout  le 
long  de  la  carrière  du  poète,  les  premières  inspirations  qui  ne 
meurent  pas,  et  l'on  trouvera  dès  les  premiers  recueils  ce  goût  de 
l'épisode  merveilleux,  de  la  poésie  historique  qui  ira  s'élargissant 
dans  la  Léç/ende,  et  jusque  dans  les  Feuilles   Volantes, 

De  môme,  sous  la  variété  des  thèmes  et  des  sujets  traités,  on 
peut  surprendre  une  manière  assez  uniforme  du  poète.  Que 
Fréchette  soit  à  l'âge  où  le  cœur  chante  ses  premières  amours, 
ou  qu'il  soit  au  moment  où  sa  colère  l'excite  contre  les  politiques; 
qu'il  soit  à  l'heure  où  son  patriotisme  s'exalte  dans  l'épopée, 
qu'il  soit,  enfin,  aux  jours  plus  recueillis  où  il  s'enferme  dans  la 
joie  des  affections  familiales,  il  fait  voir    et  garde  la  même  façon 
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de    s'émouvoir,    il    use    des    mêmes    procédés.     Confidentiel    ou 

rêveur,   comme  Lamartine  ;   emphatique,  éloquent,  à  la  façon  de 

Hugo;    comme    tous   deux,  curieux  de  prendre    aux    regards  du 

lecteur  une  pose  avantageuse,  Louis  Fréchette    reste,  tout  le  long 

de  son  œuvre,  un  fervent  romantique.     C'est  à  l'école  des  maîtres 

du  romantisme  qu'il  s'est  formé  ;  c'est  à  leur  flambeau,  que,  jeune 

étudiant,  il  alluma  sa  verve;  toute  sa  vie  il  subira  l'influence  de 

leur  art  prestigieux.     Louis  Fréchette,  toute  sa  vie,    sera  disciple 

avant  d'être  lui-même. 

Et  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  prendra  aux  autres  la  substance 

de  ses  vers,   et  qu'il   n'y  pourra  mettre  le  meilleur  de  sa  propre 

pensée,  et  qu'il  ne  trouvera  pas  pour  s'exprimer  le  mot  qui  jaillit 

d'une  âme  ardente  et  sincère  ;   mais  cela  laisse  entendre  que   les 

souvenirs  de  lectures  ont  été  souvent  pour  lui  comme  des   points 

de  départ,  les  motifs  inspirateurs  de   ses  chants,   une  invitation 

pressante  à  méditer  et  à  s'échauff'er;  ils  étaient  souvent  l'aiguillon 

qui  stimulait  la  muse  paresseuse  ou  endormie. 

* 
*  * 

Au  reste,  il  n'est  pas  facile  de  démêler  dans  les  œuvres  d'un 
disciple  de  Lamartine,  ou  d'Hugo,  ce  qu'il  y  eut  de  bien  personnel 
au  poète,  et  ce  qu'il  y  eut  de  suggéré,  ou  d'emprunté.  Aucune 
poésie  n'a  été  plus  humaine  que  la  poésie  romantique,  parce 
qn'aucune  n'a  exprimé  plus  complètement  toute  la  sensibilité  de 
l'homme.  Et  il  est  donc  malaisé  d'attribuer  seulement  à  l'imita- 
tion ce  qui  peut  n'être  après  tout  que  l'émotion  spontanée  d'une  âme 
qui  se  sent,  qui  se  livre,  qui  s'abandonne.  C'est  entendu  que  les 
romantiques,  depuis  Chateaubriand,  ont  célébré  le  mystère  des 
solitudes,  où  l'âme  se  repose,  et  rêve.  Mais  qui  osera  dire  que 
Fréchette  n'était  pas  personne,  quand  un  jour,  au  bord  de  la 
Loire,  sur  le  seuil  de  la  chapelle  solitaire  de  Bethléem,  il  éprouva 
le  bienfait  de  cette  paix  romantique  ? 

Enivrement  des  solitudes  ! 
Au  seuil  du  vieux  portail  fermé, 
L'aile  des  douces  quiétudes 
I^afraichissait  mon  front  calmé. 

Adieu,  chagrins  et  pensées  sombres  ! 
Je  sentais — ô  ravissement  ! 
Comme  un  essaim  de  chastes    ombres 
Penché  sur  mon  isolement.'" 


(1)  Feuillet  Volantes.     La  chapelle  de  Bethléem,  p.  128-129. 
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C'est  encore  un  sentiment  bien  humain  que  celui  de  l'amour, 
et  il  devait  donc  pénétrer,  lui  aussi,  dans  les  vers  de  Louis 
Fréchette.  Celui-ci,  d'ailleurs,  n'en  a  pas  abusé.  Ni  Lamartine, 
ni  surtout  Musset  ne  paraissent  avoir  exercé  une  grande 
influence  sur  la  sensibilité  ou  l'imagination  du  poète.  Il  y  a  bien 
déjà  dans  Mes  Loisirs  plusieurs  pièces  où  l'on  sent  frissonner 
une  âme  qui  s'éveille  sous  le  souffle  de  la  passion,  mais  nulle 
part  cette  passion  ne  devient  absorbante,  excessive,  encombrante. 
Le  barde  adolescent  chante  son  premier  amour :^^^  mais  déjà  il 
n'en  connaît  plus  la  date  certaine;  même  il  en  atténuera  l'expres- 
sion, quand,  plus  de  dix  ans  après,  il  la  voudra  rééditer. 

Une  Barcarole^-^  gracieuse,  d'autres  pièces  courtes  et  i'aciles, 
traduisent  sans  violence  des  sentiments  qui  se  montrent  sans 
audace.  Une  fois  Louis  Fréchette  a  dit  simplement  sur  la 
femme  ce  qu'en  pensent  depuis  longtemps  ceux  qui  ont  avec  con- 
fiance appuyé  sur  elle  leur  vie,  et  les  vers  du  poète,  où  se  traduit 
une  simple  philosophie,  sont  tout  de  suite  allés  se  loger  dans 
la  mémoire  de  tous  les  amoureux.  Le  bon  peuple  canadien — 
celui  des  campagnes  du  moins — chante  encore  ces  couplets  où 
Fréchette  fait  de  la  femme  le  centre  d'une  religion  très  ancienne, 
couplets  dévols  où  le  cœur  récite,  sans  qu'aucun  scepticisme, 
sans  qu'aucun  désespoir,  sans  qu'aucun  égoïsme  le  puisse  contre- 
dire, ses  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  ^^^ 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  en  Fréchette  une  sensibilité  réelle,  à  la 
fois  mobile  et  profonde.  Et  si  cette  sensibilité,  appliquée  à 
l'expression  de  la  passion,  n'a  jamais  guère  dépassé  la  galanterie 
d'Oronte,  elle  s'est,  au  contraire,  sincèrement  émue  chaque  fois 
qu'elle  a  été  mise  en  contact" avec  tant  de  choses  attendrissantes 
dont  se  composent  la  vie  et  tous  nos  chers  souvenirs. 

La  poésie  du  souvenir  !  elle  remplit  l'âme  de  Fréchette,  et  à 
la  fin  de  sa  vie  elle  s'en  échappe  à  flots  pressés.  C'est  le  vieux 
chalet  du  village  qu'il  aime  à  revoir  dans  ses  rêves  ou  dans  ses 
promenades  parce  qu'il  lui  rappelle  ses  plaisirs  d'adolescent  ;  il  le 
décrit  en    strophes   alertes  ;   ils   se   souvient  qu'un   soir,   dans  la 


(1)  Pêle-Mêle,  p.  171.  Cette  pièce,  datée,  ici.  de  1860.  se  trouve  une  première 
fois  dans  Met  Loisirs,  p.  109,  sous  le  titre  Louise,  avec  la  date  de  1862.  Dans 
Pêle-Mêle,  quelques  vers  diffèrent  un  peu  de  ceux  que  l'on  lit  dans  Mes  Loisirs. 

(2)  Mes  Loisirs,  p.  173. 

(3)  Met  Loisirs,  p.  183,  La  Foi,  l'Eipirance  et  la  Charité. 
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croisée,    lui    apparut    «  souriante    au    couchant    vermeil,  »    une 
fraîche  tête  d'enfant  ;    il  s'émeut  encore,  il  regarde,  espérant   voir 

Refleurir  à  cette  fenêtre 

La  douce  fleur  de  ses  quinze  ans!  '* 

La  joie  profonde  de  ceux  qui  vieillissent,  c'est  de  pouvoir  se 
replonger  souvent  dans  les  souvenirs  anciens;  ils  retrouvent  là, 
comme  dans  une  fontaine  de  Jouvence,  la  fraîcheur  d'un  printemps 
disparu.  Pourquoi,  d'ailleurs,  faut-il  attendre  que  nous  ayons 
vieilli  pour  goùler  les  joies  de  notre  jeunesse  ?  Fréchette,  qui 
s'appliqua  trop  souvent  à  assombrir  lui-même  ses  vingt-cinq  ans, 
reportait  volontiers  plus  haut,  plus  loin  encore  sa  pensée,  et  il 
chantait  ces  années  exemptes  de  trop  amers  soucis  où  l'on  n'a  guère 
à  s'inquiéter  que  de  son  thème  et  de  sa  version,  et  où  lui,  l'écolier 
vagabond,  promenait  tour  à  tour  à  Lévis,  au  Séminaire  de  Québec, 
au  Collège  de  Sainte-Anne,  et  jusqu'à  Nicolet  l'indiscipline  de  ses 
fantaisies.     C'était  l'âge 

Où  tout  n'est  qu'espérance,  enivrement,  aurore, 
Où  sous  les  purs  rayons  de  l'horizon  vermeil, 
La  vie  ouvre  son  aile,  et  l'âme  semble  éclore 
Comme  une  fleur  céleste  aux  baisers  du  soleil. 

C'était  l'âge 

où  l'on  rit,  où  l'on  aime. 
Où  l'on  voit  chaque  jour  passer  devant  ses  yeux 
Quelque  lambeau  doré  de  l'éternel  poème 
Que  chante  aux  cœurs  naïts  l'avenir  radieux  !  *** 

A  l'occasion  des  fêles  du  cinquantenaire  du  Collège  de  Lévis, 
le  poète  devenu  vieux  accourut  sous  le  toit  agrandi  qui  avait 
accueilli   son   enfance;  il  s'émut  jusqu'aux  larmes 

En  croyant  voir  passer,  le  Iront  nimbé  d'aurore. 
Le  fantôme  vivant  de  sa  jeunesse  en  fleur.  '^' 


(1)  Épaves  Poétiques,  p.  95.  Stances.     A  l'occasion  du  cinquantième  anni- 
versaire de  la  fondation  du  (collège  de  Lévis. 

(2)  Feuilles  Volantes,  A  Quinze  Ans,  pp.  85-95. 

(3)  Épaves  Poétiques,  p.  67.  Au  Collège  de  Nicolet.     A  l'occasion   du  cen- 
tenaire de  sa  fondation. 
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Une  fois  il  est  arrivé  que  Fréchette  s'est  souvenu  pour  rire  et 
non  pour  pleurer.  Il  habitait  alors  Chicago.  De  la  cité  améri- 
caine et  tapageuse  il  revit  en  un  éclair  de  la  pensée  sa  jeunesse 
folle,  comme  eût  dit  Villon,  ses  rêves,  ses  illusions,  les  heures 
perdues  et  joyeuses  de  sa  vie  d'étudiant,  tout  ce 

Flot  de  poudre  d'or  qu'emporte  le  vent  ! 

Il  écrivit  à  son  ami  Alphonse  Lusignan  une  longue  poésie, 
d'allure  rapide,  légère,  qu'il  intitula  Reminiscor,  à  laquelle  il 
donna  comme  épigraphe  le  vers  de  Martin  Vezy  :  «  Le  souvenir, 
c'est  tout,  c'est  l'âme  de  la  vie.  » 

Il  rappella  à  Lusignan  les  joyeux  passe-temps  et  les  escapades 
de  ces  heures  de  basoche  : 

Oui,  je  l'aime  encore  ce  temps  de  folie 
Où  le  vieux  Cujas,  vaincu  par  Musset, 
S'en  allait  cacher  sa  mélancolie 
Dans  l'ombre  où  d'ennui  Pothier  moisissait. 

Nos  quartiers  étaient  à  peine  accessibles  : 
Splendide  grenier,  mais  logis  mesquin  ; 
Confuse  babel  d'objets  impossibles  : 
La  toge  romaine  au  dos  d'Arlequin  ! .  .  . 

Il  me  semble  voir  la  table  rustique 

A  la  jambe  torse,  au  pied  de  travers. 

Où  nous  écrivions  en  style  erotique 

Nos  lettres  d'amour  et  nos  premiers  vers. . . 

Et  quand  venait  mai  dorer  notre  chambre, 
Ouvrant  la  fenêtre  au  printemps  vermeil. 
Nous  respirions  l'air  tout  parfumé  d'ambre 
Qui  venait  des  prés  tout  pleins  de  soleil. . . 

Nous  aurions  voulu,  tant  nous  sentions  battre 
D'ardeur  et  d'espoir  nos  cœurs  de  vingt  ans, 
Ivres  de  désirs,  monter  quatre  à  quatre, 
— Fous  que  nous  étions  ! — l'échelle  du  temps.  '" 

*     * 

«Quand  venait  mai  dorer  notre  chambre.»  Ce  souvenir  de 
printemps  qui  met  un  rayon  de  joie  dans  l'âme  de  l'exilé,  nous 
montre  déjà  comme  s'attendrissait  au  bon  soleil,  et  sous  l'effluve 
des  exubérances  de  la  nature,  la  jeune  sensibilité  du  poète.  Louis 
Fréchette  nous  a  dit  lui-même  la  mystérieuse  influence  qu'exerça, 


(1)  Pêle-Mêle,  Reminiscor,  p.  77. 
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sur  sa  fraîche  imagination,  le  spectacle  toujours  nouveau  des 
paysages  québécois  ;  et  l'on  ne  peut  donc  s'étonner  qu'il  ait  aimé 
la  nature,  qu'il  ait  goûté  la  l'raîcheur  des  bois,  qu'il  se  soit  aban- 
donné volontiers  à  la  caresse  des  brises  parfumées,  qu'il  se  soit 
plu  à  rêver  sous  le  ciel  bleu. 

L'une  de  ses  premières  poésies  n'est  pas  autre  qu'un  Soir  au 
bord  du  Lac  Saint-Pierre ;^^^  elle  est  datée  de  1860,  et  le  poète 
avait  donc  20  ans.  Cette  méditation  amoureuse  est  un  souvenir 
de  son  séjour  à  Nicolet  :  elle  est  chaude  comme  une  passion  qui 
s'éveille,  elle  est  facile  et  gracieuse,  un  peu  banale,  comme  une 
rêverie  juvénile: 

Doucement  balancé  par  la  brise  mourante, 
Le  Lac  aplanissait  sa  nappe  transparente 
Où  déjà  s'étendaient  les  ailes  de  la  nuit  ; 
Les  échos  se  taisaient  au  fond  du  bois  sauvage. 

Et  sur  le  sable  du  rivage. 

Le  flot  venait  mourir  sans  bruit. 

La  lune  déployait  sa  chevelure  blonde 
Et  ses  tremblants  reflets  se  déroulaient  sur  l'onde 
Comme  un  ruban  d'argent  sur  un  voile  d'azur  ; 
La  brise  caressait  la  mobile  ramée. 

Et  son  haleine  parfumée 

S'endormait  avec  le  flot  pur. 

EnBn,  c'était  à  l'heure  où  la  verte  ramure 
Mêle  aux  accents  du  soir  un  suave  murmure. 
Où  la  feuille  frissonne  aux  baisers  du  zéphyr  ; 
A  l'heure  où  des  ondins  la  troupe  se  rassemble  ; 

A  l'heure  où  chaque  étoile  tremble 

Dans  une  vague  de  saphir. 

Il  y  a  deux  façons  pour  le  poète — et  pour  toute  àme  sensible — 
de  jouir  de  la  nature:  ou  bien  il  la  regarde,  il  la  contemple  pour 
en  recevoir  une  émotion  qui  s'accorde  avec  ses  états  de  conscience 
les  plus  subtils,  ou  bien  il  l'étudié  pour  la  décrire  et  pour  la 
peindre.  L'homme,  égoïste,  rapporte  facilement  tout  à  lui-même; 
il  s'imagine  volontiers  que  tant  de  merveilles  prodiguées  en  la 
création,  que  tant  d'images  splendides  qui  s'offrent  à  son  regard, 
que  tant  de  tableaux  riches  de  couleurs  où  s'accusent  les  dessins 
les  plus  pittoresques,  ne  sont  faits  que  pour  le  plaisir  de  ses  sens 
et  de  son  esprit.  Il  exprime  alors,  de  la  nature,  toute  la  jouis- 
sance délicate   qu'elle  lui  offre;  il  l'accomode  à    sa    conscience  ; 


)  Mes  Loiiirs,  p,  4L 
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même  il  suppose  volontiers  qu'elle  ne  se  fait  coquette,  gracieuse, 
séduisante,  qu'elle  ne  se  met  en  frais,  que  pour  lui  plaire: 

Sur  la  plaine,  d'azur  et  d'ambre  illuminée. 
Dans  les  bruines  d'or,  nos  regards  croyaient  voir 
La  verdure  sourire  et  les  raj'ons  pleuvoir.  *'* 

Louis  Fréchette  écrivit  ces  vers  au  souvenir  d'une  promenade 
au  bord  de  la  Creuse,  un  beau  jour  d'automne,  dans  la  camgagne 
où  il  lui  faisait  bon  de  vivre  quelques  heures  d'une  bonne  et  pieuse 
amitié.  Son  âme  d'artiste  faisait  alors  servir  à  ses  joies  intimes 
la  grande  fête  de  la  nature.  Et  comme  la  nature  se  faisait  belle, 
il  ne  put  s'empêcher  de  fixer  sur  ces  paysages  un  regard  attentif  ; 
il  essaya  d'en  décrire  la  poésie  matinale  : 

Aux  branches  des  taillis,  au  velours  des  gazons, 
La  nuit  à  pleines  mains  avait  semé  des  perles  ; 
Sous  la  feuille  sifflaient  les  pinsons  et  les  merles  ; 
Les  taons  sonnaient  la  charge  autour  des  églantiers  ; 
Et,  par  files,  suivant  le  détour  des  sentiers. 
Joyeux,  et  nous  faisant  un  salut  de  la  tête. 
Des  couples  d'amoureux  s'en  allaient  à  la  fête. 
Ayant  mis  le  matin  leurs  habits  les  plus  beaux. 
Et  faisant  sur  le  sol  résonner  leurs  sabots.  *' 

Fréchette  descriptif,  peintre  de  paj^sages,  n'abuse  guère  de  la 
couleur  et  du  détail.  Sa  manière  est  plutôt  sobre.  Il  n'est  pas 
descriptif,  au  sens  plein  que  l'on  donne  à  ce  mol.  Mais  parce 
qu'il  n'abuse  pas,  il  choisit  ;  et  ses  descriptions  empruntent  à  ce 
procédé  une  grâce  suggestive  qui  leur  donne  plus  de  prix.  Voyez 
comme  il  nous  montre  cette  chapelle  de  Bethléem  qu'il  visite  au 
bord  de  la  Loire  : 

Elle  s'appuie,  humble  et  petite. 
Sur  ses  contreforts  desellés. 
Où  des  touffes  de  clématite 
Brodent  leurs  festons  étoiles. 

Les  grands  chênes  pleins  de  murmures. 
Où  ronflent  les  vents  assoupis. 
De  leur  ombre  et  de  leurs  ramures 
Caressent  ses  pans  décrépits. . . 


(1)  Feuilles  Volantes,  Au  bord  de  la  Creuse,  p.  41. 

(2)  Feuilles  Volantes.     Ibid.  p.  53. 
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A  gauche,  là,  sous  la  corniche. 
Au-dessus  d'un  bassin  tari. 
Derrière  un  treillis,  dans  sa  niche. 
Une  statuette  sourit.  '" 

Ce  sont  là  des  descriplioiis  (|ue  le  poêle  ajoute  en  passant  à 
ses  récils,  pour  les  varier,  et  donl  il  fait  de  discrètes  parures. 
Mais  il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  décrire  pour  décrire,  de 
s'appliquer  à  la  lâche  de  représenter  les  choses,  d'en  tracer  les 
lignes,  d'en  bien  délimiter  les  contours,  et  c'est  justement  à  des 
paysages  du  pays  natal  qu'il  a  donné  ce  soin.  A-t-il  toujours 
réussi  à  dessiner  et  à  peindre?  a-t-il  toujours  sulfisamment  projeté 
dans  la  strophe  les  reliels  et  les  perspectives?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Il  semble  bien  que  certains  sonnets  des  Oiseaux  de  Neige 
qu'il  a  groupés  sous  le  titre  collectif  de  paysages  pourraient  être 
plus  finement  ouvrés,  et  nous  procurer  des  visions  plus  précises. 
L'on  attend  plus  du  sonnet  descriptif  que  de  la  strophe  lyrique  qui 
laisse  voir  en  passant  un  morceau  d'horizon,  ou  qui  déroule  un 
peu  négligemment  la  toile  flottante  des  décors.  Souvent,  dans 
ces  sonnets  qui  veulent  être  des  miniatures,  Louis  Fréchette 
passe  trop  vile  du  trait  qui  fixe  et  montre  les  choses  à  la  réflexion 
morale  ou  à  l'épithète  vaporeuse  qui  atténue  les  lignes  et  noie  dans 
le  vague  tous  les  dessins.  C'est  ce  qui  l'empêche,  par  exemple,  de 
nous  donner  du  lac  de  Belœil,  du  Saguenay,  des  Mille-Iles,  qu'il 
a  d'ailleurs  joliiuent  esquissés,  la  vue  plus  nette,  plus  complète, 
plus  aiguë,  que  l'on  eût  souhaitée. 

Il  a  essayé,  el  parfois  agréablement  réussi,  mieux  réussi,  semble- 
t-il,  et  justement  parce  que  le  sujet  demandait  moins  de  précision, 
à  caractériser  dans  un  petit  tableau  de  genre,  dans  une  aquarelle 
légère,   chacun  des   mois  de  l'année  canadienne.  **' 


C'est  janvier  ; 


au  ciel,  des  milliers  d'aurores  boréales 

Battent  de  l'aile  ainsi  que  d'étranges  oiseaux. 


Vient  lévrier: 


Aux  pans  du  ciel  l'hiver  drape  un  nouveau  décor  ; 
Au  firmament,  l'azur  de  tons  roses  s'allume. . . . 


(1)  Feuilles  Volantet,  p.  122-123. 

(2)  Les  Oiseaux  de  Neige.     L'année  canadienne. 
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Muiiit  coup  sec  retentit  dans  la  forêt  qui  dort  ; 
Et  dans  les  ravins  creux  qui  s'emplissent  de  brume. 
Aux  franges  du  brouillard  malsain  qui  nous  enrhume 
L'Orient  plus  vermeil  met  une  épingle  d'or. 


Mars 


C'est  le  mois  ennuyeux,  le  mois  des  giboulées; 

Des  frimas  cristallins  l'étrange  floraison 

Brode  ses  fleurs  de  givres  aux  branches  constellées.  .  . 

En  juin, 

L'été  met  des  fleurs  à  sa  boutonnière, 

Pendant  le  mois  de  juillet, 

Depuis  les  feux  de  l'aube  aux  feux  du  crépuscule, 

Le  soleil  verse  à  flots  ses  torrides  rayons  ; 

On  voit  pencher  la  fleur  et  jaunir  les  sillons.  .  . 

Voici  novembre  : 

Aux  arbres  dépouillés  la  brise  se  lamente  ; 

A  l'horizon  blafard,  l'aile  de  la  tourmente 

Fouette  et  chasse  vers  nous  d'immenses  oiseaux  gris. . . 

Louis  Fréchette  a  quelquefois  décrit  dans  ses  vers  nos  mœurs, 
nos  joies  canadiennes.  Se  souvenant  avec  Désaugiers  «  qu'un 
bel  hiver  vaut  un  printemps,  »  il  a  joliment  campé  dans  quel- 
ques strophes  pittoresques  celui  qu'il  appelle  notre  «  bonhomme 
Hiver.  »  '** 

Le  bonhomme  Hiver  a  mis  ses  pai'ures. 
Souples  mocassins  et  bonnet  bien  clos. 
Et,  tout  habillé  de  chaudes  fourrures. 
Au  loin  fait  sonner  gaiement  ses  grelots, 

A  ses  cheveux  blancs  le  givre  étincelle  ; 
Son  large  manteau  fait  des  plis  bouffants  : 
Il  a  des  jouets  plein  son  escarcelle 
Pour  mettre  au  chevet  des  petits  enfants. . . 

Puis  le  poète  fixe  dans  la  strophe  quelques  reflets  et  quelques 
spectacles  de  la  saison  froide  et  joyeuse. 


(1)  Feuilles  Volantes,  p.  137. 
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Quand  le  soleil  luit  la  neige  est  coquette  ; 
Mol  et  lumineux,  son  tapis  attend 
Le  groupe  rieur  qui,  sur  la  raquette. 
Au  flanc  des  coteaux  chemine  en  chantant. 

Dans  les  soirs  sereins,  l'astre  noctambule 
Plaque  vaguement  d'un  reflet  d'acier 
La  clochette  d'or  qui  tintinnabule 
Au  harnais  d'argent  du  fringant  coursier. 

Au  feu  du  soleil  ou  des  girandoles. 
Emportée  au  vol  de  son  patin  clair, 
Mainte  patineuse,  en  ses  courses  folles. 
Sylphe  gracieux,,  fuit  comme  un  éclair. 

Le  bonhomme  Hiver  est  une  naïve  allégorie,  et  Louis  Fréchelte 
a  eu  souvent  recours  à  ce  procédé  qui  consiste  à  personnifier  la 
nature  et  ses  éléments,  procédé  facile,  habituel  aux  poètes,  et  qui 
s'accorde  avec  les  plus  heureuses  inspirations.  L'homme  qui 
porte  en  lui-même  une  vie  consciente,  prête  volontiers  aux  choses 
qui  l'entourent  la  puissance  de  vouloir  le  bien  ou  le  désir  de  faire 
le  mal. 

Le  sentier  à  l'air  traître  et  l'arbre  à  l'air  méchant 

écrivait  Victor  Hugo,  dans  cette  même  pièce  où  il  voit 

le  troupeau  des  nuages  qui  passe, 
Poursuivi  par  le  vent,  chien  hurlant  de  l'espace,  '" 

et  Louis  Fréchette  avait  trop  fréquenté  le  maître  de  l'allégorie,  ce 
grand  professeur  d'images  hardies  que  fut  l'auteur  de  la  Légende 
des  siècles,  pour  ne  pas  recourir  souvent,  lui  aussi,  à  ces  mêmes 
moyens  littéraires.  «L'ombre  était  solennelle»,  écrit-il  dans  sa 
Légende  d' un  peuple }'^^  Et  dans  un  autre  endroit  du  recueil,  il  fait  une 
longue  apostrophe  à  la  «Forêt»  canadienne,  à  celle  qui  a  vu 
passer  sous  ses  dômes  séculaires  les  Indiens  farouches,  puis  nos 
pères  défricheurs  et  créateurs  de  métropoles  ;  il  fait  de  tous  ces 
chênes  pensifs,  de  tous  ces  grands  pins  mystérieux  un  chœur 
puissant  qui  célèbre  les  gestes  anciens: 

Votre  ramure,  aux  coups  des  siècles  échappée, 
A  tous  les  vents  du  ciel  chante  notre  épopée.''" 


(1)  Légende  de»  siècles.     Le  Petit  Roi  de  Galice.  IlL 

(2)  Première  Messe,  p.  48. 

(3)  La  Légende  d'un  Peuple.     La  Forêt,  p.  45. 
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Dans  cette  nature  que  Dieu  a  faite  à  l'usage  de  l'homme, 
tout  devient  symbole  à  celui  qui  sait  la  comprendre,  et  pénétrer 
le  mystère  de  sa  vie.  Une  fleur  fanée,  des  feuilles  mortes,  des 
aurores  lumineuses  traduisent  à  nos  âmes  ou  suggèrent  des 
rapprochements  ingénieux.  Frechette  n'a  peut-être  pas  écrit  de 
vers  plus  sincères,  plus  émus,  parfois  plus  douloureux,  que  ceux 
qu'il  a  consacrés  à  ce  vieux  nid  délabré  qu'il  aperçut  un  jour 
d'hiver,  pendu  aux  branches  d'un  buisson.  Tout  cç  morceau  est 
à  lire  pour  celui  qui  veut  connaître  la  sensibilité  du  poète,  en 
mesurer  l'étendue,  et  pour  qui  veut  savoir  quelle  philosophie  tour 
à  tour  attristée  et  consolante,  quel  symbolisme  gracieux  se  peuvent 
dégager  des  vieux  nids  délabrés  qui  pendent  aux  branches  des 
buissons.*** 

Et  je  songeai  longtemps  à  mes  jeunes'  années. 
Frêles  fleurs  dont  l'orage  a  tué  les  parfums  ; 
A  mes  illusions  que  la  vie  a  fanées, 
Au  pauvre  nid  brisé  de  mes  bonheurs  défunts  ! 

Il  est  facile  au  poète  de  se  transposer  lui-même  dans  les 
spectacles  de  la  nature,  de  communier  avec  eux  par  un  échange 
subtil  d'idées  ou  de  sentiments;  il  lui  est  possible  aussi  d'assi- 
miler à  ces  spectacles  les  agitations  de  sa  propre  conscience.  Ce 
n'est  plus  alors  le  paysage  qui  devient  un  état  d'âme,  c'est  l'âme 
elle-même  qui  se  fait  paysage.  Louis  Frechette,  comme  tous  les 
romantiques,  a  souvent  usé  de  ce  procédé.  C'est  aux  heures 
sombres  surtout  qu'il  eut  ces  visions  intérieures  où  sa  propre  vie 
lui  apparaissait  comme  une  route  désolée,  son  âme  comme  une 
gerbe  de  fleurs  flétries,  ses  amours  premières  comme  une  sombre 
nécropole.  *^' 

N'est-il  pas  remarquable,  d'ailleurs,  que  toutes  les  âmes 
chagrines,  que  tous  les  mélancoliques  et  les  attristés  ont  aimé 
la  nature  ?  qu'ils  l'ont  aimée  pour  cette  chanson  monotone  et 
caressante,  pour  ce  refrain  berceur  qu'elle  répète  à  leur  conscience, 
mais  aussi  pour  cette  impression  qu'elle  leur  donne  qu'elle  n'est 
qu'une  image  agrandie  de  ce  paysage  tendre  ou  vaporeux,  plein 
d'ombres  et  de  mystères,  qu'ils  portent  en  eux-mêmes. 

Louis  Frechette  fut  plus   qu'un    mélancolique.     Ou    plutôt, 

(1)  Pêle-Méle,  Sursum  Corda,  p.  9.  Cette  même  pièce  reparaît  dans  les 
Meurt  Boréales,  p.  81,  sous  le  titre  de  Renouveau,  et  dans  les  Epaves  Poétiqueg. 
p.  85,  sous  le  premier  titre,  Sursum  Corda. 

(2)  Pêle-Méle.  Rêves  envolés,  p.  177.     A  mon  filleul,  p.  49. 
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mélancolique,  il  ne  le  fut  qu'à  quelques  heures  de  sa  vie.  C'est 
le  pessimisme  qui  a  le  plus  souvent  troublé,  obscurci  sa  pensée, 
le  rêve  intérieur  de  ses  méditations.  Nous  avons  dit  '**  avec  quelles 
exagérations  il  se  plaisait  à  amplifier  ses  malheurs,  et  comment 
cette  âme  sensible  n'apercevait  l'épreuve  qu'à  travers  l'œil  grossis- 
sant du  microscope. 

Souvent,  j'ai  failli  croire,  à  force  de  souffrir, 
A  la  fatalité  sur  mon  front  suspendu. . . .  *•'* 

C'est  en  1876  qu'il  confiait  cet  aveu  à  celle  qu'il  venait 
d'épouser;  quatre  années  auparavant,  en  1872,  à  l'époque  des 
luttes  irritantes,  il  avait  écrit  un  jour  de  printemps  ensoleillé  : 

Tout  va  palpiter  d'allégresse  ; 
Les  jours  dorés  vont  revenir  ; 
— Moi  je  n'aurai  pour  toute  ivresse 
Que  l'ivresse  du  souvenir.  *^* 

Camille  Roy,  p'""* 
(à  suivre) 


(1)  Cf.  le  Bulletin  du  Parler  français,  mai  et  juin  1910. 

(2)  Péle-Méle,  p.  269.     A  ma  Femme. 

(3;  Épaves  poétiques,  p.  173.     Le  Souvenir. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Gale  (gàl)  s.  f. 

1°  Il  Eschare,  croûte  formée  sur  la  peau  par  l'humeur  que 
sécrète  une  plaie,  une  écorchure. 

Vx  FR.     Gale=m.  s.,  Littré,  Cotgrave. 

DiAL.  Gale=m.  s.,  en  Normandie,  Moisy  ;  dans  l'Anjou, 
Verrier. 

Fr.     Ga/e=:maladie  contagieuse  de  la  peau,  Darm. 

2°  Il  Avoir  la  gale  aux  dents^a\oir  faim.  (Cf.  fr.  :  N'avoir 
pas  la  gale  aux  denls=manger  beaucoup). 

3°  Il  Se  dit  de  qq'un  qui  fatigue  par  ses  assiduités,  ses  instan- 
ces répétées. 

Gale  (gale)  part,  passé. 

Il  Recouvert  de  croûtes,  de  gales  (en  parlant  d'une  plaie)  ; 
qui  a  beaucoup  d'eschares,  de  croûtes,  de  gales  (en  parlant  d'une 
personne). 

Galendard  (galâdâ.-r)  s.  m. 
Il  (Voir  godendard.) 

Galer  (gale)  v.  intr. 

Il  Se  couvrir  de  croûtes  (en  parlant  d'une  plaie).  Ex.:  La 
plaie  gale  bien,  commence  à  galer. 

Galer  (se)  (se  gale)  v.  réfl. 

Il  Se  couvrir  de  croûtes  (en  parlant  d'une  plaie,  d'une  écor- 
chure). 

DiAL.  iSe  galer,  m.  s.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin  ;  dans 
l'Anjou,  Verrier. 

Fr.     5e  galer=se  gratter,  Littré,  Besch.  . 
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Galettage  (gàletà.j,  gàlêtà:j)  s.  m. 

Il  Galettes  de  ménage.  Ex.  ;  Apporter  du  galettage  pour  son 
dîner. — Paires  des  galettages. 

Galette  (gàlèt)  s.  f. 

1°  Il  Baise  ma  galette  se  dit  à  qq'un  qu'on  veut  envoyer  pro- 
mener, qu'on  ne  tient  pas  à  satisfaire,  Ex.  :  Si  tu  n'es  pas  con- 
tent, baise  ma  galette. 

2°  Il  Donner  sa  galette  à  qq'un,  lui  faire  sa  galet te^e  con- 
gédier. 

3°  Il  A  la  galette=pauvremenl.  Ex.  :  Vivre  à  la  galette,  élevé 
à  la  galette. 

Galette  de  blé  d'Inde  (gàlèt  de  blé  dê:d)  s.  f. 
Il  Crêpe  faite  avec  de  la  farine  de  maïs. 

Galette  à  cuire  (gàlèt  a  kiùi.r) 
Il  Morceau  de  levain. 

Galette  de  sarrasin  (gàlèt  dé  sarazé)  s.  f. 

Il  Espèce  de  crêpe  faite  avec  de  la  bouillie  de  farine  de  sar- 
rasin. 

Dial.     m.  s.,  en  Normandie,  Moisy. 

Fr.-can.  On  dit  aussi  dans  certaines  parties  de  la  Province  : 
plug.  (Madawaska,  Chicoutimi,  Lac  St-Jean,  Kamouraska.) 

Fr.  La  galette  de  sarrasin  est  plutôt  une  sorte  de  gâteau, 
Darm. 

Galette  (être  à  sa)  (e:t  a  sa  gàlèt). 

Il  Etre  à  son  compte. 

Fr.     Ga/e//e=argent,  en  argot  parisien. 

Galetter  (gaieté)  v.  tr. 

1®  Il  Flatter,  bonnetter,  essayer  de  se  concilier  qq'un. 

2"  Il  Congédier,  faire  sa  galette  à  qq'un. 

Galfat  (galfà)  s.  m. 
Il  Calfat. 

Galfeter  (gàlfœté,  galfè.té)  v.  tr. 
1°  Il  Calfater. 
2»  Il  Calfeutrer. 
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Galfeutrer  (galfœ.-tré)  v.  tr. 
l*»  Il  Calfeutrer. 
2°  Il  Calfater. 

Galipote  (gàlipôt)  s.  f. 

Il  Prétentaine,  guilledou.  (Ne  s'emploie  que  dans  la  locution 
suivante.)  Ex.  :  Courir  la  galipote=counr  la  prétentaine,  le. 
guilledou,  (et  même)  faire  la  noce,  courir  les  cabarets,  les  mau- 
vais lieux. 

DiAL.  Dans  le  Poitou,  la  galipote  est  un  lutin  qui  prend  la 
forme  de  toutes  sortes  d'animaux  ;  courir  la  galipote,  c'est  donc 
faire  le  loup-garou,  avoir  reçu  un  sort  qui  force  à  faire  le  loup- 
garou,  Favre.  Dans  l'Anjou,  «  courir  la  galipote  »  s'est  dit  pour 
«  aller  au  galop  »,  Verrier. 

Fr.-can.  Courir  la  galipote,  avec  le  sens  de  «  courir  la  pré- 
tentaine», courir  ça  et  là,  vagabonder,  a  été  relevé  parle  P. 
Potier,  au  Détroit,  en  1745. 

Galipoter  (gàlipôté)  v.  intr. 

Il  Courir  la  prétentaine,  le  guilledou,  la  galipote  (V.  ce  mot). 

DiAL  Galipoter  a,  dans  l'Anjou,  le  sens  de  a  manier,  avec 
une  idée  de  dégoût».  Verrier.  Le  verbe  angevin  est  dérivé  de 
galipot,  espèce  de  mastic  composé  de  résine  et  de  matières  grasses; 
le  verbe  canadien  vient  de  galipote. 

Galon  (gàlô)  s.  m. 
Il  Mesure  en  ruban. 

Galopé  (gàlôpé)  s.  m. 
Il  Canapé. 

Galvauder  (gàluô.dé)  v.  Ir.  et  intr. 

1"  V.  tr.  Il  Tracasser,  taquiner,  pourchasser.  Ex.  :  Galvauder 
les  vaches. — Galvauder  un  cheval, 

DiAL.  Galvauder=m.  s.,  en  Normandie, Rorin  ;  en  Picardie, 
Haigneré. 

P"r.-can.  «  Galvauder  les  tourtes  :  tirer  dessus,  les  effaroucher», 
le  P.  Potier,  au  Détroit,  en  1747. 

2"  V.  tr.  Il  Réprimander,  humilier  par  des  reproches. 

Vx  FR.     Ce  sens  a  vieilli,  Littré,  Darm. 

DiAL.  Ga/i;rt«(fe/-=menacer,  presser  vivement,  en  Normandie, 
MoiSY  ;  frapper,  battre,  en  Normandie,  Delhoui.le. 
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3°  V.  intr.  ||  Vagabonder,  rôder  en  faisant  du  bruit,  souvent 
avec  l'intention  de  mal  faire.     Ex.  :  Il  a  galuaudé  toute  la  nuit. 

DiAL.  M.  s.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin;  dans  la  Bresse, 
Guillemaut;  dans  l'Anjou,  Verrier. 

Fr.  Ga/i;au£/er=avilir,  Darm.  ;  au  fig.  déshonorer,  mettre 
en  désordre,  gâcher,  Littré. 

4°  Il  Fouiller.  Ex.  :  Galvauder  dans  les  armoires,  dans  une 
dent. 

Gambleur  (gàmlèr,  gàmblœr)  s.  m.  -<-m  ang.  gambler,  m.  s. 
Il  Joueur  de  profession. 

Game  (gé:m,  gé.m)  s.  f.  -<s  ang.  game,  m.  s. 
Il  Partie  (au  jeu). 

Fr.-can.  Game  s'entend  aussi,  par  ext.,  de  toute  contestation, 
ou  affaire  où  l'on  est  intéressé  :  Watcher  la  game,  c'est  alors 
surveiller  ses  intérêts  dans  une  affaire. 

Game  (gé.m,  gé:m)  adj.  -«-s  ang. 

Il  Brave,  courageux,  loyal,  généreux,  qui  ne  regarde  pas  à  la 
dépense;  bien  vêtu. 

Fr.-can.     Faire  son  gra/ne=faire  son  brave,  faire  le  fanfaron. 
2°  Il  Irascible,  prompt.    Ex.  :  Ne  le  taquinez  pas,  il  est  game. 
Fr.-can.     Co7-g'ame=coq-ba  tailleur. 

Ganapé  (gànapé)  s.  m. 
Il  Canapé. 

Gandole  (gâddl)  s.  f. 

1°  Il  Ruine.     Ex.  :  Il  laisse  aller  ses  bâtiments  à  la  gandole. — 
Sa  maison  s'en  va  en  gandole. — Avoir  l'estomac  en  gandole. 
Fr.-can.     Aussi  gondole. 
2**  Il  Omnibus,  grande  voiture  pour  transporter  les  gens. 

Gang  (gàn)  s.  f.  -«-«  ang.  gang,   m.  s. 

1"  Il  Bande,  troupe,  foule,  bon  nombre,  équipe.  Ex.  :  Un 
gang  d'amis:  une  troupe  d'amis. — Il  y  avait  une  gang  de  monde: 
beaucoup  de  monde,  une  foule. — Travailler  à  la  gang,  par 
équipes. 

2°  Il  Scies  à  cadre,  jeu  de  scies,  composé  de  plusieurs  scies 
placées  dans  un  cadre  vertical  et  dont  on  se  sert  pour  scier  des 
billes  de  bois  en  madriers. 


LES  LIVRES 


HiKEHT  Clauy.     Le  Roman  d'une  Coloniale,  Paris  (Grasset),  1911,  in-18. 

C'est  un  tableau  charmant,  et  que  l'on  sent  exact,  de  Madagas- 
car aux  temps  de  la  conquête  de  l'île  par  les  soldats  français.  Ce 
tabteau  est  mis  sous  nos  yeux  par  une  jeune  fille  qui  a  suivi  son 
père,  ingénieur  chargé  d'une  mission  dans  ce  pays.  Elle  note  au 
jour  le  jour  dans  son  journal,  les  événements  de  sa  vie  coloniale. 
Tous  ceux  qui  aiment  les  récits  de  voyage,  les  descriptions,  les 
études  de  mœurs,  liront  avec  intérêt  ce  roman  plein  de  bonnes 
pages,  et  de  récits  pittoresques. 

Emile  Poiteau,      Vers  la  lumière  l^aris,  (Grasset),  in-18,  234. 

Marguerite  de  Terrienne,  jeune  et  jolie  châtelaine,  exerce  dans 
son  village  une  action  sociale  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs.  Con- 
vaincue, en  son  âme  sincèrement  catholique,  du  devoir  social  qui 
incombe  à  la  noblesse  d'aujourd'hui,  elle  répand  autour  d'elle  les 
bienfaits  d'une  ardente  charité.  Son  action  ne  s'étend  pas  seule- 
ment aux  œuvres  de  miséricorde,  elle  comprend  un  véritable 
apostolat  auprès  des  âmes  dirigeantes.  C'est  ainsi  qu'elle  ramène 
au  foyer  familial  Michel  Servaux,  fils  d'un  riche  propriétaire 
terrien  de  l'Artois,  qui  s'est  lancé  dans  la  littérature,  et  a  oublié 
('ans  le  mouvement  de  la  vie  parisienne  et  les  succès  dont  il  a  été 
comblé,  les  tendres  affections  d'un  vieux  père  et  d'une  jeune 
sœur  qui  souffre  de  son  absence. 

Sous  l'influence  de  la  haute  intelligence  de  Marguerite,  et  de 
son  aflection  prolonde.  car  il  l'aime  et  il  en  est  aimé,  Michel 
Servaux  comprend  qu'une  province  est  un  peu  comme  une  grande 
famille  et  que  tout  y  va  à  la  dérive  quand  ses  chefs  l'abandonnent. 
Il  comprend  qu'un  homme  n'a  pas  le  droit  de  se  dérober  à  certains 
devoirs  d'héridité  et  que  le  passé  d'honneur,  de  travail  et  d'utilité 
sociale  que  son  père  lui  a  transmis  constitue  une  sorte  de  blason 
qu'il  ne  peut  renier  ni  méconnaître. 

Vers  la  lumière  œuvre  à  tendance  nettement  traditionnaliste, 
éloquent  plaidoyer  pour  la  vie  provinciale,  peut  être  mis  entre 
toutes  les  mains.  A.  L. 
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Marguerite  Regnauu.  Le  Moulin  sur  la  Soufroidc.  Paris  ((irasset),  1911, 
iii-12,  301  pages. 

Bon  et  beau  roman,  dont  le  début  très  simple  ne  laisse  guère 
deviner  le  dénouement  tragique,  dont  l'action  se  déroule  pourtant 
et  se  développe  facilement.  L'intérêt  va  croissant  iusqu'à  la  fin, 
et  c'est  un  bon  enseignement  qui  se  dégage  de  tout  le  récit. 


Henhi  D'Aules.  Lacordaire.  Québec  (Laflamme  &  Proulx),  1911,  in-4", 
20c.  X  16c.,  54  pages. 

Belle  et  intéressante  étude  sur  Vorateur  et  le  moine,  et  qui 
révèle  au  lecteur  «quelques  aspects  du  magnifique  talent  et  de  la 
sainte  vie»  de  Lacordaire. 

Dans  la  première  partie,  je  relève  ce  jugement,  très  juste,  sur 
la  manière  oratoire  de  Lacordaire:  «  (^esl  un  manière  propre  à 
son  génie,  et  qui  ne  serait  bonne  à  d'autres  qu'autant  qu'ils 
auraient  un  talent  oratoire  égal  au  sien,  mais  de  même  nature,  de 
même  famille.  » 


Emile  Bodin.  La  jolie  Lande.  Paris  (Albin  Michel  22,  rue  Iluyghens), 
1911,  in-16,  168  pages. 

Petit  roman  dont  l'inspiration,  l'objet  et  la  manière  sont 
franchement  régionalistes.  L'auteur,  un  «  bon  bidon  »  de  la 
Sainlonge,  n'hésite  pas  devant  les  expressions  du  terroir:  il  les 
admet  sans  crainte  dans  son  récit,. . .  .«Avec  nos  petites  lattes  de 
contre  leurs  grandes  carrassons  pointus,  il  n'y  a  pas  guère  moyen 
de  moyenner» . . .  .«Et  nous  voilà  à  taper,  de  drète  et  de  gauche  » 
«Ils  disaient  ça  de  loin  et  par  y  a /ouser  /  e  »....  cr  Répète  un  peu 
pour  voir?y>. . . .«  Son  bonheur  détruit  par  cette  pouéson  de  Nasta- 
sie»....Par  instants,  on  se  croirait  au  Canada  1 


R.  G.  P.  Le  ijrand  Menteur.  Québec  (L'Action  Sociale  limitée),  1911, 
in-16,  17c.5  X  lie,  191  pages. 

Le  grand  menteur,  c'est  l'alcool,  qui  prétend  être  un  apéritif, 
un  fortifiant  etc. — Recueil  de  lectures  courtes  et  faciles  où  il  est 
prouvé  que  ralcool  ment. 
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Lettre  d'un  jeune  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins,  Québec. 
20c.  X  13c..  32  pages. 

Lettre  d'un  Frère  Capucin  à  l'un  de  ses  anciens  condisciples, 
inspirée  par  les  documents  pontificaux  qui  établissent  le  caractère 
franciscain  de  l'Ordre. 


Ei:gkne  Landry.  La  Théologie  du  Rythme  et  le  Rythme  du  français 
déclamé.     Paris  (Champion),  1911,  in-8",  427  pages. 

Qu'est-ce  exactement  que  le  rythme?  et  en  particulier,  qu'est- 
ce  que  le  rythme  dans  le  français  déclamé?  comment  est-il  possi- 
ble de  saisir  et  de  noter  le  rythme  de  notre  langue?  comment 
se    perçoit-il?  et  comment  distingue-t-on  ses  formes  artistiques? 

M.  Landry  répond  à  ces  questions,  et  à  plusieurs  autres, 
dans  cette  étude,  où  tout  est  nouveau,  objet,  méthode  et  résultats. 

On  n'analyse  pas  un  ouvrage  de  cette  sorte.  Mais  philolo- 
gues, poètes,  écrivains,  orateurs,  chanteurs,  musiciens,  diseurs, 
artistes,  tous  ceux  qu'intéresse  le  difficile  et  captivant  problème 
du  rythme  en  général,  et  spécialement  du  rythme  dans  les  langues, 
y  prendront  le  plus  vif  intérêt. 

M.  Landry  étudie  le  rythme,  non  sur  le  papier,  mais  sur  les 
lèvres  du  diseur  ou  du  chanteur,  avec  l'aide  d'un  enriglreur  de 
la  voix  et  d'un  phonographe  qu'il  associe  à  l'instrument  Rousselot. 
Cette  nouvelle  méthode  n'avait  pas  encore  été  appliquée  à  l'étude 
du  rythme,  et  elle  a  permis  à  M.  Landry  de  faire  les  plus  curieu- 
ses observations,  d'obtenir  les  plus  heureux  résultats,  et  de 
détruire  en  passant  plusieurs  idoles. 


Dans  VHermine  (Karazur,  Paramé,  Ile-et-Vilaine  ;  20  mai 
1911,  p.  95),  compte  rendu  des  Pages  de  combat  de  M.  l'abbé 
Emile  Chartier. 

Une  très  grande  franchise  anime  ces  pages,  où  s'exaltent  le  respect  de  la 
tradition  et  le  culte  de  la  foi,  tradition  française,  foi  chrétienne,  pour  lesquelles 
l'ahhé  (Miartier,  licencié  és-lettres  de  l'Université  de  Paris,  lutte  avec  une  belle 
ardeur  et  une  rude  intransigeance.  Cette  fidélité  et  cette  bravoure  seront  aimées; 
de  retour  dans  son  pays,  l'abbé  Chartier  commence  le  bon  combat. 

Adjutor  Rivard. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Un  check  de  cent  piastres Un  chèque  de  cent  piastres. 

Un  check  de  bagages Un  bulletin  de  bagages. 

Un  check  de  marchandises Une  étiquette. 

Un  check  de  bride Une  fausse  rêne. 

Checkage  des  bagages L'enregistrement  des  bagages. 

Checkage  de  la  marchandise.  .  .     Étiquetage  des  marchandises. 

Checkage  d'un  cheval Enrênement  d'un  cheval. 

Checkage    d'une    facture,    d'une     Le  pointage  d'une  facture,  d'une 
liste,  des  absents liste,  des  absents. 

Checkage    d'un    compte,     d'une     Vérification  d'un  compte,  d'une 
addition,  des  signatures addition,  des  signatures. 

Checker  son  bagage Enregistrer  son  bagage. 

Checker  la  marchandise Etiqueter,  marquer  la  marchan- 
dise. 

Checker  un  cheval Enrêner  un  cheval,  fixer  la  fausse 

rêne  dans  un  anneau,  pour 
forcer  le  cheval  à  tenir  la  tête 
relevée. 

Checker   une    facture,   une   liste     Pointer    une   facture,   une   liste 
électorale,   les    absents liste  électorale,  les  absents. 

Checker  un  compte,    une   addi-     Vérifier  un   compte,   une  addi- 
tion, des  signatures tion,  des  signatures. 

Checker  qq'un Arrêter  qq'un,  le  tenir  en  bride, 

le  maîtriser,  le  réprimander, 
le  surveiller. 

Dechecker  la  marchandise  (après     Faire  la  démarque  des  marchan- 

une  inventaire) dises,  les  démarquer,  enlever 

les  étiquettes  des  marchan- 
dises défraîchies  pour  les 
mettre  en  solde. 

Un  checkeur  (de  listes,  etc.) Un  pointeur. 

Un  checkeur  (de  comptes,  etc.).     Un  vérificateur. 

Un  checkeur  (de  bagages) .     Un  facteur  de  gare. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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LE  TESTAMENT  DE  CIIAMPLAIN 

(1635) 


....  «  qu'avec  la  langue  française,  ils 
conçoivent  un  cœur  et  un  courage  français.  » 


Cest  au  Fort  Saint-Louis  de  Québec,  en  décembre, 

La  neige  bal  la  uitre  avec  rage,  et  la  chambre, 
Quun  long  souffle  lugubre  enclôt  dans  sa  rumeur. 
S'assombrit,  froide  et  triste,  avec  son  feu  qui  meurt. 
Comme  s  il  faut,  le  maître  absent,  que  tout  s'endorme. 
Autour  du  lit  défait,  qui  garde  encore  la  forme 
Du  Mort,  quelques  amis,  en  silence  assemblés, 
— Laboureurs  et  soldats — pleurent,  inconsolés. 
Pareils  à  des  enfants  partout  cherchant  leur  père. 
Et  tous,  le  cœur  désemparé,  dans  ce  mystère 
Qui  suit  un  grand  départ,  ont  peine  à  contenir 
Leur  intime  tourment:  «Qu  allons-nous  devenir? 
«Sans  lui — quels  jours  d'espoir  pouvons-nous  nous  promettre? 
«Que  font  les  serviteurs  dans  la  maison  sans  maître? 
«Maintenant  qu'il  n'est  plus,  faut-il  que  nous  mourions?» — 
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Et  leur  regard  voilé  s'attache  aux  marions. 
Aux  corselets  de  fer  froissés,  à  l'arquebuse. 
Au  mousquet,  dont  souvent  il  déjoua  la  ruse 
Iroquoise,  au  hoyau  défricheur,  aux  compas, 
A   la  carte,  où  lui-même  inscrivit  tous  ses  pas.  .  . 

Mais  alors,   médecin  de  ces  âmes  blessées. 
Le  pieux  confident  des  suprêmes  pensées 
Du  Chef,  le  secourable  ami,  qui  doucement 
Uavait  fait  «naître  au  Cieh>, — leur  lit  son  testament. 


II 


— «Mon  Dieu,  vous  m'appelez  à  Vous  par  la  souffrance. 

L'ombre  descend. . .   Notre-Dame  de  Recouvrance 

Me  convie  au  repos  de  sa  cloche  du  soir. . . 

Maître,  me  voici  prêt.     Pour  vous  bien  recevoir. 

De  votre  serviteur  la  lampe  est  allumée.  .  . 

Mais  avant  de  partir.  Seigneur,  sur  l'œuvre  aimée. 

Sur  mon  Québec,  sur  mon  jeune  peuple  très  cher. 

Laissez  se  réjouir  encor  mes  yeux  de  chair.  . . 

«O/i/  ce  vaste  horizon  si  doux  de  tant  de  lieues. 
Ce  fleuve  de  soleil  et  ces  montagnes  bleues. 
Au  regard  d'un  mourant  rien  ne  s'offre  plus  beau! 
Où  fat  le  plus  vécu,  je  demande  un  tombeau. 
Mon  Québec!  c'est  pour  toi,  mon  plus  glorieux  songe. 
Que  j'ai  quitté,  là-bas,  mon  pays  de  Saintonge, 
Pour  toi,  que  fai  trente  ans  lutté,  versé  mon  sang  ! 
Mais  je  m'en  vais  heureux  et  tranquille,  en  pensant 
Que  mon  effort  survit,— que  sur  ce  promontoire, 
— De  France,  par  delà  la  mer,  une  Victoire 
Plana,  posa  son  vol  d'azur,  et  dut  laisser 
L'empreinte  de  son  pas  qui  ne  peut  s'effacer. . . 
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Mon  Québec!  c'est  d'ici  qu'on  partait  en  conquête. 

Ici  qu'on  rapportait  pour  butin,  l'âme  en  fête. 

Quelques  secrets  surpris  de  cantons  inconnus. 

Pendant  que  mes  vaillants,  sur  ton  sol  retenus, 

S'ouvrant  d'âpres  sillons  au.r  broussailles  voisines. 

D'une  France  rustique  y  fixaient  les  racines, 

—  Moi,  je  visitais  mon  royaume,  j'explorais 

L'immensité  des  eaux,  l'épaisseur  des  forêts. 

Je  frayais  des  chemins  aux  vieilles  solitudes. 

J'allais  partout,  bravant  les  travaux  les  plus  rudes, 

La  faim,  la  soif,  et  la  froidure,  et  l'Iroquois 

Méchant,  dont  sur  moi  seul  se  vidait  le  carquois. .  . 

J'allais  avec  Jésus,  aux  pauvres  sauva  gesses 

Essayant  d'enseigner  les  divines  sagesses, 

A  sa  couronne — heureux  d'ajouter  pour  fleuron 

La  naïve  âme  d'or  de. mon  frère  Huron! 

Et  de  mon  cœur  fervent,  de  mes  mains,  de  ma  bouche. 

Je  donnais  une  forme  à  la  terre  farouche! 

Tout  le  pays,  dont  fai  dessiné  les  contours. 

Les  fleuves,  dont  ma  rame  a  remonté  le  cours. 

Les  lacs,  les  bois,  les  monts,  qu'une  carte  nouvelle 

Pour  la  première  fois  au  Vieux  Monde  révèle. 

Avec  des  noms  amis,  garants  de  mes  succès. 

Tout  s'est  mis  â  parler  humainement  français! 

«Mais  chaque  fois,  après  l'aventure, — fidèle 
Et  joyeux,  vers  toi,  mon  Québec,  la  citadelle 
De  ma  race,  si  bien  assise  à  ton  rocher 
Que  nulle  main  jamais  ne  l'en  doit  détacher. 
Vers  toi,  l'abri  sacré,  le  foyer  domestique, 
J'accour.is  réclamer,  comme  une  aide  mystique, 
Sous  l'aile  tutélaire  et  blanche  des  drapeaux. 
Le  rafraîchissement,  la  force  et  le  repos! 

«  A  présent — grâce  à  Dieu— fai  fini  ma  journée. . . 
La  nuit  vient:  près  de  la  faucille  abandonnée. 
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Sur  iamas  des  épis  croulants,  avec  bonheur. 
S'incline  et  va  dormir  le  front  du  moissonneur. 
A  vous,  mes  compagnons,  quà  ma  place  f enrôle. 
Ce  patrimoine!  A  vous,  sur  votre  mâle  épaule 
De  charger  mon  fardeau  de  rêne  et  d'avenir! 
A  vous,  de  bien  défendre,  en  sachant  vous  unir. 
L'honneur  de  ma  maison,. .  .une  maison  de  France! 

«.Et  nagez  peur  de  rien.     Mais  pour  plus  d'assurance. 
Mes  fils,  dites  chacun  toujours:  «Je  me  souviens! 
«  Voilà  ce  que  Champlain  crogait,  disait.  Ses  biens, 
«Son  langage  et  sa  foi,  sont  demeurés  les  nôtres: 
«  Tels  qu'il  nous  les  transmit,  nous  les  devons  à  d'autres. 
((Aujourd'hui  comme  hier,  demain  comme  aujourd'hui, 
((Je  me  souviens!  Je  parle  et  je  crois  comme  lui.» 
Dites  cela,  mes  fils,  et  je  puis  vous  promettre 
De  ma  tombe,  qu'avec  l'aide  du  Divin  Maître, 
Vivants  et  morts  ensemble  associant  nos  cœurs. 
Sur  le  roc  de  Québec  nous  régnerons  vainqueurs  !  » — 


III 


C'est  ainsi  quà  genoux,  en  ce  soir  de'décembre. 
Les  amis  du  Héros,  réunis  dans  sa  chambre. 
Comme  ils  s'g  rassemblaient  pour  prier  chaque  soir. 
Crurent  l'entendre  encor  ranimer  leur  espoir. 
La  cloche  de  Notre-Dame  de  liecouvrance 
Tintait..  .Il  leur  revint  une  grande  vaillance. 
La  mort,  c'est  aux  crogants  le  seuil  d'éternité  : 
Champlain  dans  tous  ses  fils  vivait  ressuscité  ! 

Gustave  Ziuleh. 


LOUIS    FRÉCHETTE 


LE  POETE  LYRIQUE 

(Suite) 


Qu'y  avait-il  dans  les  souvenirs  du  poète  de  trente  ans  qui  pût 
le  consoler  des  nostalgies  de  l'heure  présente  ? — Il  y  avait,  certes, 
la  réminiscence  lointaine  et  douce  des  jours  où  l'enfant  vivait  près 
de  sa  mère,  avant  que  la  mort  cruelle  eut  briser  les  harmonies  du 
foyer.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  que  Louis  Fréchette,  heureux 
avant  sa  treizième  année,  a  tant  aimé  à  chanter  les  enfants  et  les  ber- 
ceaux. Cela  le  faisait  se  replonger  dans  le  souvenir  d'un  bonheur 
qui  fut  trop  court,  mais  dont  le  rappel  mettait  encore  quelque  joie 
dans  ses  jours  tristes.  ^^' 

Il  y  avait  aussi,  dans  les  souvenirs  lointains,  la  consolation  que 
procurent  à  l'enfant  l'émotion  pieuse,  les  premiers  élans  vers  le  ciel, 
ces  naïves  adorations  dont  le  poète  fait  un  thème  pour  ses  strophes. 
Combien  de  fois  Fréchette  a  chanté  les  premières  communions  ! 
Et  chaque  fois  il  a  trouvé,  pour  dire  les  joies  de  ces  matins  si  purs, 
des  mots  tendres,  paternels,  tout  pleins  de  religion  et  de  piété. 

Si  le  mysticisme  parfois  consolait  Fréchette  des  amertumes 
de  la  vie,  si  le  poète  s'est  plu  à  faire  jaillir  souvent  des  profondeurs 
intimes  de  la  conscience  le  sentiment  religieux,  personnel  et  sincère. 


(1)  Cf.  Pêle-Mêle.     A  Hilda,  p.  197.     Élégie,  p.  159. 

(2)  Feuilles  Volantes,  p.  169.     Épaves  Poétiques,  p.  107. 
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il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  c'est  cette  note  confidentielle  qui 
domine  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  poésies  religieuses  de 
Fréchette.  A  côté  des  pièces  mystiques,  il  y  en  a  d'autres,  plus 
nombreuses,  je  pense,  où  il  entre  plus  de  développements  oratoires 
que  de  méditations  calmes,  plus  de  rhétorique  sacrée  que  de  sensi- 
bilité pieuse.  Louis  Fréchette  a  aimé  à  s'exercer  sur  ^es  idées  géné- 
rales, sur  les  bienfaits  de  la  religion,  sur  l'action  patriotique,  mer- 
veilleuse, de  l'Église  au  Canada. 

Dès  son  premier  recueil,  au  moment  où  le  pape  luttait  pour 
la  conservation  du  patrimoine  pontifical,  le  jeune  poète,  en  des  vers 
dont  le  goût  n'est  pas  toujours  bon,  exécrait  les  persécuteurs  de 
Pie  IX  ;  il  terminait  cette  longue  pièce  par  le  cri  triomphant  de 
l'espérance   catholique  : 

Le  monde  peut  crouler,  mais  l'Église  jamais  !  (1) 

Dans  son  poème  sur  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  il  raconte  la  vision 
du  prêtre,  et  il  trace  le  large  tableau  des  luttes  successives  de  l'Église 
contre  ses  ennemis  toujours  renaissants  ;  il  stigmatise  la  philosophie 
des  incrédules  : 

C'était,  plus  tard,  le  souffle  infernal  de  Satan 
Brisant  leurs  ailes  d'or  aux  légendes  d'antan  ; 
Du  scepticisme  froid  c'était  la  plaie  immonde 
Sans  cesse  élargissant  sa  tare  sur  le  monde  ; 
C'étaient  de  l'idéal  les  temples  oubliés.  .  .    (2) 

Il  loue  le  zèle  héroïque  des  fils  de  la  Salle  qui  se  font  lerf  éduca- 
teurs^des  petits,  les  apôtres  de  la  lumière  : 

Et  ces  humbles — fut-il  jamais  rien  de  plus  beau  ?  — 
Par  milliers   aujourd'hui,   sublimes  caravanes, 
Des   grandes   vérités   célestes  et   profanes 
Vont  jusqu'au  bout  du  monde  agiter  le  flambeau.   (3) 

Dans  son  Ode  à  Mgr  de  Laval,  il  exalte  l'œuvre  protectrice  du 
clergé  canadien  : 

Pour  sauver  notre  race  et  défendre  nos  droits. 
Le  temple  se  6t  citadelle.   (4) 


(1)  Mes  Loisir».     Le  premier  de  l'An  1861,  p.  47. 

(2)  Feuilles  Volantes,  p.  17. 

(3)  Feuilles  Volantes,  p.  36. 

(4)  Épaves  Poétiques,  p.  15. 
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Ce  sont  là  des  idées  belles,  communes  aux  honnêtes  gens,  qui 
valent  ici  surtout  par  l'expression  grandiloquente  dont  le  poète  les 
a  habillées,  el  qui  témoignent  aussi  de  la  fidélité  de  Fréchette  à  ses 
premières  convictions.  D'ailleurs,  on  ne  pourrait  trouver,  je  crois, 
dans  tous  les  poèmes  de  Fréchette,  aucune  trace  dtes  hésitations  de 
sa  foi,  de  ces  négations  prudhommesques,  de  ces  sourires  sceptiques 
dont  il  aimait  au  temps  de  sa  jeunesse  ardente  à  étonner  les  passants. 
Sa  poésie  est  chrétienne,  comme  celle  de  presque  tous  nos  poètes, 
et  elle  se  soucie  de  refléter  dans  la  lumière  plus  ou  moins  vive  des 
strophes  l'âme  instinctivement  croyante  qui  l'a  méditée,  l'âme 
profondément  chrétienne  du  peuple  qu'elle  doit  édifier. 


Nous  avons  parlé  de  rhétorique  religieuse  chez  Fréchette  :  ne 
serait-il  pas  à  propos  d'ajouter  que  Fréchette  fut  un  lyrique  essen- 
tiellement oratoire — et  qu'il  le  fut,  à  un  haut  degré,  dans  la  Légende 
d'un  Peuple? — Ses  effusions  pathétiques  prennent  volontiers  la  forme 
du  discours  ;  son  vers  ressemble  souvent  à  ces  périodes  sonores, 
ambitieuses,  qui  jaillissent  comme  des  fusées  de  la  tribune  aux 
harangues.  Fréchette  était  vraiment  taillé  pour  les  luttes  du 
forum  :•  il  avait  de  l'orateur  les  plus  précieuses  qualités  physiques  : 
la  voix  chaude,  le  geste  large,  la  haute  stature,  qui  lui  promettaient 
les  conquêtes  de  la  foule,  l'empire  sur  les  assemblées  délibérantes. 
Il  se  trouvait  à  lui-même  une  vocation  de  tribun  ;  il  fut  député, 
pas  assez  longtemps  ;  il  rêva  toute  sa  vie  de  pérorer  à  la  Chambre  ; 
on  assure  qu'il  se  fût  contenté  d'être  sénateur.  Mais  il  ne  fut  que 
greffier  d'un  Conseil  Législatif,  d'une  sorte  de  congrégation  d'hom- 
mes sages,  plus  prodigues  de  leurs  avis  que  de  leur  éloquence.  Fré- 
chette se  vengea  de  la  fortune  en  faisant  des  discours  sur  le  Parnasse. 
Il  aurait  pu  dessiner  en  marge  de  ses  strophes  les  rostres  symbo- 
liques. Le  flot  oratoire  ne  pouvant  passer  par  ses  lèvres,  il  le  fit 
couler  au  fil  de  la  plume  ;  il  en  inonda  parfois  les  pages  de  ses  livres. 
L'on  pourrait  jusque  dans  les  premiers  recueils  du  poète  retrouver 
la  trace  de  cette  éloquence.  La  Voix  d'un  exilé  est  souvent  toute 
pleine  d'accents  oratoires.  La  dernière  partie  de  ce  poème  étrange 
vibre  d'une  ardente  passion.  Le  poète  rappelle  les  résistances 
fameuses  de  1837,  suivies  de  trop  dures  vengeances  ;  il  dit  les 
angoisses  et  toutes  les  audaces  du  peuple  : 

L'on  respirait  partout  comme  un  vent  d'épopée  ; 
Dans  son   manteau  de  deuil  la  nation  drapée 
Écrasait  ses  bourreaux   d'un   mépris  souverain  ; 
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Et  le  patriotisme,  archange  aux  traits  de  flamme, 
Êlectrisait  les  cœurs,  et  soufflait  dans  les  &mes, 
Comme  dans  des  clairons  d'airain.  (1) 

Dans  son  deuxième  recueil,  Pêle-Mêle,  l'on  trouve  parmi  les 
premières  pièces,  ce  poème  intitulé  Jolliet,  que  Fréchette  composa, 
en  1873,  à  l'occasion  du  deux-centième  anniversaire  de  la  découverte 
du  Mississipi,  poème  où  il  a  écrit  quelques-uns  de  ses  meilleurs  vers, 
quelques-uns  de  ceux  que  soutient  le  mieux  dans  une  belle  envolée 
le  souffle  oratoire.     Le  strophe  y  est  souvent  ample,  large,  épique. 

Le  grand  fleuve  dormait  couché  dans  la  savane. 
Dans  les  lointains  brumeux  passaient  en  caravane 
De  farouches  troupeaux  d'élans  et  de  bisons. 

Drapé   dans   les   rayons   de   l'aube   matinale. 
Le   désert   déployait  sa  splendeur   virginale 
Sur   d'insondables   horizons. 

L'Inconnu  trônait  là  dans  sa  grandeur  première. 
Splendide,  et  tacheté  d'ombres  et  de  lumière. 
Comme  un  reptile  immense  au  soleil  engourdi. 
Le  vieux  Meschacébé,  vierge  encore  de  servage. 
Dépliait  ses  anneaux  de  rivage  en  rivage 
Jusques  aux  golfes  du  Midi.   (2) 

L'auteur  fut  si  satisfait  de  cette  pièce,  il  la  jugea  si  éloquente,  et 
d'une  allure  si  grande,  qu'il  la  réédita,  la  transporta  de  recueil  en 
recueil,  de  Pêle-Mêle  aux  Fleurs  Boréales,  et  la  logea  enfin, 
et  définitivement,  comme  en  son  lieu  naturel,  dans  \ai  Légende 
d'un  Peuple. 

Dans  les  Feuilles  Volantes,  Louis  Fréchette  a  retrouvé  quelques- 
unes  de  ses  périodes  les  plus  somptueuses  pour  célébrer  le  grand 
éducateur  que  fut  Jean-Baptiste  de  la  Salle  ;  il  y  a  répandu  des 
flots  d'éloquence  sur  trop  de  choses  qui  y  entourent  le  héros,  ou  qui 
le  masquent  et  souvent  le  font  oublier.  Hugo  et  Barbier  lui  four- 
nissent tour  à  tour  l'inspiration  de  fulgurantes  tirades. 

Fréchette  choisit,  d'ailleurs,  et  d'instinct,  les  sujets  où  pouvait 
se  donner  libre  cours  son  talent  oratoire  ;  et  c'est  pourquoi,  il 
allait  tout  naturellement  à  ceux-là  qu'il  faut  magnifier,  à  ceux-là 
qui  suggèrent  de  fortes  émotions,  ou    qui  offrent  en  leurs  canevas 


(1)  Cf.  Péle-Mêle.    La  Voix  d'un  Exilé,  p.  313. 

(2)  PiU-MêU,  p.  65-66. 
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quelques  éléments  d'épopée.  Déjà,  dans  Mes  Loisirs,  il  avait 
complaisamment  traité  VIroquoise  du  Lac  Saint-Pierre,  ^^^  une 
légende  comme  en  racontait,  en  ce  temps-là,  l'abbé  Casgrain,  un 
conte  merveilleux  dont  on  amuse  et  étonne  l'imagination  des  enfants. 
Fréchette  reprit  ce  récit,  le  corrigea  et  le  perfectionna,  et  il  le 
fit  entrer  plus  tard  dans  Pêle-Mêle.  ^^^  Dans  tous  les  recueils  qu'il 
a  publiés  on  pourrait  ainsi  retrouver  cette  préoccupation  constante 
de  dramatiser,  de  raconter  avec  fracas,  d'amplifier,  de  discourir, 
de  haranguer.  ^^^  La  Légende  d'un  Peuple  devait  naître  de  ce 
besoin  d'émotions  violentes  :  elle  nous  fut  donnée  comme  le  pro- 
duit d'un  esprit  qu'avait  séduit  et  enflammé  la  rhétorique. 

La  Légende  d'un  Peuple  est,  en  effet,  une  sorte  d'épopée  ora- 
toire :  une  épopée  comme  n'en  eussent  pas  conçu  Homère,  ni 
Turoldus.  Aussi  bien  les  temps  de  l'Iliade  et  de  la  Chanson  de 
Roland  ne  reviendront-ils  jamais.  Simplicité  des  primitifs,  naïveté 
des  peuples  enfants,  croyances  ingénues  des  âmes  sincères,  sublimité 
familière  des  héros  :  tout  cela  anime,  enchante  les  poèmes  anciens, 
ravit  leurs  lecteurs  ;  mais  tout  cela  ne  suffit  plus  à  nos  âges  de 
raffinement  intellectuel,  à  nos  esprits  aiguisés  par  la  dialectique,  à 
nos  âmes  blasées  par  trop  de  civilisation.  Il  faut  autre  chose  poui: 
intéresser  d'autres  consciences  ;  et  l'épopée  moderne,  telle  que  la 
construisit  d'abord  Victor  Hugo,  telle  que  la  façonnèrent  Leconte 
de  Lisle,  de  Heredia,  cherche  dans  d'autres  émotions  un  autre  suc- 
cès. Elle  déroule,  sous  les  regards  étonnés,  les  plus  amples,  et  les 
plus  extraordinaires  spectacles  :  défilé  des  siècles  qui  se  succèdent, 
des  religions  qui  se  remplacent,  des  dieux  qui  s'en  vont,  des  hommes 
qui  passent  ;  théories  majestueuses,  solennelles,  où  processionnent 
les  peuples,  où  s'enveloppent  de  lumière  ou  d'ombre,  de  gloire  ou 
de  honte,  les  personnages  qui  sont  les  héros  augustes  ou  méprisables 
de  l'universelle  épopée. 

Louis  Fréchette  n'avait  pas  à  célébrer  tant  de  sujets  si  vastes  : 
sa  muse  n'eut  pas  un  vol  si  téméraire.  Mais  il  pensa  qu'il  pouvait 
réduire  ces  cadres  qu'avaient  imaginés  les  chefs  de  l'école  nouvelle, 
qu'il  les  pouvait  ramener  à  des  proportions  mieux  ajustées  à  son 
esprit  :  il  voulut  faire  avec  son  pays  ce  que  d'autres  avait  fait  avec 
tous  les  pays,  et  pour  les  siens  ce  que  d'autres  avaient  donné  à  l'huma- 
nité. La  Légende  des  Siècles  se  rétrécit  jusqu'à  la  Légende  d'un 
Peuple  ;  les  Trophées,  les  Poèmes  antiques  ou  barbares  ne  furent 
plus  qu'un  poème  canadien. 


(1)  Cf.  p.  23.     Cette  légende  fut  composée  en  1861. 

(2)  Cf.  p.  215. 

(3)  Voir  encore  Feuilles  Volantes,  p.  61,  l'Espagne. 
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Nous  savons  bien  comme  il  est  injuste  de  rapprocher  ainsi  le 
nom  de  Fréchette  de  noms  historiques  qui  l'écrasent,  et  son  oeuvre 
de  chefs-d'œuvre  qui  l'éclipsent.  Mais  la  faute  en  est  à  Fréchette 
lui-même  si  nous  avons  dû  rappeler,  à  propos  de  sa  Légende  d'un 
Peuple,  des  doctrines  qu'il  a  voulu  appliquer,  et  des  poèmes  qu'il  a 
vraisemblablement   imités. 

La  matière  de  sa  poésie,  au  moins,  et  dans  une  grande  mesure, 
est  substantiellement  originale  :  j'entends  que  c'est  de  la  matière 
du  Canada.  Si  le  poète  se  souvient  de  ses  modèles  en  taillant  ses 
strophes,  il  travaille  sur  un  fonds  qui  est  nôtre,  et  que  la  poésie 
n'avait  pas  encore  aussi  attentivement  exploité.  Louis  Fréchette 
eut  toujours,  d'ailleurs,  le  culte  de  notre  histoire  ;  notre  passé  fut 
toujours  pour  lui  plein  de  rumeurs  épiques.  Entendez  ce  qu'il  dit 
de  Québec,  citadelle  «  drapée  dans  son  manteau  de  roc  »  : 

Sa  gloire  est  une  chaîne  aux  immortels  anneaux  ; 
C'est  la  ville  des  preux  et  des  grands  coups  d'épée  ; 
Et  quand  le  vent,  la  nuit,  siffle  dans  ses  créneaux. 
On  sent  passer  dans  l'air  des  souffles  d'épopée.   (1) 

Ce  qu'il  affirme  de  Québec,  Louis  Fréchette  le  redira  de  toute 
notre  histoire,  «  écrin  de  perles  ignorées,  » 

poème    éblouissant 
Que  la  France  écrivit  du  plus  pur  de  son  sang  ! .  .  . 
Annales  de  géants,  archives  où  l'on   voit 
A  chacun  des  feuillets  qui  tournent  sous  le  doigt. 
Resplendir  d'un  éclat  sévère  ou  sympathique 
Quelque  nom  de  héros  ou  d'héroïne  antique  !  (2) 

Il  découpe  donc  dans  ce  «  poème  éblouissant,  ))  dans  ces  «  anna- 
les de  géants,  »  de  vastes  tableaux,  des  scènes  sublimes  ou  fami- 
lières, des  drames  sanglants,  des  silhouettes  prestigieuses,  des  per- 
spectives pleines  de  mirag.e,  et  il  en  compose  ce  qu'il  appelle  la  légende 
d'un  peuple.  Cette  légende  a  trois  âges  distincts,  trois  époques 
où  elle  se  développe  en  des  décors  variables,  et  où  elle  se  transforme 
en  des  actions  toujours  nouvelles.  L'époque  des  origines  aventu- 
reuses, où  la  hardiesse  des  pionniers  se  confond  avec  la  foi  des  apô- 
tres ;  l'époque  de  la  grande  bataille,  où  le  sang  des  vaincus  teint  de 
pourpre  l'aile  blanche  du  drapeau  qui  se  referme  ;    l'époque  des 


(1)  Feuilles  Volantes.     A  Madame  Albani,  p.  115. 

(2)  Légende  d'un  Peuple.     Notre  histoire,  p.  13,  édition  de  1890. 
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résignations  patientes,  des  résistances  obscures,  des  sursauts  géné- 
reux, des  espérances  fières,  qui  n'est  pas  encore  terminée ...  A  la 
France  est  dédiée  cette  légende,  qui  se  greffe  comme  une  fleur  sur 
la  sienne,  et  qui  enrichit  de  nouveaux  couplets  sa  chanson  de  gestes. 
Dans  ce  recueil,  Louis  Fréchette  s'est  vraiment  livré  tout 
entier  :  sensible,  enthousiaste,  ironique,  patriote,  éperdument  cana- 
dien. C'est  pour  ces  poèmes  de  la  Légende  mieux  encore  que  pour 
les  Fleurs  Boréales  et  les  Oiseaux  de  Neige  qu'il  eût  mérité  qu'on 
le  baptisât  ((  poète  national  »  :  puisque  dans  notre  jeune  pays 
il  faut  absolument  donner  ce  nom  à  quelqu'un,  et  puisqu'ici  ni  poètes 
ni  journalistes  ne  veulent  laisser  chômer  ce  titre  et  cet  honneur.  Si 
le  poète  national  est  bien  ainsi  que  l'a  défini  Edmond  Rostand,  s'il 
«st  celui  qui  prend  un  contact  profond  avec  la  terre  natale,  «  avec 
le  tuf  noir  et  doux,  ))  pour  qu'en  lui  monte  comme  un  chant  la  sève 
nourricière,  s'il  est,  en  tous  pays  de  France,  ce  que  Chantecler 
affirme  de  lui-même; 

Alors,  mis  en  contact  avec  la  bonne  terre 

Je    chante 

La  terre  parle  en  moi  comme  dans  une  conque. 
Et  je  deviens,  cessant  d'être  un  oiseau  quelconque, 
Le  portevoix  en  quelque  sorte  officiel 
Par  quoi  le  cri  du  sol  s'échappe  vers  le  ciel.  (1) 

Fréchette  a  bien,  dans  la  Légende  d'un  Peuple  plus  qu'en  aucune 
autre  de  ses  œuvres,  tenté  de  réaliser  cette  définition;  mais  c'est  ici  sur- 
tout qu'il  a  essayé  de  rendre  avec  une  fidèle  application  la  chanson 
de  la  terre,  de  l'histoire,  de  l'âme  canadiennes. 

Non  pas  que  cette  chanson,  passant  par  ses  lèvres,  ou — plus 
exactement  et  sans  métaphore — par  sa  plume,  ait  toujours  trouvé 
l'accent  profond,  sincère,  original,  qui  lui  convienne.  S'il  est  un 
recueil  où  Fréchette  a  souvent  trahi  ses  artifices,  où  il  a  usé  de  la 
rhétorique,  où  ne  pouvant  faire  jaillir  du  sol  où  il  s'appuie  une 
pensée  originale  et  forte,  il  se  contente  des  couplets  usés  de  l'élo- 
quence traditionnelle,  c'est  bien  la  Légende  d'un  Peuple. 

Mais  il  y  a  dans  ce  livre,  et  il  faut  les  signaler  d'abord,  des  envo- 
lées fières,  des  pages  où  le  lyrisme  se  soutient  à  des  hauteurs  enso- 
leillées. Le  prologue  annonce  lui-même  le  grand  effort  du  poète 
pour  s'égaler  au  sujet  qu'il  traite.  C'est  V Amérique  qui  surgit  dans 
les  lointains  inconnus,  et  qui  offre  à  l'audace  des  découvreurs  sa 
terre  vierge.     Quel  événement  dans  l'histoire  de  l'humanité  ! 


(1)  Chanieelere,  par  Edmond  Rostand,  acte  II,  scène  III. 
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Oui,    toute    une    moitié    du    globe 
Dénouant,    spectacle   inouï, 
Les  plis  flamboyants  de  sa  robe 
Aux  yeux  du  vieux  monde  ébloui  !   (1) 

Le  poète  salue  avec  piété  le  continent  nouveau,  l'Amérique,  le- 
sol  natal  : 

Amérique  ! — salut  à  toi,   beau  sol   natal  ! 

Toi,  la  reine  et  l'orgueil  du  ciel  occidental  ! 

Toi  qui,  comme  Vénus,  montas  du  sein  de  l'onde. 

Et  du  poids  de  ta  conque  équilibras  le  monde  ! 

Quand,  le  front  couronné  de  tes  arbres  géants. 

Vierge,  tu  secouais  au  bord  des  océans. 

Ton   voile  aux   plis   baignés   de  lueurs  éclatantes  ; 

Quand,  drapés  dans  leurs  flots  de.  lianes  flottantes. 

Tes  grands  bois  ténébreux,  tout  pleins  d'oiseaux  chanteurs. 

Imprégnèrent  les  vents  de  leurs  acres  senteurs  ; 

Quand  ton  mouvant  réseau  d'aurores  boréales 

Révéla  les  splendeurs  de  tes  nuits  idéales  ; 

Quand  tes  fleuves  sans  fin,  quand  tes  sommets  neigeux. 

Tes   tropiques   brûlants,    tes   pôles   orageux, 

Eurent  montré  de  loin  leurs  grandeurs  infinies, 

Niagaras  grondants  !    blondes  Californies  ! 

Amérique  !    au  contact  de  ta  jeune  beauté 

On  sentir  reverdir  la  vieille  humanité  !  (2) 

C'était  un  monde  nouveau,  mais  c'était  un  monde  prédestiné 
qui  se  révélait  aux  marins  «  penchés  à  l'avant  des  blanches  cara- 
velles ».  L'Amérique  devait  à  son  tour  recueillir  les  lumières  de  la 
foi.  Émergeant  tout  à  coup  des  flots  ignorés,  elle  répondait  à  un 
appel  de  Dieu.     Quand  Colomb  ne  .croyait  suivre  que  son  étoile, 

La  grande  main  dans  l'ombre  orientait  la  voile.   (3) 

Peut-être  même  Fréchette  n'a-t-il  pas  assez  montré  cet  aspect 
surnaturel  de  notre  épopée,  ni  assez  expliqué  le  sens  mystique  de 
notre  histoire.  Car  notre  histoire  fut  à  la  fois  humaine  et  divine, 
remplie  d'actions,  et  parfumée  de  prières.  Le  poète  a  bien  tâché 
de  nous  le  faire  entendre  dans  la  première  partie  de  la  Légende,  où 
il  célèbre  avec  fanfare  les  hardiesses  de  l'Église  se  frayant  à  travers 


(1)  Cf.  Légende  d'un  Peuple,  p.  5. 

(2)  Cf.   Idem,    p.    6-7. 

(3)  Cf.   Idem,   p.   8. 
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la  forêt  et  dans  des  consciences  nouvelles  sa  voie  lumineuse.  Mais 
il  se  laisse  trop  facilement  distraire  de  cette  idée  essentielle  dans  les 
autres  parties  de  son  poème.  Et  l'on  ne  reçoit  pas  assez  de  la  lec- 
ture de  ces  deux  derniers  chants  l'impression  de  la  vie  réelle,  pro- 
fonde, religieuse,  providentielle — et  j'allais  l'écrire  encore — mysti- 
que  de  notre  peuple. 

Aussi  bien,  Louis  Fréchette  insiste-t-il  presque  exclusivement 
sur  les  violentes  secousses,  sur  les  crises  aiguës  qu'il  considère  comme 
les  moments  historiques  de  la  vie  nationale,  oubliant  trop  que  toutes 
ces  agitations  ne  constituent  qu'une  moitié  de  l'existence  vraie  du 
peuple.  Il  lui  arrive  même  de  ne  laisser  voir  que  par  le  dehors,  que 
par  ce  qui  est  extérieur  et  de  surface  ces  actions  tragiques.  C'est 
encore  parce  qu'il  n'a  pas  assez  pénétré  jusqu'en  son  fond  le  plus 
sacré  la  conscience  populaire,  parce  qu'il  n'a  pas  assez  aperçu  dans 
les  plus  intimes  et  les  plus  religieuses  aspirations  de  sa  race,  les 
motifs  constants  et  le  soutien  de  toutes  ces  grandes  actions,  qu'il 
fut  trop  impuissant  à  marquer  l'unité  de  notre  vie,  et  qu'il  n'y  a 
souvent  entre  toutes  les  pièces  de  sa  Légende  d'autre  lien  que  celui 
d'un  patriotisme  bruyant,  ou  bien  celui-là,  plus  fragile  encore,  de  la 
chronologie. 

Mais  cela  n'empêche  qu'il  n'ait  parfois  très  heureusement 
raconté  certains  épisodes  mouvementés  de  cette  «  légende  ».  Le 
Prologue,  notre  Histoire,  Ante  lucem,  Châteauguay,  Papineau,  Chénier, 
sont  des  poèmes,  qui  ne  sont  pas  sans  défauts,  mais  où  l'on  sent 
palpiter   l'inspiration    vraie. 

D'autre  part,  des  récits  faiiiliers  ou  tragiques  comme  le  Pion- 
nier, Jean  Sauriol,  Spes  ultima.  Vive  la  France  jettent  à  travers 
l'épopée  une  note  nouvelle,  simple,  vive,  alerte,  y  font  voir  une  sorte 
d'abandon,  de  bonhomie,  qui  repose  des  fortes  émotions  et  des  stro- 
phes trop  sonores.  Louis  Fréchette  pratique  assez  heureusement 
un  genre  très  aimable  que  François  Coppée  avait  mis  à  la  mode  ; 
il  excelle  parfois  dans  ces  récits,  où  le  vers,  qui  court  rapide,  tout 
près  des  choses,  n'a  pas  besoin  de  se  charger  de  beaucoup  d'idées. 

Mais  le  plus  souvent,  c'est  la  forme  oratoire  que  le  poète  jette 
comme  une  somptueuse  draperie  sur  les  sujets  qu'il  développe. 
Tant  de  bravoure,  tant  d'héroïsme,  tant  de  sacrifices  appellent,  pour 
s'en  parer^  les  périodes  de  l'éloquence.  Les  sujets  à  panache  vont 
bien  à  Fréchette  ;  le  panache  l'attire,  l'émeut  ;  avec  complaisance, 
il  fait  bouger  sur  les  cimiers  cette  chose  légère,  audacieuse  et  mobile  ! 
Et  l'on  admire  avec  lui  et  l'on  applaudit  les  découvreurs  qui  osent, 
les  martyrs  qui  s'immolent,  les  guerriers  qui  passent,  les  épées  qui 
se  croisent,  les  victimes  qui  tombent,  les  drapeaux  qui  s'envolent. 
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Mais,  ici,  l'auteur  ne  fait  pas  toujours  une  œuvre  suffisamment 
originale  et  pleine.  Et  cela  tient  justement  à  ce  qu'il  s'abandonne 
trop  volontiers  à  ce  genre  oratoire  où  l'inspiration  tombe  souvent 
de  toute  la  hauteur  où  elle  s'est  élevée.  L'esprit  de  Fréchette  ne 
peut  longtemps  se  maintenir  sur  les  sommets  de  l'épopée,  parce  que 
la  pensée  qui  le  porte,  et  qui  le  devrait  soutenir,  n'est  ni  assez  forte, 
ni  assez  substantielle.  La  rhétorique  vit  de  lieux  communs  :  c'est 
fort  légitime  ((  depuis  plus  de  sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes, 
et  qui  pensent  »,  mais  à  la  condition  qu'elle  puisse  rafraîchir, 
renouveler  ces  idées  communes  qui  appartiennent  à  tous.  De  quoi 
la  rhétorique  de  Fréchette  n'est  pas  toujours  -assez^  capable.  Le 
lieu  commun,  chez  lui,  se  recouvre  trop  souvent  des  oripeaux  de 
l'éloquence  du  vingt-quatre  juin  ;  il  se  confond  trop  souvent  chez 
lui  avec  la  banalité  :  et  il  prend  alors  le  sens  défavorable,  péjoratif, 
qu'il  a  trop  souvent  mérité.  ^^^ 

Lieux  communs,  quand  le  poète  entreprend  ses  épiques  descrip- 
tions; lieux  communs,  quand  il  glorifie  certains  héros;  lieux  communs, 
quand  il  vaticine  sur  l'histoire  universelle. 

C'est  à  propos  des  Fleurs  Boréales  et  des  Oiseaux  de  Neige  qu'on 
a  fait  remarquer  le  manque  de  précision  des  ambitieuses  descriptions 
de  Louis  Fréchette,  et  qu'il  a  n'y  pas  chez  lui  une  assez  originale  con- 
ception de  la  nature  et  de  ses  rapports  avec  l'homme.  «  Fréchette 
se  contente  d'impressions  toutes  faites,  rend  plutôt  l'émotion  du 
voyageur  vulgaire  que  du  poète  voyant  et  sentant  autrement  que 
la  foule.  Il  écrirait  presque,  comme  M.  Perrichon,  sur  son  carnet 
de  voyage  :  «  Du  haut  de  la  Mer  de  glace  que  l'homme  est  petit  !  »  ^  ' 

S'il  s'agit  d'histoire  du  Canada — et  la  Légende  d'un  Peuple  en 
est  remplie — on  n'aperçoit  pas  assez  dans  les  poèmes  de  Fréchette, 
les  pensées  neuves  qui  auraient  pu  donner  quelque  prix  à  tant  de 
sujets  usés  par  les  orateurs  de  notre  Saint-Jean-Baptiste.  Et  c'est 
pour  cela  que  certaines  pièces,  qui  exigeaient  du  poète  plus  de  per- 
sonnalité, sont  faibles  :  Le  dernier  Drapeau  blanc,  les  Plaines  d' Abra- 
ham, Fors  Vhonneur,  Vainqueur  et  vaincu.  C'est,  dans  ces  pièces, 
les  plus  beaux  gestes  épiques  qu'il  fallait  célébrer,  et,  vraiment, 
ces  gestes  n'y  ont  pas  l'ampleur  qui  convient  ;  on  n'en  a  pas  dégagé 


(1)  Nous  avons  entendu  Fréchette,  vers  1903  ou  1904,  faire  à  l'Institut  Canadien 
de  Québec,  et  très  sérieusement,  une  conférence  sur  les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste, 
de  Léon  X,  de  Louis  XIV,  et  sur  le  XIXe  siècle.  Il  nous  a  paru  qu'il  fallait  une 
certaine  inexpérience  des  choses  de  la  littérature  pour  entreprendre  de  traiter,  en 
une  heure,  un  pareil  sujet,  et  un  goût  assez  prononcé  pour  le  lieu  commun  ;  l'évé- 
nement nous  a  confirmé  dans  cette  opinion. 

(2)  Cf.  article  de  Gustave  La  Mothe,  paru  dans  le  Polybiblion,  et  reproduit  par 
la  Revue  Canadienne,  tome  XVII,  p.  643,  année  1881. 
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toute  la  signification,  ni  tout  le  symbolisme.  On  a  l'impression  du 
déjà  vu,  ou  du  déjà  entendu  quand  on  lit  les  vers  où  s'agite  à  travers 
les  clichés  traditionnels  l'imagination  du  poète. 

N'est-ce  pas  même  i)our  répéter  quelqu'un  de  ces  clichés  que  Louis 
Fréchette,  après  tant  d'orateurs  qui  l'ont  proclamé  sur  les  tréteaux, 
affirme  que  la  bataille  de  Saint-Denis  nous  a  conquis  la  liberté  ?  ^'^  Il 
semble  bien  pourtant  que,  si  généreux  qu'ait  été  l'enthousiasme 
des  insurgés  de  1837-1838,  ce  n'est  pas  une  charte  de  liberté  qui  fut 
le  prix  de  leurs  sacrifices.  La  constitution  de  1840,  dont  nous  dota 
l'Angleterre,  ne  fut  pas  précisément  une  récompense  :  elle  fut,  au 
contraire,  le  plus  périlleux  des  châtiments,  et  ce  n'est  pas  la  faute 
des  maîtres,  et  ce  n'est  pas  non  plus  un  mérite  attribuable  aux 
insurgés,  si  nos  parlementaires  canadiens,  entre  autres  Louis- 
Hypolite  Lafontaine,  ont  su  tirer  de  cette  «  union  »  bâtarde  des 
fruits  de  liberté.  Le  «  vieux  patriote  »  de  Fréchette  aurait  pu 
lui-même   s'en   souvenir.^ 

A  certaines  heures  de  notre  «  légende  »,  et  de  ses  méditations, 
Louis  Fréchette  regarde  plus  loin  que  la  frontière  canadienne,  et 
vise  plus  haut  que  les  sommets  laurentiens  :  il  enveloppe  d'un  coup 
d'oeil  le  monde  civilisé.  Des  régions  de  la  philosophie  il  plonge  sur 
l'histoire  moderne  des  regards  qu'il  essaie  de  faire  paraître  aigus. 
Il  esquisse  des  théories,  il  prononce  des  doctrines  politiques.  Non 
seulement  dans  la  Légende  d'un  Peuple,  mais  dans  presque  tous  ses 
recueils,  depuis  Mes  Loisirs  jusqu'aux  Épaves  Poétiques,  le  poète 
aime  à  exposer  une  philosophie,  à  développer  des  idées  générales, 
à  juger  l'œuvre  de  l'histoire. 

Il  est,  cependant,  plus  visiblement  préoccupé  de  ce  souci  dans 
ses  derniers  livres.  Les  lectures  et  la  vie  l'ont  fait  plus  longuement 
méditer  sur  les  choses  ;  elles  l'ont  chargé  de  plus  de  souvenirs  ;  elles 
ont  accru  ce  bagage  d'idées  communes  que  l'esprit  va  recueillant 
au  hasard  de  toutes  ses  observations.  Et  ce  sont  ces  pensées,  ces 
convictions,  ces  conclusions  que  le  poète  disperse  dans  ses  strophes. 
Il  les  revêt  parfois  de  formes  très  éclatantes.  Voyez  V Amérique 
dans  la  Légende,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  et  VEspagne,  dans  les 
Feuilles  Volantes,  le  Quatorze  Juillet  dans  les  Épaves  Poétiques. 

Or,  dans  toutes  ses  tirades,  dans  tous  ses  développements 
historico-philosophiques,  il  y  a  un  lieu  commun  que  Fréchette  déve- 
loppe avec  une  inlassable  complaisance  :  c'est  l'idée,  la  doctrine, 
le  bienfait  de  la  liberté.     La  vie  du  peuple  canadien  n'est-elle  pas 


(1)  La  Légende  d'un  Peuple,  Saint-Denis,  p.  249. 

(2)  Cf.  Légende  d'un  Peuple,     Le  Vieux  Patriote,  p.  274. 
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un  long,  un  patient  effort  vers  la  liberté  ?  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ne  fut-elle  pas,  pour  le  monde,  une  promesse  de  liberté  ?  Et 
parce  qu'aucune  nation  peut-être  n'a  travaillé  plus  que  la  France 
à  la  genèse  laborieuse  de  la  vertu  qui  délivre,  parce  que  c'est  la 
France  qui  en  apporta  sur  nos  bords  le  don  précieux,  c'est  à  cette 
mère  que  Louis  Fréchette  répète  le  refrain  de  notre  gratitude. 

Toi  dont  l'aile  plana  sur  notre  aurore,  ô  France  ! 
Toi   qui  de  l'idéal  connais  tous  les  chemins  ! 
Toi   dont  le  nom,   fanfare  aux   accents  surhumains. 
De   tout   peuple   opprimé   sonne   la    délivrance  !   (1) 

C'est  ainsi  que  le  poète  chantait  en  1877,  c'est  sur  ce  mode  qu'il 
redira  souvent  notre  admiration  pour  une  patrie  dont  il  fait  bon  de 
nous   souvenir   toujours. 

Et  Louis  Fréchette  a  raison  de  chanter  la  France,  créatrice  de 
liberté.  La  France  chrétienne,  pénétrée  de  la  foi  qui  détruit  les 
servitudes,  a  semé,  tout  le  long  de  ses  chemins  historiques,  des 
principes  de  délivrance.  Aussi,  aimer  notre  première  mère  patrie, 
c'est  le  mouvement  naturel  de  nos  âmes  françaises,  et  chanter  cet 
amour,  c'est,  dans  notre  littérature,  un  thème  ancien,  facilement 
banal,  mais  qui  peut  toujours  être  nouveau.  Louis  Fréchette  l'a 
souvent  repris,  et  quelquefois  il  en  a  vigoureusement  relevé  l'expres- 
sion. Il  y  a  dans  ces  poèmes  où  il  célèbre  la  France,  une  piété 
filiale  sincère,  qui  trouve  le  mot  fort  et  juste.  Se  souvient-il  de 
l'arrivé  de  la  Capricieuse  devant  Québec,  de  l'émoi  profond  des 
Canadiens  qui  revirent  «  flotter  au  vent  le  drapeau  des  aïeux,  »  il 
écrit  aussitôt  : 

Nos  poètes  chantaient  la  France  revenue. 

Et  le  père,  à  l'enfant  qu'étonnait  tout  cela. 

Disait  :    Ce  pavillon  qui  brille  dans  la  nue, 

— Incline  toi,  mon  fils  ! — c'est  à  nous,  celui-là  !  (2) 

Seulement,  Louis  Fréchette  s'est  quelquefois  mépris  sur  l'his- 
toire et  sur  la  mission  de  la  France,  sur  le  symbole  de  ses  drapeaux. 
Il  attribue  trop  exclusivement  aux  «  trois  couleurs  »  la  signification 
libératrice.  Il  s'abuse  sur  les  origines  de  la  liberté  ;  et  il  oublie 
que  le  drapeau  tricolore,  qui  eut  bien  ses  heures  généreuses,  a  aussi 
couvert  les   plus   tyranniques   persécutions.     Il   se  laisse  entraîner 


(1)  PiU-Mile,  A.  M.  Prosper  Blanchemain.  p.  259. 

(2)  Légende  d'un  Peuple.     La  Capricieuse,  p.  287. 
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dans  le  courant  des  lieux  communs  de  l'éloquence  républicaine. 
Il  déclare  avec  emphase  que  la  liberté  sainte  ne  fut  donnée  au  monde 
que  par  la  révolution.  C'est  le  quatorze  juillet  qui  a  affranchi 
l'humanité  !  ^^^  Avant  ce  jour,  les  peuples  croupissaient  dans  la 
servitude.  Pour  un  rien  Louis  Fréchette  daterait,  lui  aussi,  de 
1789,  l'histoire  de  la  France  et  de  la  civilisation.  Il  a  brodé  sur 
ce  thème  quelques-unes  de  ses  strophes  les  plus  pompeuses.  C'est 
même  à  la  révolution  qu'il  se  sent  pressé  de  donner  le  crédit  de  la 
découverte  de  l'Amérique  ;  ^^^  déjà  au  quinzième  siècle,  elle  fermen- 
tait dans  les  cerveaux,  menaçant  de  détruire  «  les  vieilles  doctrines,  » 
et  de  ruiner  «  l'éternelle  servitude  ».  Et  l'on  reconnaît  ici  les  for- 
mules chères  à  tant  de  jacobins  qui  s'en  sont  tant  servis  !  Certes, 
nous  ne  nions  pas  que  la  révolution  n'ait  accompli  des  réformes 
nécessaires,  et  supprimé  des  abus  intolérables  ;  mais  nous  n'en 
pouvons  conclure  qu'elle  fut  4'initiatrice  de  tous  les  progrès.  Et 
Louis  Fréchette,  au  lieu  de  faire  remonter  la  révolution  jusqu'à 
1492,  aurait  fait  bien  mieux  de  faire  descendre  le  christianisme 
jusqu'à  1789  !  religion  civilisatrice,  qui,  en  vérité,  a  préparé  tous 
les  affranchissements,  et  qui,  pour  avoir  traversé  tant  de  barbaries, 
et  tant  de  préjugés,  ne  pouvait  que  lentement  porter  aux  généra- 
tions le  bienfait  de  toutes  les  légitimes  libertés  ! 

Mais  l'on  .sait  que  le  poète  de  la  Légende  et  des  Épaves  était 
doublé  d'un  farouche  républicain,  et  qu'il  abhorrait  l'ancien  régime. 
République,  vertu,  liberté,  s'opposaient  dans  son  imagination  à 
cette  autre  trinité  :  monarchie,  corruption,  tyrannie.  Lisez  plutôt 
la  Petite  Histoire  des  Rois  de  France.  ^^^  Quand  on  a  été  capable 
d'imaginer  une  brochure  si  manifestement  injuste,  on  est  préparé 
à  enfourcher  tous  les  dadas  de  la  rhétorique  républicaine.  Ce 
petit  livre,  qui  fut  écrit  avec  du  fiel  et  de  la  boue,  porte  l'empreinte 
d'une  pensée  lamentablement  'étroite  :  et  il  est  regrettable  que  l'au- 
teur de  tant  de  poèmes  très  louables  se  soit  quelquefois  souvenu  du 
rédacteur  de  la  petite  Histoire. 

Nous  n'avons  à  juger  ici  ni  la  monarchie  ni  la  république  :  leurs 
causes  à  toutes  deux  sont  trop  chargées  pour  qu'on  les  puisse  appré- 
cier d'une  phrase  ou  d'un  trait  de  plume.  Mais  nous  aurions  sou- 
haité que  Louis  Fréchette  se  fût  rappelé,  à  certaines  heures  de 
réflexion  violente,  qu'il  écrivit  à  vingt  ans,  sur  notre  dix-neuvième 


(1)  Épares  Poétiques.     Le  Quatorze  juillet,  p.  19. 

(2)  La  Légende  d'un  Peuple.     L'Amérique,  p.  3. 

(3)  Petite  Histoire  des  Rois  de  France,  par  Cyprien  (Louis  Fréchette)  chroniqueur 
de  la  Patrie. 
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siècle,  sur  le  siècle  démocratique,  coupable  comme  les  autres  de 
tant  de  tyrannie,  cette  strophe  : 

Pauvre  siècle  qu'on  nomme  un  siècle  de  lumière. 
Où  l'on  voit,  aux  palais  comme  sous  la  chaumière. 
Fermenter  le  désordre  et  le  mépris  des  lois  ! 
Où  des  bandits  sortis  des  tripots  et  des  bouges. 
Hurlant  sous  leurs  longs  drapeaux  rouges, 
Jettent  l'éclaboussure  à  la  face  des  rois.   (1) 

Nous  aurions  aimé  que  le  poète,  qui  a  si  délicieusement  exprimé 
quelquefois  le  sentiment  religieux,  se  fût  moins  candidement  laissé 
prendre,  dans  certaines  pages  en  prose  qu'il  a  écrites,  aux  sophismes 
facilement  oratoires  d'une  philosophie  qui  s'est  acharnée,  non  seu- 
lement contre  la  monarchie,  mais  aussi  contre  l'Église.  Fréchette 
a  quelquefois  avoué  le  libéralisme  intempérant  qui  faillit  détruire 
sa  foi.  Certaines  attitudes  intellectuelles  furent  chez  lui,  avons- 
nous  dit,  snobisme  plutôt  que  conviction  réfléchie.  Mais  ce  sno- 
bisme coûte  cher  parfois  à  la  dignité  de  l'esprit  ;  il  s'irrite  facilement 
contre  ce  qu'il  dédaigne  ;  il  s'emporte  contre  ce  qui  le  gêne  ;  il  se 
dédouble  en  passions  mesquines  ;  il  envenime  l'erreur  qu'il  propage, 
il  déshonnore  les  vérités  qu'il  défend,  et  il  fait  écrire  en  style  colé- 
rique, après  la  Petite  Histoire  des  Rois  de  France,  les  Lettres  à  M. 
Vabbé  Baillargé. 

Camille  Roy,  ptre. 


(1)  Mes  Loisirs.     Le  premier  de  l'an  1861,  p.  49. 


(à  sninre) 


LE  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE   FRANÇAISE 


Deux  amis  sincères,  dont  le  dévouement  constant  et  le  zèle 
éclairé  ont  apporté  à  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler  français  un  con- 
cours des  plus  précieux  et  dont  nous  gardons  le  plus  reconnaissant 
souvenir,  ont  publié  sur  le  Congrès  de  la  Langue  française  des  articles 
que  nos  lecteurs  aimeront  à  retrouver  ici. 

M.  l'abbé  L.-A.  Groulx,  du  Collège  de  Valleyfield,  adresse,  dans 
le  Devoir,  à  la  jeunesse  canadienne,  un  appel  pratique  que  nous  faisons 
nôtre.  Les  suggestions  que  contient  cet  article  sont  de  nature  à 
assurer  à  notre  Congrès  un  concours  efficace,  pour  lequel  nous 
offrons  à  l'auteur  l'expression  de  notre  plus  vive  gratitude. 

Monsieur  l'abbé  Emile  Chartier,  du  Séminaire  de  Saint- 
Hyacinthe,  écrit  dans  le  Collégien  un  article  plus  général  et  non  moins 
pratique.  Sa  parole  généreuse  nous  a  déjà  procuré  des  adhésions 
précieuses,  et  les  moyens  qu'il  suggère  de  nous  être  utile  nous  pro- 
mettent une  collaboration  dont  nous  saurons  tirer  le  plus  grand  fruit. 
Nous  sommes  heureux  d'offrir  à  M.  l'abbé  Chartier  nos  remercie- 
ments les  plus  sincères. 

Les  membres  de  la  Société  du  Parler  français  liront  avec  intérêt 
ces  deux  articles  que  nous  reproduisons  en  entier. 


LA  JEUNESSE  ET  LE  CONGRES  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE 


Le  congrès  de  langue  française  n'aurait  pas  lieu  qu'il  n'en  serait 
pas  moins  un  splendide  succès.     Les  fiertés  qu'a  réveillées  le  projet^ 
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les  énergies  qu'il  suscite,  les  amitiés  françaises  qu'il  renoue  pour  la 
défense  du  vieux  parler,  voilà  déjà,  n'est-il  pas  vrai,  qui  est  un  bien 
suprême  fait  à  l'âme  de  la  race.  Et  voilà  aussi  qui  doit  nous  imposer 
le  devoir  de  ne  pas  discontinuer  l'effort  avant  d'avoir  fait  rendre  au 
succès  tout  ce  que  l'organisation  et  la  persévérance  peuvent  lui  arra- 
cher. 


La  jeunesse  a  promis  sa  part  de  travail.     Quelle  sera-t-elle  ? 

Nous  croyons  savoir  que  c'est  un  peu  le  dessein  des  promoteurs 
du  congrès  de  Québec  de  jeter,  dans  tous  les  centres  de  quelque  impor- 
tance, les  bases  d'organisations  régionales.  Que  la  jeunesse  n'en 
prend-elle  l'initiative  ? 

Notre  Association  de  la  jeunesse  catholique  a  maintenant  ses 
cercles  d'études  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  villes,  dans 
tous  les  centres  un  peu  considérables  ;  elle  est  en  train,  depuis  quel- 
que temps,  de  faire  la  conquête  des  milieux  ruraux.  Où  les  cercles 
n'ont  pu  naître,  elle  s'est  trouvé  des  membres  isolés,  ou,  tout  au  moins, 
des  amis  pleins  de  ferveur.  On  peut  donc  affirmer  qu'elle  a  jeté  les 
jalons  de  son  oeuvre  sur  la  plus  grande  partie  du  territoire  français 
d'Amérique,  et  qu'elle  est  la  seule,  ou  à  peu  près,  de  nos  organisations, 
qui  puisse  déterminer,  en  faveur  du  congrès,  un  mouvement  général. 

Quelque  fin  que  l'on  assigne  aux  comités  régionaux,  un  acte 
paraît  s'imposer  autour  duquel  il  sera  tout  naturel  et  tout  simple  de 
faire  graviter  le  travail  de  l'organisation  projetée  :  c'est  le  congrès 
régional,  ou  si  l'on  veut,  le  congrès  local.  Plus  qu'une  campagne  de 
presse  ou  de  conférences,  le  moyen  serait  efficace,  nous  semble-t-il, 
pour  éveiller  l'attention  publique,  et  faire  arriver  les  préoccupations 
du  congrès  général  jusque  dans  les  plus  humbles  foyers.  On  ne  lit 
point  partout  les  articles  d'une  allure  quelque  peu  grave,  et  le  mon- 
sieur de  passage  qui  vient  débiter  un  discours,  laissera  toujours  moins 
de  souvenirs  que  les  assises  d'un  petit  congrès  où  viendra  s'affirmer 
l'initiative  d'une  région. 

Que  les  jeunes  veuillent  donc  s'entendre  avec  les  notables  de 
chaque  centre  ;  qu'on  élabore  un  programme  d'action  ;  qu'on  insti- 
tue une  petite  enquête  sur  l'état  du  français  dans  les  limites  de  la 
région  ;  qu'on  distribue  des  travaux.  Puis  le  travail  et  l'organisa- 
tion terminés,  un  soir  ou  deux,  devant  le  peuple  réuni  j)our  entendre 
parler  de  la  vieille  langue,  on  dissertera  des  droits  du  français,  de  son 
^tat  actuel,  de  ses  périls,  des  revendications  nécessaires.     Où  n'a-t-on 
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plus  besoin  d'entendre  parler  des  droits  politiques  de  la  langue  fran- 
çaise au  Canada,  des  luttes  des  ancêtres  pour  la  conquête  de  ces  droits 
et  de  la  fierté  que  nous,  les  descendants,  nous  devons  mettre  à  la 
défendre  ?  Où  connaît-on  suffisamment  les  prescriptions  de  la  loi 
Lavergne,  les  droits  qu'elle  confère,  les  revendications  incessantes 
qu'elle  exige  si  nous  voulons  empêcher  qu'elle  ne  devienne  lettre 
morte  ? 

A  côté  de  ces  sujets  généraux,  n'y  aurait-il  place  pour  des  travaux 
d'une  envergure  plus  modeste,  mais  peut-être  d'une  nature  plus 
immédiatement  pratique  ?  Quelle  est  la  ville  et  quel  est  le  centre  où 
le  français  n'ait  sa  petite  question  locale  ?  Le  congrès  de  Québec  ne 
pourra  forcément  s'occuper  que  de  la  situation  d'ensemble  et  des 
intérêts  généraux.  Ce  serait  au  congrès  local  d'étudier,  sur  chaque 
point  du  territoire,  la  situation  particulière  de  la  langue,  et  de  pro- 
poser les  résolutions  vraiment  efficaces. 

Qui  pourrait  empêcher  les  cercles  d'études  des  collèges  d'avoir, 
eux  aussi,  leur  congrès  en  miniature  ?  Nos  amis  les  collégiens  n'au- 
raient qu'à  orienter  leurs  travaux  académiques  de  tout  un  semestre 
ou  de  toute  l'année  vers  les  questions  de  langue  française.  Puis,  un 
soir,  les  portes  du  collège  s'ouvriraient  au  grand  public  ;  et  alors, 
aidés  de  leurs  professeurs  et  des  notables  de  l'endroit,  nos  jeunes  amis 
donneraient  leur  séance  de  clôture.  Il  conviendrait,  sans  doute,  dans 
les  collèges  comme  ailleurs,  d'entremêler  les  discours  ou  conférences, 
de  chants  et  de  musique  appropriés,  et  de  terminer  toujours  par  une 
adhésion  au  congrès  de  Québec. 


L'effet,  et  l'un  des  moindres,  ce  pourrait  être  de  concentrer,  à 
Québec,  des  masses  formidables  de  statistiques,  de  bulletins  d'obser- 
vations, de  renseignements  de  toutes  sortes  dont  bénéficieraient  les 
travailleurs  du  congrès,  et  après  le  congrès,  les  infatigables  ouvriers 
de  la  Société  du  Parler  français. 

En  appliquant,  et  par  le  moyen  le  plus  sûr,  l'attention  de  tous 
nos  compatriotes  aux  choses  de  la  langue  maternelle,  ce  pourrait  être 
surtout  de  déterminer,  en  faveur  du  congrès  de  1912,  un  vaste  mouve- 
ment d'adhésion,  non  point  factice  et  commandé,  mais  spontané  et 
intelligent.  Et  alors,  le  congrès  ne  serait  pas  qu'une  réunion  d'intel- 
lectuels, qu'une  convention  de  quelques  milliers  d'hommes  sans  points 
d'appui  dans  le  peuple  et  ne  représentant  qu'eux-mêmes  ;  ce  serait 
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vraiment  l'acte  de  toute  la  race,  en  communion  d'idées  et  de  senti- 
ments avec  ses  délégués,  clamant  par  leur  bouche  ses  droits  impres- 
criptibles à  la  survivance,  en  même  temps  que  son  irrévocable  volonté 
de  garder  toujours  la  vieille  parlure. 


La  jeunesse  plus  libre,  moins  absorbée  par  les  soucis  du  pain  à 
gagner,  la  jeunesse  dont  l'âme  encore  vierge  des  égoïsmes  de  l'intérêt, 
s'en  va  d'instinct  à  la  rescousse  des  causes  menacées,  la  jeunesse 
catholique  canadienne-française  fera,  pour  le  vieux  parler  de  chez 
nous,  le  geste  que  l'on  attend. 

Qu'elle  se  jette  dans  le  mouvement  avec  son  ardeur  conquérante. 
Elle  seule  peut  faire  résonner  la  note  enthousiaste  qui,  déjà,  pour  la 
même  cause,  à  l'un  des  plus  beaux  moments  de  sa  jeune  histoire,  l'a 
fait  suivre  par  tout  le  peuple.  Si  elle  le  veut  et  si  elle  s'en  donne  la 
peine,  jusque  dans  les  plus  petits  coins  de  l'Amérique  du  Nord  où 
vivent  des  descendants  de  Français,  par  la  jeunesse,  l'on  entendra 
parler,  cette  année,  de  langue  française. 

Si,  comme  le  dit  Brunètière,  ((  ce  qui  achève  de  vivifier  l'idée  de 
Patrie,  c'est  le  groupement  de  quelques  milliers  d'hommes  autour  de 
deux  ou  trois  idées  maîtresses  conçues  et  obéies  comme  la  règle  inté- 
rieure de  leurs  résolutions,»  l'occasion  est  belle  pour  la  jeunesse  de 
fortifier  l'âme  nationale.  Qu'en  nous  groupant  autour  d'une  idée 
immortelle  elle  nous  exhorte  pour  l'avenir  aux  résolutions  viriles  ; 
qu'elle  nous  prépare  le  profit  des  nobles  frissons  éprouvés  en  commun 
au  service  d'une  grande  cause,  et  qui  fera  un  peuple  plus  uni  en  le 
rendant  meilleur. 

L.-A.  Groulx,  ptre. 


RALLIEMENT  NATIONAL 


(24-30  JUIN  1912) 


Deux  faits  résument  l'histoire  de  la  race  française  depuis  qu'elle 
évolue  sur  le  territoire  américain.     Chaque  fois  qu'un  groupe  de  ses 
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enfants  a  renoncé  à  l'un  des  éléments  de  sa  tradition  nationale,  la 
colonie  tout  entière  a  souffert  de  cet  abandon.  Par  ricochet,  quand 
par  là  le  peuple  canadien  s'est  trouvé  attaqué  dans  une  de  ses  parties 
vives,  le  coup  s'est  répercuté  jusque  sur  l'Empire  auquel  nous  sommes 
soumis.  Il  en  devait  être  ainsi  d'ailleurs  ;  la  force  d'un  corps  se 
mesure  à  l'intégrité  de  chacun  de  ses  membres. 

Cette  double  constatation  confirme,  par  un  exemple  de  plus,  la 
vérité  des  deux  principes  où  se  fonde  toute  doctrine  nationaliste.  Ce 
n'est  pas  la  fusion  avec  les  siens  des  habitants  de  son  empire  colonial 
qui  assure  la  véritable  puissance  d'un  royaume,  mais  bien  l'expansion 
de  ceux-ci  dans  une  indépendance  relative  à  l'égard  du  pouvoir  sou- 
verain. D'autre  part,  lorsqu'une  colonie  est  composée  de  races 
différentes,  l'étendue  de  leur  développement  se  proportionne  à  la 
somme  des  libertés  qu'on  laisse  à  chacune  d'elles  et  au  respect  que 
l'on  témoigne  pour  leurs  traditions  particulières.  Ce  sont  là  deux 
vérités  élémentaires,  l'une  en  philosophie  politique,  l'autre  en  écono- 
mie sociale.  William  Pitt  en  était  si  intimement  convaincu  qu'il 
s'appuyait  sur  elles  pour  faire  sanctionner,  par  la  Chambre  des  Com- 
munes anglaises,  notre  constitution  de  179L 

Est-ce  ce  double  fait,  uni  à  ce  double  principe,  qui  a  inspiré  aux 
directeurs  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  la  convocation 
du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  ?  iV  supposer  qu'il  en 
soit  ainsi,  ils  auraient  tout  simplement  fait  preuve  d'une  connais- 
sance profonde  des  conditions  dont  dépend  le  progrès  des  domaines 
coloniaux.  Leur  genre  d'études  les  conduit  à  cultiver  la  langue  d'une 
de  nos  races  canadiennes  ;  ils  ont  raison  de  croire  qu'en  s'efforçant 
de  la  mieux  connaître  et  de  la  faire  aimer  davantage,  ils  travaillent 
du  même  coup  au  profit  de  la  colonie  tout  entière  comme  de  la  cou- 
ronne impériale  dont  notre  pays  forme  l'un  des  fleurons  les  plus 
radieux. 


A  cette  œuvre  de  désintéressement  nous  avons  nous-mêmes  et 
dès  le  début  pris  une  part  trop  enthousiaste,  si  elle  n'a  pas  toujours 
été  efficace,  pour  ne  pas  applaudir  de  toutes  nos  forces  à  ce  projet 
nouveau  et  pour  ne  pas  inviter  nos  amis  à  contribuer  à  son  succès. 

Nous  faisant  l'écho  de  la  Société  elle-même,  nous  tenons  à  leur 
rappeler  que,  du  24  au  30  juin  1912,  la  ville  de  Québec,  le  berceau 
même  de  la  nationalité  française  en  Amérique,  ouvrira  ses  portes  à 
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tous  les  enfants  de  la  race,  Canadiens  de  Québec,  de  l'Ontario,  du 
Manitoba,  de  l'Ouest  et  des  États-Unis,  Acadiens  d'en  deçà  ou  d'au 
delà  de  la  ligne  quarante-cinquième. 

Qu'ils  aient  été  éloignés  les  uns  des  autres  depuis  longtemps  ou 
depuis  peu,  qu'ils  aient  conservé  intacte  leur  âme  nationale  ou  que 
celle-ci  se  soit  émoussée  par  le  frottement  avec  des  mentalités  étran- 
gères, tous  trouveront,  dans  ce  fraternel  rapprochement,  une  occasion 
sans  pareille  de  raviver  leur  patriotisme  anémié  ou  d'en  activer  la 
flamme  déjà  brûlante. 

Il  faut  que  tous  se  sentent  les  coudes.  Ceux  qui  tiennent  une 
plume  la  mettront  au  service  des  organisateurs  et  rédigeront,  d'après 
leurs  indications,  des  études  scientifiques,  historiques  ou  littéraires. 
Les  autres  disposeront  leurs  occupations  de  manière  à  assurer  leur 
présence  au  lieu  du  rendez-vous  et  prêteront  une  oreille  bienveillante 
aux  orateurs  désignés.  Quant  à  ceux  qui  ne  pourraient  y  aller  ni  de 
leur  parole  ni  de  leur  attention  sur  place,  à  ceux-là  les  directeurs  ont 
le  droit  de  demander  une  contribution  qui  leur  permette  de  défrayer 
les  dépenses  considérables  de  cette  première  réunion.  La  fortune 
n'abonde  pas  plus  chez  nous  que  le  nombre  des  lettrés  ;  il  n'est 
pourtant  pas  un  seul  de  nous  qui  soit  assez  dénué  pour  ne  pas  verser 
son  obole  dans  la  bourse  du  trésorier.  ^^^ 


Tout  semble  conspirer  à  faire  de  ce  rassemblement  une  fête  sans 
égale. 

On  ne  pouvait  choisir  un  site  plus  approprié  que  le  promontoire 
de  Québec.  Québec  !  C'est  le  vieux  château  fort  dont  chaque  pierre 
a  son  langage  pour  des  oreilles  non  seulement  françaises,  mais  même 
étrangères  :  la  séduction  en  est  tellement  inéluctable  qu'elle  a  con- 
quis une  pensée,  une  sensibilité  absolument  différentes  des  nôtres, 
celles  de  Francis  Parkman.  C'est  le  musée  où  s'entassent  tous  les 
souvenirs  de  notre  héroïque  histoire  ;  le  mur  d'où  se  répercute  l'écho 
de  nos  luttes  nationales,  militaires  ou  politiques  ;  le  foyer  d'où 
rayonnent  les  lumières  projetées  par  nos  penseurs,  nos  poètes,  nos 


(1)  M.  l'abbé  S.-A.  Lortie,  Université  Laval,  casier  No  236,  Québec.  II  y  aura 
quatre  classes  de  membres  :  les  donateurs  ($25  ou  plus),  les  bienfaiteurs  ($5  ou  plus), 
les  titulaires  ($2  ou  plua),  les  adhérents  (0.50).  I,cs  membres  des  trois  premières 
classes  recevront  gratuitement  le  compte  rendu  des  actes  du  Congrès. 
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artistes  :  M.  l'abbé  Camille  Roy  l'a  dit  en  un  chapitre  que  l'on  ten- 
terait inutilement  de  retoucher  ^'\  C'est  enfin  l'image  de  notre  vie 
d'autrefois,  le  tableau  vivant  de  nos  mœurs  et  de  nos  coutumes  et  la 
source  où  l'on  retrempe  son  sentiment  national,  comme  Antée  renou- 
velait ses  forces  en  touchant  seulement  du  pied  la  terre,  sa  mère 
nourricière. 

Sur  ce  terroir  fécond,  où  l'Université  Laval  se  dresse  comme  une 
pépinière  toujours  productive,  comme  la  magna  parens  virûm  ^^  , 
s'abattront  à  la  fois  les  âmes  les  plus  passionnées,  les  talents  les  plus 
brillants,  les  personnages  les  plus  notoires.  Au  cours  des  réunions, 
les  accents  délicats  de  l'académicien  Etienne  Lamy  répondront  à  la 
voix  vibrante  de  l'orateur  Thomas  Chapais.  On  verra  se  coudoyer 
des  savants  venus  des  points  les  plus  divers,  des  patriotes  accourus 
des  régions  les  plus  éloignées,  des  jeunes  au  front  altier  comme  des 
vieillards  à  la  tête  penchée. 

Tous  ces  hommes  rediront,  les  uns  au  grand  jour  de  la  tribune 
et  les  autres  dans  le  secret  de  leur  cœur,  les  services  incomparables  que 
nous  a  rendus  le  merveilleux  instrument  de  nos  pères,  cette  langue 
française  de  laquelle  on  a  pu  dire,  comme  le  poète  de  la  grecque, 
qu'elle  est  toujours 

Le  langage  sonore,  aux  douceurs  souveraines. 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

Avec  Darmesteter  ils  estiment  que  les  mots  ont  une  vie,  quelque 
imprécision  que  comporte  une  pareille  métaphore  :  la  langue  obéit 
à  un  mouvement  intérieur  qui  la  développe  ou  la  consume,  comme 
elle  subit  de  l'extérieur  des  influences  qui  l'accroissent  ou  l'appau- 
vrissent. Les  orateurs  raconteront  donc  l'histoire  de  la  vie  privée 
et  publique  de  notre  langue.  Ils  rappelleront  à  quels  usages  l'ont 
employée  chez  nous  les  manipulateurs  par  excellence  de  cet  instru- 
ment, les  lettrés,  penseurs,  écrivains,  dont  elle  transmet  au  monde 
les  idées  justes,  les  vifs  sentiments  ou  les  gracieuses  fantaisies.  Sor- 
tant alors  du  domaine  du  passé  pour  envisager  l'avenir,  ils  aviseront 
aux  moyens  d'en  assurer  le  fonctionnement,  de  la  perfectionner  et 
d'en  répandre  l'usage  de  plus  en  plus. 


(1)  Nouvelle-France,  Yo\.  VII,  1908,  pages  317-324. 

(2)  Le  même  écrivain  a  précisé  le  rôle  patriotique  de  l'établissement  dans  son 
:  L'Université  Laval  et  le»  fêtes  du  cinquantenaire  (1903). 
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Cette  œuvre  scientifique,  historique  et  littéraire,  entreprise  par 
le  Congrès,  sera  donc  aussi  une  œuvre  de  propagande.  Les  direc- 
teurs entendent-ils,  à  l'abri  de  ce  programme,  faire  une  incursion  sur 
le  terrain  de  la  polémique  ? 

Ils  auraient  beau  jeu  sans  doute  à  jeter  le  blâme  sur  les  hommes 
qui,  avec  une  entière  bonne  foi  peut-être,  ont  cherché  à  paralyser 
l'organe  de  nos  aïeux.  Que  ces  hommes  y  aient  travaillé  par  une 
législation  inique  comme  celle  de  1840,  par  l'élaboration  de  consti- 
tutions comme  celles  de  l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan,  où  l'affai- 
blissement du  caractère  confessionnel  de  l'école  publique  a  produit 
une  diminution  proportionnelle  de  son  caractère  national,  anglais  ou 
français,  par  des  compromis  dommageables  à  la  langue  autant  qu'à 
la  foi  comme  le  soi-disant  règlement  Greenway  imposé  au  Manitoba  : 
quel  que  fût  le  moyen  mis  en  œuvre,  il  entraîna  toujours  des  consé- 
quences néfastes  et  les  orateurs  du  Congrès  seraient  à  l'aise  pour 
en  faire  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  ceux  qui  l'employèrent. 

Tout  de  même,  il  leur  serait  facile  de  couvrir  d'éloges  les  vaillants 
qui  résistèrent  à  tous  les  assauts  comme  à  toutes  les  compromissions, 
si  honorables  que  celles-ci  parussent.  La  constance  de  ces  senti- 
nelles, éloquemment  exposée,  offrirait  une  leçon  inoubliable  à  la 
jeunesse  présente.  L'exemple  d'un  Lafontaine,  forçant  le  pouvoir 
à  rappeler  sa  loi  de  proscription,  sans  autre  moyen  que  l'entêtement, 
prouverait  à  lui  seul  que,  si  l'on  ne  gagne  rien,  comme  le  pensait 
Berryer,  à  se  baisser,  l'on  triomphe  toujours,  du  moins  d'Anglais 
authentiques,  quand  on  reste  debout  devant  eux,  fût-on  seul  à  le 
faire  ! 

Mais  le  Congrès,  qui  devra  constater  historiquement  dés  faits, 
se  gardera  de  distribuer  les  reproches  ou  les  louanges  aux  auteurs  des 
défaites  qu'a  subies  notre  langue.  Bien  plus  :  s'il  entend  ne  pas  ré- 
veiller d'animosités,  il  s'attend  à  voir  son  œuvre  applaudie  par  ceux-là 
mêmes  qui  se  croiraient  un  semblant  de  raison  d'en  prendre  ombrage. 
Comme  les  Anglais  ont  le  droit  de  proscrire  le  gallicisme  et  les  Irlan- 
dais celui  de  ressusciter  le  gaélique,  nous  avons,  nous  aussi,  le  droit 
historique  et  légal  ^^^  de  maintenir  nos  positions  linguistiques.  Et 
ce  n'est  pas  à  l'heure  où  des  universitaires  de  Toronto  et  des  Etats- 
Unis  étudient  avec  passion  notre  langue,  où  les  Anglais  d'Ontario 
doublent  dans  leurs  écoles  le  temps  consacré  à  l'étude  du  français, 


(1)  Chapais  (Hon.  Thomas),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (V.  IX,  No  1,  sep- 
tembre 1910,  pages  49-54).     Cf.  ibidem,  numéro  d'octobre  (article  de  M.  J.-E.  Prince). 
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que  nous  serions  mal  venus  à  discuter  entre  nous  les  moyens  de  con- 
server et  d'accroître  la  meilleure  part  de  notre  héritage  national. 


Au  reste,  les  organisateurs  du  Congrès  comptent  moins,  pour  le 
succès  de  leur  tâche,  sur  la  sympathie  des  races  voisines  que  sur  l'ap- 
pui de  leurs  nationaux.  Sans  entrer  dans  des  explications  plus 
longue^,  nous  voulons  signaler  quelques  moyens  pratiques  par  les- 
quels nos  collègues  du  sacerdoce  et  de  l'enseignement  secondaire 
pourraient  concourir  à  un  heureux  résultat. 

On  se  plaint  de-ci  de-là  que  le  recensement,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  groupes  nationaux,  ait  été  fait  d'une  manière  trop  peu  soi- 
gnée. Or,  les  curés  de  toutes  nos  paroisses,  au  cours  de  leur  visite 
pastorale,  font  chaque  année  vers  Noël  le  relevé  des  familles  qui  leur 
sont  confiées.  Pourquoi  n'en  profiteraient-ils  pas  pour  établir  en 
même  temps  le  départ  de  leurs  ouailles  au  point  de  vue  de  la  langue 
maternelle,  dresser  la  double  liste  des  sujets  anglophones  ou  franco- 
phones et  communiquer  à  la  Société  le  produit  de  leur  enquête  ?  Un 
recensement  pareil,  exécuté  par  des  hommes  absolument  désinté- 
ressés, aurait  chance  de  nous  renseigner  plus  exactement. 

Un  des  orateurs  du  congrès  étudiera,  dans  la  section  pédago- 
gique, la  «  correction  du  parler  de  la  conversation  au  collège  et  au 
couvent».  Nos  collègues  masculins  ou  féminins  de  l'enseignement 
secondaire  pourraient  organiser  parmi  leurs  élèves,  s'il  n'existe  déjà, 
un  Cercle  du  Parler  français,  charger  les  membres  de  rédiger  le  cata- 
logue des  .principales  fautes  commises  autour  d'eux  et  le  transmettre 
au  secrétaire  du  Congrès  qui  le  remettra  au  rédacteur. 

En  collationnant  les  annuaires  de  nos  maisons  pendant  une 
période  déterminée,  on  arriverait  aussi  à  établir  une  statistique  inté- 
ressante :  le  tableau  par  nationalités  du  nombre  d'élèves  qui  fré- 
quentent ces  établissements.  Il  y  aurait  de  ce  travail,  pour  l'histoire 
de  l'éducation  dans  notre  province,  des  conclusions  importantes  à 
tirer  plus  tard. 
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Quoi  que  ce  soit  qu'on  fasse,  il  n'importe  ;  il  suffit,  mais  il  faut,, 
que  chacun  fasse  quelque  chose  ^^\  Dans  une  entreprise  désinté- 
téressée  comme  celle-là,  c'est  le  concours  de  tous  qui  procure  le 
succès  ;  le  moindre  effort  est  à  l'issue  ce  qu'est  la  plus  humble  pierre 
à  l'ensemble  de  l'édifice,  le  plus  modeste  sou  à  la  construction  de  la 
piastre.  C'est  parce  que  nous  en  sommes  convaincu  que  nous  avons 
insisté,  plus  que  de  raison  peut-être,  sur  le  sujet. 

Si  l'on  nous  en  blâmait,  nous  dirions  qu'il  en  est  de  nous  au 
rebours  de  la  guenon.  Ce  monstre  de  laideur  trouvait  ses  petits 
«  beaux  et  bien  faits  sur  tous  leurs  compagnons».  La  guenon  avait 
tort  !  La  coquette  adolescente  que  sera  bientôt  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada  nous  parut,  dès  sa  naissance,  fille  bien  faite.  La 
nouvelle  parure,  dont  elle  veut  orner  son  corsage  en  juin  prochain, 
ne  nous  semble  pas  de  nature  à  la  déformer,  mais  à  l'embellir.  Qui 
soutiendra  que  nous  n'avons  pas  raison  ? 


Emile  Chartier,  ptre. 


(1)  Le  gouvernement  provincial  serait  prêt,  dit-on,  à  consacrer  une  somme  de 
cinq  à  dix  mille  piastres  à  l'organisation  d'une  Académie  canadienne-française.  La 
Société  québécoise  n'est-elle  pas  l'intermédiaire  tout  indiqué  pour  administrer  ce  fonds 
au  profit  des  hommes  de  lettres  ?  Son  caractère  patriotique  la  désigne  également  pour 
exécuter,  de  concert  avec  l'Université  si  l'on  veut,  un  autre  projet  non  moins  opportun 
que  celui-là  :  l'établissement  d'un  Musée  national  analogue  à  celui  qui  fait  l'admi- 
ration de  tous  les  visiteurs  de  Zurich,  en  Suisse.  Voilà  encore  une  oeuvre  qu'il  ne 
faudrait  pas  perdre  de  vue  ;  le  gouvernement  qui  la  favoriserait  de  nos  deniers  ne 
diminuerait  assurément  pas  son  prestige. 


LE 

GOUVERNEiMENT  DE  U  PHOVINCE 

ET  LE  CONGRÈS 


Quand  ce  numéro  du  Bulletin  leur  parviendra,  les  amis  de  notre 
œuvre  auront  appris  que  le  Gouvernement  de  la  province  de  Québec 
a  souscrit  pour  dix  mille  piastres  aux  frais  du  prochain  Congrès  de 
la  Langue  française  au  Canada. 

On  a  dit  déjà  que  c'était  là  un  acte  d'intelligente  politique. 
Il  ne  nous  appartient  sans  doute  pas  d'insister  sur  la  sagesse  d'une 
générosité  dont  profite  un  congrès  convoqué  par  notre  Société. 
Mais  il  nous  sera  permis  de  marquer  ici  la  satisfaction  et  la  joie  que 
nous  avons  éprouvées  à  voir  notre  oeuvre  ainsi  comprise,  et  notre 
entreprise  recevoir  une  aussi  haute  approbation  en  même  temps 
qu'un  aussi  précieux  concours. 
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CANADIEN-FRANÇAIS 


(Suite) 


Gangne  (gâ.n)  s.  m.  et  f. 

Il  Gain,    profit,    bénéfice.     Ex.:  II  a  fait  une  bonne   gangne 
sur  son  marché. — Y  a-t-il  du  gangne  par  chez  vous? 

Fr.-can.  V.  gagne. — L'année  1854,  où  les  ouvriers  charpen- 
tiers gagnèrent  de  gros  salaires  à  travailler  à  la  construction  des 
navires,  à  Québec,  s'est  appelée  «l'année  du  gangne». 

Gangner  (gâné)  v.  tr. 
Il  Gagner. 

Gangway  (g'rtnwé,  genwé,  gànwé)  s.  m.  -<s ang.  gangivay ,  m.  s. 
Il  Passerelle,  planche  de  débarquement. 

Ganif  (gànif,  genif,  garni  f)  s.  m. 
Il  Canif. 

Vx  FK.  «  Il  faut  écrire  et  prononcer  gannif  et  non  canif». 
Ménage  (1672)  Obs.  sur  la  langue  fr.,  ch.  251;  de  même.    Nicot, 

OUDIN,      RaILLET,      FrEMONT,     d'ALBLANCOURT,      l'AcADÉMIE     (1694- 

1740),  de  SouLE,  Boyer,  Mauvillon,  donnent  ganif. 

DiAL.  Ganif,  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  la  Saintonge, 
Éveillé;  le  Bas-Maine,  Dottin  ;  l'Anjou,  Verrier. 

Garanti  (gàrâti)  s.  m. 

1°  Il  Garantie  (s.  f.).    E.v.  :  Donner  un  garanti:  une=:garantie. 

DiAL.     M.,  dans  l'Anjou,  Verrier. 

2**  Il  Arrhes. 
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Garce  (gàrs)  s.  T. 

Il  Petite  fille.  (Outre  le  sens  injurieux  qu'a  aujourd'hui, 
en  français,  le  sens  de  garce,  ce  mot  se  dit  parfois,  sans  être  pris 
en  aussi  mauvaise  part,  en  parlant  d'une  petite  fille  maussade, 
tapageuse.) 

Vx  FR.     Garce  =fi Ile,  Darm. 

DiAL.  Garce=i\\\e,  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise 
part,  en  Normandie,  Dubois;  dans  le  Centre,  Jaubert;  dans  la 
Vendée,  on  a  dit  avec  le  plus  grand  respect,  pour  désigner  la  fille 
du  duc  d'Orléans,  la  grande  garce,  comme  autrefois  la  grande 
demoiselle. 

Garçonnière  (gàrsànye.r)  s.  f. 
Il  Férule. 

Garçongnère  (gàrsône.-r)  adj.  et  s.  f. 
Il  Garçonnière. 

Gardage  (gàrdn:j)  s.  m. 
Il  Action  de  garder,  garde.     Ex.  :  Le  gardage  des  animaux. 

Vx   FR.       Id.    GODEFROY. 

Fr.     6rar(/a^e=droit  de  garde,  Lar.,  Besch. 

Garde-chien  (gardé  cyé)  s.  m. 
Il  Suisse. 

Garde-feu  (gardé  fœ)  s.  m. 

Il  Agent  chargé  de  garder  une  forêt,  etc.,  quand  il  y  a  danger 
d'incendie. 

Garde-grain  (gardé  gré)  s.  m. 

1"  Il  Pièce  transversale  dans  un  grenier,  sur  laquelle  on  appuie 
une  cloison  qui  sert  à  lormer  le  carré  au  grain. 

2"  Il  Cloison  d'environ  3  pieds  de  haut,  qui  sépare,  dans  une 
grange  la  batterie  (l'aire)  de  la  tasserie  (où  l'on  met  le  foin,  le 
grain).  (Voir  Bull.  P.  F.  1906-1907,  p.  213.)  Pièce  qui  sert  à 
supporter  cette  cloison. 

Gardea-party  (gàrdœn-parté)  s.  m.  ang. 
Il  Fête  mondaine  donnée  dans  un  jardin,  fêle  champêtre. 
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Garder  (gardé,  gâ.rdé)  v.  tr. 
Il  Regarder. 

DiAL.  Garder=zm.  s.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin  ;  garder= 
m.  s.  en  Normandie,  «  gàrd'  don  s'i  vient  »,  Moisy. 

Fr.-can.  De  même  au  Canada  :  «  Gard'  don  s'i  vient  w, 
ou  :  «  Gard'  donc  pour  voir  s'i  vient  »,  ou  :  «  Gard*  don  voir  s'i 
vient.  » 

Garder  (gardé)  v.  tr.  pris  absolument. 

Il  Garder  la  maison,  y  rester  pour  avoir  soin  du  ménage,  des 
enfants,  le  dimanche,  pendant  la  grand'messe,  les  vêpres,  et 
aussi  la  semaine,  quand  la  famille  s'absente.  Ex.  :  Qui  va  garder 
dimanche  prochain? — C'est  .la  mère  qui  garde,  le  père  et  les 
entants  sont  aux  foins. 

DiAL.     Id.,  Lorraine,  Franche-Comté. 

Garde-soleil  (gàrd  sàlèy),  s.  m. 
Il  Parasol,  ombrelle. 

Garde-z-yeux  (garde  zyœ)  s.  m. 
Il  Œillère,  partie  de  la  têtière  du  cheval. 

Gardienne  (gardyen),  garguienne  (gargèn)  s.  f. 
Il  Fille  d'honneur. 

Gardien,  -ne{gardyé,  -en)  gargmen,''-ne  (gargê,  -en)  s.  m.,  f. 
1°  Il  Celui,  celle  qui  garde.     (V^oir  garder.) 
2°  Il  Garçon  d'honneur,  fille  d'honneur. 

Gardin  (gardé)  adj.  et  s. 
Il  Mesquin. 
Fr.-can.     CI.  gredin,  guerdin 

Gargaille  (gàrg.ây)  s.  f. 
Il  Gargotte,  mauvaise  cuisine. 

Gargosser  (gàrgdsé)  v.  intr. 
Il  Gargouiller. 

Gargotte  (gargot)  s.  f. 

Il  Cuisine,  aliments    qu'on  apprête.     (Pas  toujours   en   mau- 
vaise part.)     Ex.  :  Faire  la  gargotte  dans  une  excursionjde  pêche. 
Fr.     Garg'o/e=restaurant  de  bas  étage,  Dahm. 
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Gargoter  {(jargàtè)  v.  intr. 
1°  jj  Faire  la  cuisine. 

2°  Il  Faire  du  bruit  comme  l'eau  qui  bout.     Ex.  :  Ça  lui  gar- 
gote dans  la  gorge. 

DiAL.     M.,  Daum.,  Lar.  ;  Poitou,  Favre. 

Gargoton  (gargôtô),  gorgoton  (gàrgôtà)  s.  m. 
Il  Gorge,    gosier,    pomme    d'Adam.     Ex.  :     Se  mouiller,   se 
chauffer  le  (/or^o/on^boire. — Avoir  un  gros  gorgoton. 

Vx  FR.     Gargueton^=govge,  gosier,  Lacomre,  Lacurne,  Gode- 

FROY. 

DiAL.  Gargoton^=m.  s.,  Anjou,  Verrier.  Gar^o/o/i ^=grand 
parleur,  Picardie,  Corblet. 

Gargotter  (gargote)  v.  inlr. 
Il  Marmotter,  grommeler. 

Gargouët  (gàrgwèt)  s.  m. 
Il  Gorge,  gosier. 
Fr.-can.     Voir  gagouët. 
Fr.     et.  l'argot  gargoine=m.  s.  Besch. 

Gargousse  (gàrgus)  s.  f. 
Il  Cuisine,  aliments.     (Syn.  de  gargote.) 

Gariau  (gàryô),  garuau  (gàrivô)  s.  m. 
Il  Gruau. 

Garibaldi  (gàribàldi)  s.  m. 

Il  Sorte  de  blouse,  serrée  à  la  taille,  portée  par  let.  femmes  et 
les  enfants. 

Fr.  Garibaldi=^(i\rgo[)  sorte  de  chemise  ou  de  blouse  rouge, 
Besch.  ;  camisole  en  laine  rouge  que  portaient  Garibaldi  et  ses 
soldats,  Lar. 

Fr.-can.     Aussi  calibardi,  galibardi. 

Garni  (garni)  s.  m. 

Il  Blocage,  amas  de  menus  moellons  et  de  mortier  agglomérés 
avec  lesquels  on  rem])lit  les  vides  d'un  ouvrage  de  maçonnerie. 
Ex.  :     Mettre  du  garni  dans  un  mur. 

Garnotte  (gàmàt)  s.  m. 
Il  Faire  de  la  g^arno//e=casser  des  cailloux. 
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Gargousser  (gàrgiisé),  guergousser  {gà-rg'usé)  v.  intr.  et  tr. 

1°  Il  Gargouiller. 

Dial.  (iuergousser=^prodmve  un  son  semblable  à  l'eau  qui 
commence  à  bouillir,  Dottin. 

2°  Il  Gourgousser,  murmurer,  trouver  à  redire,  grogner;  grom- 
meler, marmotter.  E.v.  :  Qu'est-ce  qu'il  a  à  gargousser  contre 
moi  ? 

Fr.     Gourgousser=groi^âer,  récriminer,  se  plaindre. 

3°  Il  Gargariser.     Ex.  :     Il  s'est  gargoiissé  la  gorge? 

Gargousseux,  -se  (gàrgiiscé,  -cé.-z)  adj. 
Il  Qui  gourgousse,  gronde,  murmure. 

Gargoussin  (gàrgusê)  s.  m. 
Il  Petit  cochon. 

Garrochable  (gàrdeàb)  adj. 

1°  Il  Qui  peut  être  lancé.  Ex.  :  Les  cailloux  sont  trop  gros, 
ils  ne  sont  pas  garrochables. 

2°  Il  A  qui  on  peut  jeter  des  pierres,  qu'on  peut  atteindre  avec 
des  pierres.     Ex.  :  Le  chien  est  trop  loin,  il  n'est  pas  garrochable. 

Garrochage  (gàrdeàj)  s.  m. 

Il  Action  de  jeter  des  pierres.     Ex.  :    Cesse  donc  ton  garro- 
chage, tu  casses  toutes  les  vitres. 

Garrocher  (gàrôcé)  v.  tr. 

1°  Il  Jeter  des  pierres  à  (qq'un). 

Fr.-can.  Garrocher  qq'un=:lui  jeter  des  pierres.  Potier, 
Détroit,  1752. — Au  fig.  :  C'a  été  beau  aux  vêpres,  les  deux  chantres 
se  garrochaient=chan[a\enl  à  tour  de  rôle,  se  renvoyaient  l'un  à 
l'autre  les  versets. — La  mer  garroche  =  esl  grosse. 

Dial.  Garroc/ie/'=:lancer  des  pierres,  Poitou,  Favre  ;  Anjou, 
Verrier. 

2°  Il  Lancer,  jeter  ((juelque  chose)  avec  la  niîiin.  l'.v.  :  Il  a 
garroché  le  marteau  de  16  livres  à  . . .  pieds. 

Dial.     Garrocher=m.  s.,  Picardie,  Corblet. 

Garrocher  (se)  (se  gàrôcé)  v.  réfl. 

1"  Il  Se  hâter,   aller  vite.     E.r.  :   J'ai  beaucoup  d'ouvrage,  je 
vais  me  garrocher. — Un  cheval  qui  se  garroché. 
2°  Il  Se  donner  des  airs,  se  pavaner. 
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Gartage  (gàrià.-j)  s.  m. 
Il  Grattage. 

Garter  {gàrté)  v.  tr. 
Il  Gratter. 

Gartin  (gàrté)  s.  m. 
Il  Gratin. 

Garture  {gàrtu.r)  s.  f. 
Il  Gratture. 

Gaspil  (gàspiy)  s.  m. 

Il  Gaspillage.  Ex.  :  Il  ne  peut  pas  amarrer  les  deux  bouts, 
il  y  a  trop  de  gaspil  dans  sa  maison. — On  va  reprendre  cet 
ouvrage-là,  mais  ça  va  faire  bien  du  gaspil. 

DiAL.  Gaspille  (s.  m.  et  t.)=m.  s.  Normandie,  Dubois. — 
(jaspi=m.  s.,  Bas-Maine,  Dottin  ;  Normandie,  MoiSY. —  Gouspille 
(s.  f.)=m.  s.,  Centre,  Jaubert. 

Gaspiller  (gàspiyé)  v.  tr. 

Il  Gâter  :  rendre  indocile,  vicieux;  délériorer.  Ex.  :  Gaspiller 
un  enfant. — Gaspiller  un  ouvrier. — (^/os/^zV/er  un  cheval. — Gaspiller 
un  chemin. 

Fr-can.  Gaspiller  le  bon  Diea  =  en  parler,  le  mettre  en 
cause,  le  prendre  à  témoin,  le  faire  intervenir  à  tout  propos. 

Gaudriole,  godriolle  (gôdriydl)  s.  f. 

1°  Il  Avoine  moulue.  E.v.  :  Meunier,  je  t'apporte  du  grain 
pour  faire  de  la  gaudriole. 

2°  Il  Mélange  d'avoine,  de  sarrasin,  etc.  (surtout  pour  engrais- 
ser les  cochons).  Ex.  :  Semer,  faucher  de  la  gaudriole.— Donner 
de  la  gaudriole  aux  cochons. 

Vx  FR.  «  Trois  septiers  de  godriole  et  trois  septiers  d'avoine  », 
Cart.  de  Notre-Dame  de  la  Roche,  436  (en  1213),  cité  par  A.  Del- 
BOULLK,  Mots  obscurs  et  rares  de  ïamienne  langue  française,  dans 
Romania,  t.  XXXIII,  p.  301. 

Fr.-can.     Aussi  goudriolle. 

Gaudron,  godron  (gôdrô),  goudron  (g'udrô)s.  m. 
Il  Goulot. 
Fr.-can.     Aussi  :  gouleron,  goulon. 
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Gaudron  (gddrô),  gordron  {gdrdrô)  s.  m. 
Il  Goujon. 

Gavagner  (gàvàné)  v.  tr. 

Il  Maltraiter,  faire  souffrir,  malmener,  obséder,  chercher  à 
connaître  la  pensée  de  (qq'un),  fatiguer  par  des  demandes  inces- 
santes; poursuivre,  pourchasser;  gâter,  épuiser.  Ex.:  J'ai  une 
bronchite  qui  me  gavagne=qm  me  fait  souffrir,  qui  me  fatigue. — 
Ce  garçon  là  se  gauagne=^épu[se  ses  forces,  ruine  sa  santé. — 
Change-loi  pour  travailler  car  tu  vais  gauagner  tes  habits. — Les 
enfants  du  voisin  passent  leur  temps  à  gavagner  nos  vaches. 

DiAL.  Gavagner=%2iKQv,  gaspiller,  abîmer,  Poitou,  Favre  ; 
Saintonge,  Eveillé. 

Gavion  (gàvyô)  s.  m. 

Il  Gosier. 

Vx  FR,     Vx  et  fa  m.,  Darm.,  Lar. 

F'r.-can.  On  dit  aussi  :  «  Il  l'a  dans  le  gavion  »,  pour  :  Il 
l'a  dans  la  tête,  en  parlant  d'une  personne  que  rien  ne  fait 
démordre  de  ce  qu'elle  s'est  mis  en  tête  :  Quand  il  a  qqch.  dans 
le  gavion,  il  est  inutile  de  discuter  avec  lui. 

Gaze  (gâ:z)  s.  m. 
Il  Gaze  (s.  f.) 

Gazelier  (gàzôelyè)  s.  m. 
||  Lustre,  luminaire  suspendu,  applique. 

Gazetter  (gâzeté)  v.  tr. 

1°  Il  Annoncer,  publier  dans  les  gazettes.  Ex.  :  Un  tel  aime 
à  être  gazetté=k  faire  parler  de  lui  dans  les  journaux. — Il  a  lait 
gazetter  son  départ=:il  a  fait  annoncer  son  départ  dans  les  jour- 
naux. 

2*  \\  {Spécialement.)  Publier,  annoncer  dans  le  journal  officiel. 
Ex.  :  Sa  nomination  a  été  gazettée=^2i  été  publiée  dans  la  Gazette 
officielle. 

Gazon  {gà:zo)  s.  m. 

1°  Il  (Par    extension.)  Morceau   de    forme    irrégulière.     E.v.  : 
Manger  un  gazon  de  sucre. — Gazon  de  neige,  gazon  de  terre. 
DiAL.     Gazon=m.  s.,  Anjou,  Verrier. 
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2°  Il  Glaçon  flottant.  Ex.  :  Un  gazon  de  glace.— La  rivière 
charrie  des  gazons. — La  rivière  est  en  gazons,=est  couverte  de 
glaçons  flottants. 

Fr.-can.  Se  dit  en  particulier  des  gros  morceaux  de  terre 
levés  par  la  charrue  et  qu'il  faut  émietter. 

Fr.  Gazons=moiles  de  terre  couvertes  de  gazon  qu'on  lève 
pour  en  couvrir  un  terrain,  Darm. 

Gazonner  (gàzàné)  v.  intr. 
Il  Se  dit  de  la  terre  qui  se  lève  par  morceaux  sous  la  charrue. 

Gearbe  (jàrb)  s.  f. 

Il  Gerbe.     Ex.  :  Fêter  la  grosse  gearbe. 

Vx  FR.  Au  XIIP  siècle,  on  trouve  jarbe,  Darm.  ;  et  en  1533, 
Bovelles  écrit,  p.  88,  garbe,  et  il  ajoute  :  «  Les  Parisiens  disent 
jarbe.  »     Voir  Thurot,  I,  7. 

DiAL.  Jarbe=m.  s..  Centre,  Jaubert  ;  Saintonge,  Eveillé  ; 
Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Haigneré. 

Gearcer  (jàrsé)  v.  tr. 

Il  Gercer. 

Vx  FR.  Jarcer=m.  s.,  Darm.;  Sylvius,  en  1531,  écrit  encore 
(p.  87)  jarcer.  De  même,  Robert  Estiennk,  en  1549,  et  Oudin, 
en  1633. 

DiAL.     Gearcer=m.  s..  Centre,  Jaubert. 


Le  Comité  du  Bulletin. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Selon  M.  N.-E.  Dionne  (Samuel  Champlain,  t.  II,  p.  212),  les  deux  frères  qui 
s'eqxparèrent  de  Québec.^n  juillet  1629  signaient  Kearke  (Thomas,  Louis).  Pourquoi 
ne  pas  adopter  cette  orthographe  authentique,  au  lieu  de  Kirke,  Kirk,  Kerth,  etc  ? 


Le  correspondant  qui  pose  cette  question,  ajoute  :  «  Les  Kearke 
savaient  signer  leur  nom.  Les  historiens  l'ont  estropié,  faute  de 
l'âAToir  rencontré  dans  un  texte  original,  ce  semble.» 

Les  historiens  répondront  peut-être  que  les  Kearke  savaient 
signer,  mais  ne  savaient  pas  épeler  leur  nom  .  .  .  Mais  nous  laisserons 
les  historiens  répondre  eux-mêmes. 


Doit-on,  dans  l'enseignement  de  l'anglais,  proscrire  la  traduction  des  noms 
1  ropres  :   Quéhcr.  Montréal,  Saint-T.îUircnt,  Champlain,  etc.  .' 


C'est  une  question  complexe,  sur  laquelle  notre  Comité  d'étude 
a  déjà  publié  un  rapport.  En  principe,  les  noms  géographiques  ne 
se  traduisent  pas.  Mais  il  y  a,  dans  cette  matière,  beaucoup  d'arbi- 
traire, et  l'usage  crée  des  exceptions.  Un  certain  nombre  de  noms 
géographiques,  varient  suivant  la  langue  parlée.  Pour  éviter  unç 
répétition  inutile,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  lA-dcssus 
dans  le  Bulletin,  vol.  II,  p.  91. 


Doit-on  prononcer  les  mots  :  les,  mes,  tes,  ces,  etc.,  comme  si  Ve  de  ces  mots  était 
surmonté  d'un  accent  grave,  ou  d'un  accent  aigu  .' 


En  bonne  prononciation  classique,  les,  mes,  tes,  ses,  etc.,  se  pro- 
noncent par  e  ouvert  :  le,  mè,  tè,  se,  etc.  Le  parler  familier,  cepen- 
dant, admet  la  prononciation  par  e  fermé  ou  moyen.  Le  plus  sûr  est 
donc  de  prononcer  le,  mais  sans  exagérer  l'ouverture  de  la  voyelle. 

A.  R. 
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***  «  \ouft  réalisons  que  nous  devons  concourir  avec  les  autres 
magasins  de  la  ville,  leurs  loyers  sont  plus  élevés  que  le  nôtre  et  par 
conséquent  doivent  faire  leurs  profits  en  proportion,  de  leurs^  dépensés.  » 

Le  concours  dont  il  est  ici  question  se  fait  entre  marchands  de 
la  même  ville,  et  non  entre  marchands  et  magasins.  De  plus;  ce 
concours  n'est  rien  autre  chose  que  la  concurrence,  la  rivalité  qui 
existe  entre  ces  marchands,  au  sujet  de  la  vente  à  meilleur  marché. 
Aussi,  l'idée  que  l'on  veut  exprimer  ici  n'est  pas  que  les  loyers  plus 
élevés  doivent  faire  leurs  proûts  en  proportion  de  leurs  dépenses  ;  mais 
bien  celle-ci  :  les  marchands  qui  payent  des  loyers  plus  élevés,  devant 
établir  leurs  profits  en  proportion  de  leurs  dépenses,  devront  vendre 
leur  marchandise  à  des  prix  plus  hauts.  Voilà  ce  qui  fait  que  nous 
avons  la  certitude  (nous  réalisons)  que  nous  pouvons  faire  concur- 
rence à  tous  les  autres  marchands,  et  rivaliser  avec  eux.  au  sujet 
de  la  vente  à  meilleur  marché. 

Il  aurait  donc  fallu  dire  :  Nous  sommes  surs  de  pouvoir  riva- 
liser avec  les  autres  marchands  de  la  ville.  Ceux-ci  payant  des 
loyers  plus  élevés  que  le  notre,  doivent  établir  leurs  prix  en  proportion 
de  leurs  dépenses.  Par  conséquent  ces  prix  sont  plus  élevés  que  les 
nôtres.  ;       ■;        ' 

***  <(  Si  vous  comparez  nps  prix  et  la  qualité  de  nos  habits 
avec  les  autres  magasins  dont  les  dépenses  sont  plus  élevées  que  lès 
nôtres,  vous  serez  vite  convaincus  que  nous  vendons  nos  vêtements 
à  meilleur  marché.  » 

La  comparaison  entre  le  prix  et  la  qualité  d'un  habit  d'une  part, 
et  un  magasin  d'autre  part  est  fort  difficile  à  faire.  Il  eût  été  si 
facile  de  dire  :  «  Si  vous  comparez  nos  prix  et  la  qualité  de  nos  habits 
avec  les  prix  et  la  qualité  des  habits  vendus  chez  les  autres  tasLr- 
chands, ....  etc.»  .. 

***  «  Il  a  réussi  à  faire  baisser,  d'année  en  année,  Vassessement 
la  valeur  locative.  » 

Le  mot  a^^es^emenf  n'est  pas  français.  Le  mot  anglais  assess- 
ment  signifie,  en  français,  imposition  (des  impôts),  imposition 
(somme  imposée).  Dans  la  phrase  citée,  l'auteur  aurait  dû  dire  : 
Il  a  réussi  à  faire  baisser  l'évaluation  de  la  valeur  locative. 

Le  Sarcleur. 
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ANGLICISMES 

Anglicismes  Equivalents  français 

Job Travail,  tâche,  besogne,  em- 
ploi, tâche  difficile. 

J'ai  trouvé  une  job J'ai  trouvé  du  travail,  de  l'em- 
ploi. 

V'ià  ta  job  pour  la  journée Voilà  ta  besogne  pour  la  journée. 

Voilà  une  bonne  job  de  faite Voilà  une  bonne  tâche   accom- 
plie. 

C'est    une   job    d'élever    dix    en-      C'est  une  tâche  difficile  d'élever 
fants dix  enfants. 

Job. Entreprise,  affaire. 

Obtenir  une  grosse  job Obtenir  une  grosse  entreprise. 

Frapper  une  jo6.  {To  strike  a  job).      Trouver  une  bonne  affaire. 

Job Forfait  (engagement  entre  deux 

personnes  dont  l'une  s'engage 
à  prendre,  et  l'autre  à  livrer, 
pour  un  prix  déterminé  d'a- 
vance, certains  travaux,  cer- 
taines fournitures). 

Travailler  à  la  job Travailler  à  forfait,  —  travailler 

à  la  pièce  ;  —  par  extension  : 
travailler  sans  précaution. 

Cet  ouvrage  ne  vaut  rien,  c'est      Cet  ouvrage  ne  vaut  rien,  c'est 
fait  à  la  jo6 fait  sans  précaution. 

Job Occasion,  solde  de  marchan- 
dises. 

Vendre  des  jobs Vendre  des  soldes. 

Jobs  (imprimerie) Ouvrages  de  ville. 

Job Entreprise  véreuse,  tripotage. 

Il  y  a  des  jo6*  dans  cette  affaire .  .      Il  y  a  du  tripotage  dans  cette 

affaire. 

Jobbage Action  de  jobber. 

Jobbable Qu'on  peut  entreprendre  à  forfait. 

Une    réparation    de    maison,    ce     On  ne  peut  entreprendre  à  forfait 
n'est  pas  jobbable,  on  ne  sait  des  réparations  à  faire  à  une 

jamais  ce  que  ça  peut  coûter.  .  maison,  etc. 

Jobber Entreprendre  à  forfait,  faire 

négligemment  un  ouvrage. 

Jobbeur Entrepreneur  à  forfait. 

Spéculateur,    revendeur    qui 
achète    des    marchandises    en 
gros  pour  les  revendre  aux  dé- 
tailleurs. 
Ouvrier  â  la  tâche,  par  exten- 
sion,  bousilleur,   ouvrier  qui 
travaille  avec  négligence. 
Typographe  préposé  aux  travaux 
de  ville. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES^^^ 

(suite) 
CONQUÊTES  FRANÇAISES 


L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET 

La  Chambre  Bleue,  où  <(  T Incomparable  Arthénice» 
Trône.  . .  Autour  du  haut  lit  de  parade  rangés, 
UAstrée  a  réuni  ses  plus  galants  bergers: 
Pour  le  tournoi  badin  U esprit  ouvre  sa  lice. 

Assauts,  feinte,  riposte,  et  coups  droits  échangés: 
De  toutes  parts  jaillit  Vétincelle. . . .  Délice, 
«Ame  du  rond»,  pimpant,  pétillant  de  malice, 
«  Valère»  se  prodigue  en  mille  traits  légers. . . 

Révérences  de  cour. . .  Bel  air. . . .  Grâce  jolie. . . 
Parfums  subtils  de  la  ((Guirlande  de  Julie)). . . 
Rares  sonnets  d'un  soir,  dont  on  discourt  dix  ans. 

Soyez  loués! — Ce  sont  vos  ((Précieux)),  Marquise, 
Dont  le  français  reçoit  le  plus  fin  des  présents, 
Sa  première  leçon  de  politesse  exquise. . . . 


(1)  Reproduction  interdite. 
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II 


MALHERBE 


«  Les  meilleurs  esprits  vous  doivent  cet 
hommage  d'approuver  ce  qui  vient 
de  vous  comme  parfait.  » 
(Richelieu.) 


On  n'aime  pas  toujours  votre  sèche  froideur 
Ni  votre  morgue,  à  vieux  poète  «pédagogue», 
((  Tyran  »  bourru  des  mots  et  des  rimes,  grondeur 
Hargneux  comme  un  chardon,  piquant  comme  une  bogue! 

Votre  férule,  hostile  à  tous  les  noms  en  vogue. 
Sifflait,  et  vous  dictiez  vos  lois  avec  raideur. . . . 
Mais  qu  importe  à  nos  cœurs  votre  ton  brusque  et  rogue, 
Si  votre  strophe  exacte  a  connu  la  grandeur. 

Si  votre  œuvre,  pénible  et  lente,  courte  et  triste. 

Mais  fière,  sut  forger,  à  gentilhomme  artiste. 

De  beaux  vers  immortels,  aussi  durs  que  Vairain  ! 

Vous  croyiez  justement,  à  François  de  Malherbe, 

A  la  pérennité  du  labeur  souverain  : 

Gloire  à  qui  s'efforça  pour  la  gloire  du  verbe  I 
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m 


BALZAC 


«La  diction  de  vos  lettres  est  pure, 
les  paroles  choisies. . . .,  et  les 
périodes  ^accomplies  dej  tout 
leur  nombre». 

(Richelieu.) 


Non  moins  que  les  beaux  vers  chante  la  belle  prose. 
L'éloquence  a  son  art,  ses  mystères  sacrés, 
Ses  vocables  choisis,  que  Voreille  dispose 
En  rythmes  vifs  ou  lents,  sagement  mesurés. 

La  pensée  en  musique,  au  gré  du  virtuose. 
Monte,  épandant  son  flux  sonore,  par  degrés; 
Et  l'ample  période  ouvre,  comme  une  rose. 
Son  cœur  épanoui  de  pétales  pourprés, 

Cest  toi,  Balzac,  qui  mis  dans  nos  discours  le  nombre. 
Les  jeux  de  la  lumière  alternant  avec  l'ombre. 
Des  grands  balancements  la  pompe  et  le  décor. 

Mais  d'où  vient  le  secret  de  ta  phrase  vibrante? 

N'en  as-tu  pas  perçu  l'harmonieux  accord 

Dans  les  hauts  peupliers  des  bords  de  ta  Charente  ? 
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IV 


VAUGELAS 


«  Le  plus  sage  écrivain  de  notre  langue.  » 

(BoiLEAU.) 


Claude  Favre,  baron  de  Péroges,  seigneur 
De  Vaugelas,  trente  ans,  méticuleux  et  sage, 
A  la  Ville,  à  la  Cour,  cueille  sur  son  passage 
Dans  la  moisson  des  mots  sa  gerbe  de  glaneur. 

Trente  ans,  grave,  il  écoute,  et  trouve  un  grand  honneur 

A  se  dire  «greffier  des  arrêts  de  l'Usage». 

De  la  parole  ailée  il  fixe  le  visage  ; 

Il  épure  son  grain  au  crible  du  vanneur. 

Savoisien,  sur  la  foi  d'oracles  quil  consulte. 
Du  français  le  plus  noble  il  conserve  le  culte.  . . 
Tel  l'ami  de  jws  champs,  qui  des  plus  rares  fieurs 

Nous  compose  un  herbier.  .  .    lel,  sous  la  transparence 
Du  verre,  le  chasseur  de  papillons  de  France 
Qui  du  butin  du  ciel  nous  garde  les  couleurs. . . . 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


«  Sa  principale  fonction  est  d'établir  des 
règles  certaines  pour  le  langage 
français.  »  (Lettres  patentes  de  1635.) 


Le  Ministre,  qui  songe  à  gouverner  la  Langue 
Comme  l'Etat,  étend  la  main,  et  dit  :  «Le  Roi 
«Au  peuple  obscur  des  mots  doit  imposer  sa  loi: 
«La  langue  a  trop  flotté  comme  un  vaisseau  qui  tangue. 

«Aux  dévots  du  français  il  ne  faut  quune  foi. 

«  Que  tous,  aux  soins  du  vers  comme  de  la  harangue, 

«Usent  du  même  or  pur  délivré  de  la  gangue: 

«Je  parlerai  comme  eux,  mais  eux  tous  comme  moi.» 

Il  dit. . .  Pour  que  les  mots  ne  forment  quun  royaume. 
Les  Quarante,  savants  juges  de  Vidiome, 
Ont  cité  les  suspects  devant  leur  tribunal. 

Tout  semble  soumis. . .  Plus  de  rebelle  qui  bouge!. . . 
Noire  Langue  a  senti  sur  elle,  à  Cardinal, 
Passer  superbement  ta  longue  robe  rouge! . . . 
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VI 


EN  CANADA 

"  :      1     •■ 

I  .    1 

Va,  mon  français,  aussi  sur  de  lointains  rivages 
Dans  l'enchevêtrement  ténébreux  des  grands  bois. 
Au  bord  des  lacs,  parmi  les  huttes  des  Sauvage&, 
Etendre  et  propager  Vécho  fier  de  ta  voix. 

Ne  crains  pas,  mon  français,  les  rudes  hivernages, 
Les  pénibles  labours  et  les  sanglants  exploits: 
Cest  toi,  dans  la  vertu  des  saints  pèlerinages. 
Qui  dois  partout  prêcher  VEvangile  et  ses  lois. 

C'est  toi. . .  .cest  vous,  ô  ma  Langue,  gui  la  première 
Devez  porter  la  paix  et  la  douce  lumière 
Par  Vàpre  solitude  où  le  Christ  vous  attend. 

Là-bas,  à  mon  français,  sans  calcul  et  lyrique, 
Allez  vivre  et  prier  et  combattre  en  chantant 
Dans  le  décor  d'un  beau  paysage  héroïque  ! 


(à  suivre) 

Gustave  Zidler. 


LOUIS    FRÉCHETTE 


LE  POÈTE  LYRIQUE 

(Suite  et  fin) 


La  Légende  d'un  Peuple  est  donc,  de  tous  les  ouvrages  de  Louis 
Fréchette,  celui  où  l'on  aperçoit  le  mieux  toutes  les  variations  et 
toutes  les  inégalités  de  son  talent.  Il  y  a  incrusté  quelques-uns  de 
ses  plus  beaux  vers,  et  il  y  a  glissé  quelques-uns  des  plus  faibles.  Il 
y  a  développé  ses  plus  hautes  pensées  ;  il  y  a  risqué  quelques-unes 
des  idées  qui  s'accordent  le  plus  mal  avec  l'inspiration  accoutumée 
de  ses  poèmes.  La  Légende  d'un  Peuple  résume,  elle  prétend  résumer 
notre  histoire  ;  elle  représente,  à  coup  sûr,  tout  l'esprit  de  celui  qui  l'a 
conçue.  Et  nous  pouvons  donc  rapporter  de  la  lecture  de  ces  chants 
une  définition  de  la  poésie  de  l'auteur.  L'art  de  Fréchette  est  un 
effort  presque  continu  vers  l'éloquence  ;  sa  poésie  veut  être  surtout 
une  pensée  oratoire  dans  un  vers  sonore. 

De  la  nature  même  d'une  telle  poésie,  nous  pouvons  déduire  quel- 
ques-uns des  procédés  de  l'auteur,  et,  par  exemple,  l'exagération 
voulue  ou  inconsciente  de  l'idée,  du  mot,  ou  de  l'image.  Cette  muse 
a  presque  toujours  une  tendance  à  enfler  la  voix.  Elle  s'y  essaya,  on 
s'en  souvient,  dans  la  Voix  d'un  exilé,  et  elle  a  souvent  répété  ce 
bruyant  exercice. 

Il  arrive  cependant  que  cette  exagération  n'est  que  la  légitime 
vision  du  rêve  poétique.  Dans  la  pièce  si  ample,  si  enthousiaste, 
qu'il  a  consacrée  à  Papineau,  Louis  Fréchette  condense  en  deux  beaux 
vers  toute  l'action  patriotique  de  son  personnage  : 

Il  fut  toute  une  époque,  et  longtemps  notre  race 

N'eut  que  sa  voix  pour  glaive  et  sou  corps  pour  cuirasse. 
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H  définit  l'éloquence  de  ce  vieillard,  retiré  dans  sa  solitude, 
vivant  seul, 

laissant  ses  mains  octogénaires, 
Qui  des  forums  jadis  remuaient  les  tonnerres. 

Vieillir  en  cultivant  les  fleurs  ! 
Sa  voix,  sa  grande  voix  aux  sublimes  colères. 
Sa  voix  qui  déchaînait  sur  les  flots  populaires 
Tant  de  sarcasme  amer  et  d'éclats  triomphants. 
Sa  voix  qui,  des  tyrans  déconcertant  l'audace. 
Quarante  ans  proclama  les  droits  de  notre  race. 
Enseignait  les  petits  enfants  ! 

Puis,  suggestionné  par  les  mots,  il  découpe  dans  la  lumière  du 
soir  la  taille  du  tribun  populaire  : 

Souvent,  lorsque  le  soir  de  ses  lueurs  mourantes 
Dorait  de  l'Ottawa  les  vagues  murmurantes. 
Au-dessus  des  flots  noirs,  sur  le  coteau  penchant. 
Où  l'aigle  canadien  avait  plié  son  aile. 
On  voyait  se  dresser  sa  taille  solennelle 
£n  face  du  soleil  couchant. 

Il  en  fait  maintenant  une  sorte  de  héros  splendide  et  surhumain. 
Il  le  situe  en  des  attitudes  olympiques.  Un  soir  qu'il  se  sent  mourir, 
Papineau  —  astre  fatigué  qui  descend  à  l'horizon  —  veut  regarder 
encore  le  soleil  couchant  ;  il  s'assied  à  sa  fenêtre  et  plonge  sa  tête 
dans  la  lumière  : 

Et  dans  un  nimbe  d'or,  clarté  mystérieuse. 
On  eût  dit  que  déjà  sa  tête  glorieuse 
Rayonnait  d'immortalité  ! 

Longtemps  il  contempla  la  lumière  expirante. 
Et  ceux  qui  purent  voir  sa  figure  mourante. 
Que  le  reflet  vermeil  de  l'Occident  baignait. 
Crurent  —  dernier  verset  d'un  immortel  poème  — 
Voir  ce  soleil  couchant  dire  un  adieu  suprême 
A  cet  astre  qui  s'éteignait  !  (1) 

Mais  c'est  une  autre  exagération  —  énorme  cette  fois  —  que  ce 
compliment  que  l'auteur  de  Pêle-Mêle  adresse  à  un  peintre  de  ses 
amis  qui,  après  seize  ans  de  séjour  en  Italie,  revient  au  Canada  : 

Peintre,  tu  nous  reviens,  ainsi  que  l'aigle  immense 
Qui,  faisant  trêve  un  jour  à  son  sublime  essor. 
Avant  que  dans  les  cieux  sa  course  recommence. 
Se  repose  un  instant  pour  disparaître  encore. 


(1)  Légende  d'un  Peuple.  Papineau,  passim. 
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Arrivé  tout  à  coup  des  sphères  immortelles. 
Où  sans  craindre  leurs  feux  tes  pieds  se  sont  posés. 
Tu  resplendis  encore,  et  l'on  voit  sur  tes  ailes 
La  poudre  des  soleils  que  ton  vol  a  rasés.  (1) 

Cette  naïve  emphase  n'a  d'égale  que  celle  des  strophes  fameuses 
que  Louis  Fréchette  adressait  à  Sarah  Bernardt. 

C'est  elle  !  c'est  Sarah  la  grande  ! 


Frissons  des  lyres,  chœurs  sacrés,  harpes  d'Êole, 
Bruits  de  gloire  tonnant  dans  des  gerbes  d'éclairs  : 
C'est  elle  !  regardez  flamber  son  auréole 
Sur  l'azur  chatoyant  des  beaux  horizons  clairs  ! 

Il  ne  restait  plus  au  poète  idolâtre,  pour  pousser  à  bout  la  piété, 
que  d'écrire  —  et  il  l'a  écrit  : 

Elle  vient,  saluez  !  Foules,  baisez  sa  trace  !  (2) 

De  l'exagération  oratoire  au  galimatias,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
Fréchette  l'a  quelquefois  franchi.  Il  emploie  alors  des  mots  qui 
débordent  l'idée  à  ce  point  qu'ils  la  font  inintelligible.  Il  écrira  du 
Mississipi  : 

Et  ton  onde  répète  aux  tièdes  océans 
L'épithalame  étrange  et  les  concerts  géants 
Des  glaciers  où  tu  prends  ta  source.  (3) 

Il  dira  de  l'Amérique  : 

L'Amérique,  c'est  la  soupape  des  Titans, 
Le  balancier  qui  vibre  entre  les  mains  du  Temps  : 
Double  objet  qui,  donnant  au  vieux  monde  un  sol  libre. 
Prévint  l'explosion  et  sauva  U équilibre.  (4) 

C'est  le  cas  de  dire  de  Louis  Fréchette,  égaré  dans  le  nuage  des 
métaphores  grandiloquentes,  ce  que  Guizot,  je  crois,  disait  un  jour 
de  Lacordaire  :  «  Il  vole  plus  haut  qu'il  ne  voit.» 


(1)  Pêle-Mêle.     A  un  peintre,  p.  192. 

(2)  Epaves  poétiques.     A  Sarah  Bernardt,  p.  103. 

(3)  Pêle-Mêle.     Le  Mississipi,  p.  24. 

(4)  Feuilles  Volantes.     L'Espagne,  p.  68. 
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C'est  sans  doute  de  Victor  Hugo  que  Louis  Frécliette  apprit  à 
oser  ainsi  l'exagération  oratoire.  C'est  à  lui,  à  coup  sûr,  qu'il  em- 
prunta le  procédé  des  énumérations  tapageuses,  fulgurantes,  tinta- 
marresques,  pédantesques  : 

L'Espagne  eut  Cespedès,  cet  autre  Michel- Ange, 
Cervantes  le  profond  et  Mendoza  l'étrange, 
Calderon,  de  Vega,  Santos,  Montemayor, 
Velasquez,  Juan  Calvo,  Murillo,  Salvador, 
Zurbaran,  Hernandez,  Médina,  Mercadante, 
Tous  les  talents  depuis  Phidias  jusqu'à  Dante, 
Tous  les  héros  connus  d'Achille  à  Spartacus  : 
Elle  eut  Léonidas,  et  Coclès  et  Gracchus.  ...  (1) 

De  Hugo,  encore,  il  prit  le  goût  des  épithètes  sombres,  qu'il  accole 
violemment  à  une  abstraction  : 

L'enchevêtrement  noir  des  préjugés  boiteux.  (2) 

Du  même  maître  il  apprit  à  voir  en  couleur  fauve  beaucoup  de 
choses,  même  des  choses  qui  ne  sont  pas  fauves  du  tout,  ou  qui  ne  le 
sont  que  par  symbolisme. 

O  fauves  parfums  des  forêts  !  (3) 

....  Après  avoir,  plus  de  deux  mois  durant, 
Vogué  presque  à  tâtons  sur  l'immensité /aurc.  (4) 

Et  ces  bois,  ces  vallons,  ces  longs  coteaux  dormants. 
Qui  n'ont  encore  vibré  qu'aux  fauves  hurlements 
Des  fauves  habitants  de  la  forêt  profonde.  (5) 

Pour  la  première  fois,  sur  ces  fauves  rivages.  ...  (6) 
C'était  le  désert  fauve  en  sa  splendeur  austère.  (7) 
Malgré  la  saison  fauve  et  ses  froids  corrodants.  (8) 
Un  beau  soleil  couchant  versait  des  lueurs /aupc*.  (9) 
Le  spectacle  était  fauve  et  grand  comme  l'enjeu.  . .    (10) 


(1)  Feuilles  Volantes.  L'Espagne,  p.  67. 

(2)  Légende  d'un  Peuple.     Le  gibet  de  Riel,  p.  297. 

(3)  Fleurs  boréales,  p.  61. 

(4)  Légende  d'un  Peuple,  p.  37. 

(5)  Ibid.,  p.  42. 

(6)  Ibid.,  p.  49. 

(7)  Ibid.,  p.  56. 

(8)  Ibid..  p.  106. 

(9)  Ibid.,  p.  125. 
(10)  Ibid.,  p.  158. 
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Image  encore  hardie  que  celle  où  Louis  Fréchette  définit  les 
travaux  audacieux  du  dix-neuvième  siècle  : 

Qu'il  allume  sa  lampe  au  tonnerre,  ou  qu'il  mette 
Les  rênes  de  l'algèbre  au  col  de  la  comète.  .  .    (1) 

De  bonne  heure,  déjà  dans  Mes  Loisirs,  le  poète  s'exerçait  à  ces 
prenantes  métaphores  : 

Guerre,  vampire  affreux  dont  la  lèvre  sinistre 
Suce  le  sang  des  nations  !  (2) 

Un  jour,  il  dit  les  progrès  accomplis  depuis  la  découverte  du 
Mississipi  : 

Où  le  désert  dormait,  grandit  la  métropole  ; 
Et  le  fleuve  asservi  courbe  sa  large  épaule 

Sous  l'arche  aux  piliers  de  granit  !  (3) 

De  bonne  heure  aussi,  et  très  souvent  ensuite,  Fréchette  trouva 
l'image  gracieuse  ou  largement  expressive  : 

Quand  le  printemps  doré  vient  éployer  son  aile 
Sur  la  nature  en  fleurs.  (4) 

Dans  la  Légende  d'un  Peuple,  il  chante  le  vieux  frêne  des  Ursu- 
lines  sous  lequel  Madame  de  la  Peltrie  catéchisait  les  petites  hu- 
ronnes  : 

Aigrette  énorme  au  front  du  vaste  promontoire, 
Colosse  chevelu  dans  le  roc  cramponné, 
Il  avait  vu  passer  bien  des  jours  sans  histoire 
Au  sommet  de  Stadaconé.  (5) 

Voyez  encore  ce  beau  spectacle  de  la  première  moisson  : 

Bientôt  le  blé  jauni  tombe  à  faucilles  pleines  ; 
La  javelle,  où  bruit  un  essaim  de  grillons. 
S'entasse  en  rangs  pressés  au  revers  des  sillons. 
Dont  le  creux  disparaît  sous  l'épaisse  jonchée  ; 
Chaque  travailleur  s'ouvre  une  large  tranchée  ; 
Et,  sous  l'effort  commun,  le  sol  transfiguré 
Laisse  choir  tout  un  pan  de  son  manteau  doré.  (6) 


(1)  Feuilles  volantes,  p.  23. 

(2)  Mes  Loisirs,  p.  55. 

(3)  Pèle- Mêle,  p.  73. 

(4)  Mes  Loisirs,  p.  13. 

(5)  Légende  d'un  Peuple,  p.  111. 

(6)  Ibid.,  p.  55. 
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La  versification  de  Fréchette,  d'une  bonne  tenue  classique,  pro- 
fite encore  des  qualités  acquises  au  siècle  dernier  par  l'art  des  vers. 
Tantôt  il  emploie  l'alexandrin  à  césure  fixe,  solennel,  le  long  duquel 
il  distribue  avec  variété  les  accents  rythmiques.  C'est  ainsi  qu'il 
annonce  du  haut  des  clochers  de  Saint-Malo  le  départ  de  Cartier.    , 

Le  carillon  mugît  dans  les  tours  ébranlées. 

Du  haut  des  bastions,  en  bruyantes  volées. 

Le  canon  fait  gronder  ses  tonnantes  rumeurs 

Et,  salués  de  loin  par  vingt  mille  clameurs. 

Au  bruit  de  l'airain  sourd  et  du  bronze  qui  fume 

Cartier  et  ses  vaisseaux  s'enfoncent  dans  la  brume.  (1) 

Tantôt  il  introduit  dans  ses  couplets  les  vers  à  césure  unique  et 
mobile,  le  trimètre  plus  souple,  d'une  cadence  plus  riche.  Il  sait 
aussi  couper  avec  art,  et  pour  produire  un  effet  voulu,  l'hémistiche. 
S'il  veut,  par  le  rythme,  nous  donner  l'impression  de  l'obstacle  qui 
surgit,  il  écrira  en  multipliant  les  repos  : 

La  côte,  noirs  rochers,  se  dresse  inabordable.  (2) 

Pour  montrer,  avec  les  efforts  de  la  marche,  l'espace  immense 
qui  s'étend  sous  les  yeux  du  voyageur,  il  écrit,  après  un  vers  ternaire, 
le  vers  large  où  l'hémistiche  s'ouvre  avec  l'horizon  : 

En  route  !  Et  devant  lui,  de  l'aube  au  crépuscule. 
Le  vaste  horizon  s'ouvre,  et  le  désert  recule.   (3) 

Fréchette  n'hésite  pas  à  faire  l'hiatus,  lorsque  le  mouvement  du 
vers  l'y  autorise. 

On  entendit  partout  ce  cri  :  A  Notre-Dame  ! 

Il  n'y  a  pas  ici,  en  réalité,  de  voyelles  qui  se  heurtent  ;  l'oreille 
n'a  rien  à  souffrir  de  leur  rapprochement. 

Au  reste,  Fréchette  est  l'un  de  nos  premiers  poètes,  le  premier 
peut-être,  qui  se  soit  scrupuleusement  appliqué  à  l'art  d'écrire  en  vers. 
Il  est  ici  plus  ingénieux,  plus  varié  que  Crémazie,  et  plus  artiste. 

Il  lui  arrive,  cependant,  à  lui  comme  à  Crémazie,  d'étendre  lour- 
dement son  vers,  de  faire  des  phrases  longues,  traînantes,  où  se  mul- 


(1)  Légende  d'un  Peuple,  p.  36. 

(2)  Légende  d'un  Peuple,  p.  38. 

(3)  Ibid..  p.  97. 
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tiplient  les  qui  ou  les  dont,  quand  ce  ne  sont  pas  les  participes  présents 
ou  les  gérondifs  qui  appesantissent  l'hémistiche. 

Sur  la  rive,  un  balcon  d'aspect  oriental 
Émerge  d'un  massif  d'érables  qui  se  groupe 
Au  fond  de  l'anse  où  dort  une  svelte  chaloupe 
Dont  le  flanc  touche  à  peine  au  limpide  cristal,  (1) 

Ces  lourdeurs  sont  plus  rares  dans  les  derniers  recueils  de  Frê- 
chette. Dans  la  Légende  d'un  Peuple,  la  période  est  mieux  conduite  ; 
elle  s'avance  d'ordinaire,  bien  découpée,  alerte,  sans  effort,  jusqu'à 
la  proposition  finale  qui  la  complète  sans  la  faire  languir. 

Il  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  Frêchette  eut  toujours  le 
souci  de  perfectionner  sa  versification  ;  l'histoire  de  ses  œuvres  est 
justement  l'histoire  de  ses  progrès  successifs.  Les  Feuilles  Volantes, 
par  où  le  poète  semble  clore  sa  carrière,  sont  peut-être  le  recueil  où 
il  y  a  le  moins  de  faiblesses  profondes. 

Soucieux,  d'ailleurs,  de  ne  laisser  après  lui  que  les  pièces  les 
meilleures  qu'il  avait  composées,Louis  Frêchette  a  soigneusement  pré- 
paré une  dernière  édition  de  ses  poésies  ;  il  en  a  prudemment  éliminé 
les  morceaux  médiocres.  Il  a  groupé  sous  le  titre  d'Épaves  celles-là 
de  ses  premières  pièces  qu'il  croyait  pouvoir  échapper  encore  quelque 
temps  au  naufrage.  Et  il  a  eu  raison  de  faire  lui-même  ce  premier 
triage,  et  de  rassembler  ainsi  des  essais  qui  ont  une  précieuse  valeur 
documentaire.  Il  a  écrit  lui-même,  très  justement,  à  propos  de  ces 
premiers  essais:  ((  Ils  sont  non  seulement  l'expression  d'une  pensée 
ou  d'un  rêve  en  embryon,  mais  on  y  trouvera  de  plus  la  trace  des 
efforts  littéraires  qui  ont  caractérisé  toute  une  époque  intellectuelle 
de  notre  pays.  On  peut  y  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  les  déve- 
loppements d'une  âme  en  proie  aux  hantises  d'une  poésie  dont  elle 
ignorait  le  langage,  les  règles  et  les  procédés,  et  qu'elle  essayait  de 
traduire  sans  modèles,  sans  traditions  et  presque  sans  maîtres. ))(2) 

Il  est  curieux,  en  effet,  de  suivre  ainsi  l'effort  du  poète,  et  de  voir 
comment  peu  à  peu,  par  la  lecture,  par  l'étude,  par  l'imitation,  il 
précise  son  talent,  il  l'oriente,  comment  il  finit  par  constituer  sa 
propre  originalité. 

Cette  originalité,  nous  l'avons  dit  déjà,  consiste  en  une  manière 
oratoire  qui  ressemble.  .  .  à  celle  de  plusieurs  autres  :  mais,  elle  est 
faite  aussi,  ne  l'oublions  pas,  d'une  sensibilité  ardente,  d'une  émotion 
large,  de  cet  amour  du  pays,  de  notre  histoire,  de  ses  héros,  grands 


(1)  Oiseaux  de  Neige,  p.  199. 

(2)  Épaves  -poétiques.     Préface,  p.  8. 
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ou  obscurs,  de  cette  sorte  de  fierté,  de  cet  orgueil  national  qui  éclate 
comme  une  fanfare  dans  les  strophes  de  l'épopée.  Et  puis,  souve- 
nons-nous bien  que  l'originalité  indépendante  de  toute  imitation  est 
une  puissance  peu  commune  :  ce  n'est  presque  pas  un  paradoxe  que 
d'affirmer  qu'il  faut  commencer  par  imiter  quelqu'un  pour  être  ori- 
ginal. Et  nous  ne  saurions  donc  blâmer  Fréchette  d'avoir  voulu 
ressembler  à  ceux  qui  lui  paraissaient  le  mieux  représenter  son  idéal. 
Comme  tout  disciple,  comme  tout  poète  dont  la  pensée  ne  surabonde 
pas,  il  s'est  quelquefois  trop  souvenu  de  ses  lectures  ;  à  certaines 
heures,  il  a  composé  avec  sa  mémoire  plus  qu'avec  son  esprit  ;  et 
cela  diminue  d'autant  sa  personnalité.  Mais  est-il  bien  utile  de 
rechercher  dans  l'œuvre  du  poète  ces  réminiscences  de  mots  ou 
d'idées  qu'on  y  pourrait  relever  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  et  nous 
estimons  plutôt  mesquine,  jalouse,  stérile,  la  critique  qui  s'applique 
à  dénicher  au  cœur  des  strophes,  ou  dans  le  repli  des  hémistiches, 
telle  image  ou  tel  vocable  heureux  qu'elle  aperçut  en  d'autres 
œuvres.  ^^J  Ce  métier  devient  particulièrement  oiseux  si,  tout  entier 
au  besoin  de  dénoncer  les  plagiats  ou  les  imitations  coupables,  on 
oublie,  selon  une  comparaison  pittoresque  bien  connue,  que  «  c'est 
encore  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux  ». 


Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur  d'autres  œuvres  de 
Louis  Fréchette,  sur  celles  qu'il  a  écrites  en  marge  de  son  œuvre 
essentielle,  qui  est  lyrique.  Il  s'est  essayé,  par  exemple,  dans  l'art 
dramatique.  Mais  les  pièces  qu'il  a  composées  ne  révèlent  aucun 
aspect  nouveau  de  son  talent.  Papineau  et  Veronica  rappellent 
plutôt  le  poète  de  la  Légende  d'un  Peuple  cherchant  surtout  dans  les 
phrases  éloquentes  l'effet  théâtral. 

Deux  livres  en  prose  :  Originaux  et  Détraqués,  la  Noël  au  Canada, 
montrent  en  pleine  lumière  le  conteur  amusant  qu'il  y  eut  en  Fré- 
chette, et  qui  apparut  quelquefois  à  certaines  pages  de  la  Légende. 
H  y  a  bien  des  charges  excessives  dans  les  Originaux  et  Détraqués, 
et  d'énormes  plaisanteries  que  parfois  l'auteur  souligne  avec  trop  de 
soin  ;  mais  il  y  a  là  aussi  certaines  peintures  de  mœurs  qui  ont  leur 
prix.  Il  y  a  là  surtout  l'écho  joyeux  du  parler  populaire,  et  une 
sorte  de  vocabulaire  —  un  peu  gros  parfois,  semble-t-il,  parce  qu'il 


(1)  Nous  laissons  à  ceux  qui  ont  le  goût  de  ces  petites  occupations  le  soin  de 
consulter  Le  lauréat,  critique  des  œuvres  de  M,  Louis  Fréchette,  par  W.  Chapman, 
in-8.  328  pp..  Québec.  1894. 
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y  est  trop  accumulé  —  mais  qui  ne  manque  assurément  ni  de  pitto- 
resque, ni  d'intérêt  philologique.  Nos  cousins  de  France  aiment  à 
lire  ces  pages  où  ils  retrouvent  tant  de  choses  de  la  chère  province. 

C'est  encore  l'esprit  populaire,  l'âme  paysanne,  la  bonne  vie 
canadienne  que  racontent  les  histoires  de  Noël.  Les  tableaux  sont 
ici  plus  frais,  moins  vulgaires  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  précis,  chargés 
de  détails  significatifs,  et  sur  leurs  réalités,  un  peu  frustes  encore, 
flottent  les  mystères  de  la  poésie  religieuse.  Il  y  a  dans  la  Noël  au 
Canada  quelques-uns  des  plus  jolis  contes  de  Fréchette. 


Mais  c'est  le  poète  surtout  qui  survivra  en  cet  écrivain  ;  c'est 
de  sa  poésie  que  le  loueront  nos  arrière-neveux.  Et  s'ils  veulent 
être  justes  envers  sa  mémoire,  s'ils  veulent  lui  assigner  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  poésie  canadienne,  ils  n'oublieront  pas  que  Fréchette 
est  né  dans  notre  pays  à  une  époque  où  le  Canada  était  bien  plus 
qu'aujourd'hui  éloigné  de  la  France,  à  une  époque  où  il  était  diflScile 
encore  d'entendre  la  leçon  des  maîtres  de  là-bas,  à  une  heure  où  l'on 
ne  faisait  que  d'essayer  de  fonder  ici  une  tradition  littéraire. 

Louis  Fréchette  a  lui-même  indiqué  tout  à  la  fois  l'intérêt  et  les 
inconvénients  de  sa  situation  historique.  Il  écrivit  à  propos  de  ses 
premiers  recueils  :  «  On  y  découvrira  surtout  les  défauts  et  les  qua- 
lités du  milieu  ambiant,  l'avènement  d'une  génération  qui,  malgré 
ses  tâtonnements  et  ses  hésitations,  a  parcouru  jusqu'à  nos  jours  un 
chemin  qu'on  ne  saurait  mesurer  sans  quelque  satisfaction,  et  peut- 
être  sans  quelque  profit,  si  ceux  qui  sont  venus  après  elle  veulent  la 
juger  avec  impartialité  ».  ^^^ 

De  son  premier  recueil  Mes  Loisirs,  à  son  dernier  les  Feuilles  Vo- 
lantes, on  mesure,  en  effet,  le  chemin  qui  a  été  fait,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  davantage  le  poète  qui  a  franchi  toutes  ces  étapes. 
Venu  immédiatement  après  Crémazie,  presque  contemporain  du  poète 
exilé,  mais  désireux  de  contribuer  pour  sa  part  à  cette  sorte  de  renais- 
sance des  lettres  canadiennes  que  promettait  1860,  il  dut  mettre  dans 
son  travail  de  formation  toutes  les  hésitations  et  toutes  les  audaces 
de  l'inexpérience.  Cependant  il  apportait  à  la  tâche  quotidienne 
une  âme  vibrante,  une  âme  qui  eut  bien  aussi  des  excitations  factices, 
mais  d'où  se  sont  échappés  parfois,  comme  des  traits  de  flamme, 
quelques-uns  des  plus  beaux  vers  qu'il  y  ait  dans  la  poésie  canadienne. 


(1)  Épaves  poétiques.     Préface,  p.  8. 
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Inégal,  comme  tous  les  poètes  que  nous  avons  eus,  et  comme  tous 
ceux  qui  chantent  encore,  Louis  Fréchette  a  pu  monter  quelquefois  à 
des  hauteurs  que  les  autres,  chez  nous,  n'ont  pas  dépassées.  Et  certes, 
c'est  un  mérite  qui  vaut  la  peine  qu'on  le  remarque,  que  celui  qui  fait 
d'un  artiste  l'égal  de  tous  ses  rivaux.  Aussi  patriote  que  Crémazie, 
plus  que  lui  soucieux  de  la  forme,  et  plus  appliqué  à  multiplier  les 
rythmes  ;  plus  assidu  que  M.  Pamphile  LeMay  au  travail  de  la  lime, 
plus  que  lui  curieux  de  développer  ses  dons  et  d'étendre  les  ailes  de 
la  strophe,  mais  moins  que  lui  capable  de  prendre  contact  avec  la 
bonne  terre,  et  d'y  sentir  vivre  et  palpiter  l'âme  des  choses  ;  moins 
diffus,  moins  obstiné  que  M.  Chapman  dans  le  lieu  commun  et  dans 
la  banalité,  mais  habile  comme  lui  à  trouver  l'image  qui  éblouit,  à 
lancer  le  trait  qui  s'envole  ;  moins  subtil  en  ses  délicatesses  qu'Alfred 
Garneau,  mais  plus  que  lui  pourvu  de  ressources  ;  plus  puissant  que 
M.  Adolphe  Poisson,  plus  varié  et  plus  fascinateur  que  M.  Nérée 
Beauchemin,  Louis  Fréchette  se  place  au  centre  de  ce  groupe  qui  fut 
pendant  longtemps  chez  nous  le  chœur  harmonieux  des  Muses. 
Plus  grand  que  quelques-uns  de  ces  contemporains  par  cet  art  du 
rythme,  par  cette  imagination  fertile,  par  cette  sensibilité  éloquente 
qui  furent  ses  meilleures  qualités,  il  les  surpasse  tous,  à  certaines 
heures  d'exaltation,  ou  d'enthousiasme,  de  la  hauteur  même  du 
panache  héroïque  dont  il  aima  à  surmonter  son  front.  Mais  le  panache 
n'est  pas  de  l'homme  ;  il  est  quelque  chose  qui  s'ajoute  à  lui,  et  qui 
le  fait  seulement  paraître  plus  grand. 

Maintenant  que  Louis  Fréchette  est  disparu,  d'autres  poètes 
vont  venir  —  quelques-uns  sont  déjà  venus  —  qui  vont  essayer  de 
rendre  autrement,  et  plus  parfaitement  encore,  tant  de  choses  inex- 
primées de  l'âme  canadienne.  Ils  réussiront  sans  doute  —  c'est 
notre  espérance  —  à  marquer  notre  poésie  d'une  empreinte  plus 
originale.  Ils  auront  eu  pour  travailler,  et  dès  la  première  heure, 
bien  des  instruments  commodes  que  n'avait  pas  d'abord  Louis  Fré- 
chette, et  reçu  du  milieu  même  où  ils  vivent  une  plus  forte 
excitation  intellectuelle.  Mais  il  leur  sera  difficile,  croyons-nous, 
d'émouvoir  plus  sûrement  que  n'a  fait  Fréchette  l'âme  populaire,  et 
de  contribuer  plus  efficacement  que  l'auteur  des  Fleurs  Boréales  ou 
de  la  Légende  d'un  Peuple  à  faire  aimer  jusqu'en  la  France  lointaine 
notre  histoire.  Aussi  quelque  prodigue  que  soit  pour  nos  poètes  de 
demain  la  gloire,  la  patrie  canadienne  n'oubliera  jamais  celui  qui  le 
premier  aura  tenté  de  raconter  en  vers  sa  merveilleuse  épopée. 


Camille  Roy,  ptre. 


LE  CONCOURS 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS 


En  publiant,  dans  un  précédent  numéro  du  Bulletin,  les  devises 
choisies  par  les  concurrents  inscrits  pour  chaque  section  du  concours 
de  notre  Société,  nous  avons  pu  rassurer  ceux  que  peut-être  inquié- 
tait le  sort  de  leurs  manuscrits.  Comme  nous  l'avons  dit  aussi,  les 
travaux  soumis  sont  devant  les  membres  du  jury.  Ceux-ci  ne  tar- 
deront pas,  sans  doute,  à  rendre  leur  jugement.  Nous  ferons  alors 
connaître  le  résultat  du  concours. 

Mais  le  rapport  complet  du  jury,  le  compte  rendu  du  concours, 
que  nous  espérions  présenter  à  la  séance  publique  annuelle  de  la 
Société  du  Parler  français,  devra  être  fait  plus  tard  ;  car,  à  cause  des 
réparations  non  encore  terminées  de  la  grande  salle  de  l'Université, 
à  cause  aussi  de  la  préparation  des  fêtes  du  mois  de  juin  1912,  la 
Société  ne  pourra  donner  sa  soirée  annuelle. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  conviendrait  d'attendre  jusqu'à 
l'époque  du  Congrès  de  la  Langue  française,  et  de  remettre  à  l'une 
des  séances  de  ce  Congrès,  à  la  séance  générale  qui  sera  organisée  par 
la  Section  littéraire,  la  lecture  du  rapport  du  jury,  la  proclamation 
solennelle  des  lauréats  et  la  distribution  des  prix. 

Cependant  nous  ferons  connaître  les  noms  des  lauréats,  dès  que 
les  juges  du  concours  auront  terminé  leur  travail. 


Le  Bureau. 
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LA  VOIE 


L'homme  n'est  qu'un  passant  sur  la  terre  qu'il  aime  ; 

Ses  larmes  font  germer  le  sol  ingrat  qu'il  sème  ; 

Et  toujours  il  espère  un  meilleur  lendemain. 

Phare  divin,  la  foi  lui  montre  le  chemin 

Qui  va  de  son  exil  à  la  Cité  Céleste  ; 

Humble,  il  regarde  et  marche  ;   orgueilleux,  il  proteste  ; 

Il  veut  prendre,  dit-il,  plus  libre  ou  plus  adroit. 

Pour  atteindre  le  ciel  un  chemin  moins  étroit. 

L'incrédule   s'égare  en   la   nuit   du   mystère  ; 
Il  ne  voit  rien.     Il  croit  qu'il  est  fait  pour  la  terre. 
Que  le  monde  est  son  bien,  qu'on  ne  vit  qu'une  fois. 
Pourtant,    autour   de   lui,    maintes   dolentes   voix 
Appellent    ardemment    l'heure    des    délivrances. 
Et  demandent  pourquoi  la  vie  et  les  souffrances. 
Il  reste  sourd.     Pour  lui,   nul  Sauveur  n'est  venu. 
Et  le  rachat  de  l'homme  est  un  mythe  ingénu. 

Et  sous  tous  les  climats,  et  dans  tous  les  royaumes. 
Trônant  dans  les  palais,  ou  rampant  sous  les  chaumes. 
On  voit  des  cœurs  fanés  et  des  âmes  en  fleurs. 
Le  superbe  triomphe  et  l'humble  est  dans  les  pleurs. 
Mais  quel  front  a  le  droit  de  se  nimber  de  gloire  ? 
Et  quel  œil  scrutera  les  secrets  de  l'histoire  ? 
L'homme  n'est  pas  le  maître.     Il  ferme  en  vain  les  yeux 
Pour  éteindre,  en  son  rêve,  et  l'enfer  et  les  cieux. 

Nos  aïeux,  par  le  Christ,  vers  la  forêt  profonde 
Jadis  furent  guidés.  .  .  .      Leur  empire  se  fonde 
Au  rythme  de  la  hache,   au   grincement  du   soc, 
Et  leur  ardente  foi   repose  sur  le   roc. 
Bardes   mélodieux   des   bosquets,   des  prairies. 
Feuillages  qui  flottez  comme  des  draperies. 
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Fleurs  dont  les  baumes  purs  n'ont  pas  été  souillés. 
Arbrisseaux  gris  de  sève  et  vieux  troncs  dépouillés. 
Chantez  le  nom  du  Christ  que  ma  patrie  adore  ! 

Bénis  soient  le  réveil  du  travail  à  l'aurore  ! 
La  vagabonde  nef  du  hardi  batelier  ! 
La   berçante   chanson   du   toit   hospitalier  ! 
Le  baiser  du  départ  et  le  repas  sous  l'herbe  ! 

A  l'automne,  le  pauvre  emporte  aussi  sa  gerbe. 
Quand  même  en  son  labour  les  blés  n'ont  pas  germé. 
Car  le  cœur   du   chrétien  ne  s'est  jamais  fermé. 
Sans  honte  notre  terre  est  croyante  et  soumise. 
Elle  est,   aux  temps  nouveaux,   une  terre  promise 
D'où   monte  un  chant  d'amour,  où  descend  le  pardon. 
Elle  a  sa  gloire  et  ses  martyrs.     Dieu  trouva  bon. 
Pour  faire  de  son  peuple  un  peuple  à  l'âme  neuve. 
De  le  passer  d'abord  au  creuset  de  l'épreuve. 

Et  nous   avons   souffert,   et   nous   avons   lutté. 
Les  revers  et  la   peur  n'ont  jamais  rebuté 
De  nos  vieux  paysans  la  foi,  ni  le  courage. 
Et  nous  avons  pleuré  de  douleur  et  de  rage. 
Lorsque  le  drapeau  blanc  emporta  dans  ses  plis 
La    vieille    France    aimée. 

Oh  !    les  faits   accomplis,  — 
Triomphes  de  l'orgueil  et  sommeil  des  vengeances,-:- 
Ils  nous  ont  vus  subir  d'amères  exigences, 
Mais  alors  c'est  sur  Dieu  que  nous  avons  compté  ! 
Notre  espoir  est  encore  en  ce  Dieu  de  bonté. 
Et  nul  maître  jamais,  ceci  qu'on  le  retienne. 
Ne  pourra  l'arracher  de  notre  âme  chrétienne  ! 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  témérité   : 
Cet  espoir  nous   l'avons   des   aïeux   hérité. 

Brebis  qui  vous  perdez  sur  des  sentiers  perfides. 
Voyageurs  imprudents   qui   dédaignez  les   guides. 
Pêcheurs  qui  ne  savez  où  jeter  vos  filets. 
Esprits  dont  les  desseins  sont  comme  des  stylets. 
Ames  douces,  cœurs  bons  qu'attend  le  traître  piège, 
Jeune  à  l'œil  rayonnant  et  vieux  au  front  de  neige, 
Enfants  des  bois,  enfants  des  champs  et  des  cités. 
Vous  cherchez  le  chemin  du   bonheur.  .  .      Ecoutez, 
Et  vos  cœurs  pleins  d'ennuis  vont  s'ouvrir  à  la  joie. 
Ecoutez,    le    Christ   parle.     Il    dit  : 

<  Je    suis   la    voie  ». 
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II 


LA  VÉRITÉ 


O  philosophes  vains  qui  dédaignez  la  foi. 

Dix-neuf  siècles   déjà,   pour   lumière  et  pour  loi. 

Ont  du  Christ  accepté  la  divine  parole. 

Et  vous  cherchez  toujours,  avec  une  ardeur  folle, 

A  griser  les  humains  d'une  coupe  sans  fiel. 

Et  d'une  vérité  qui  n'aurait  rien  du  ciel  ! 

Oui,  pendant  que  je  peine  ou  pendant  que  je  prie. 

Croasse  le  sarcasme.     Une  infâme  voix  crie  : 

f  La  vérité,  c'est  moi  ! .  .  .      Moi,  qui  suis  le  plaisir. 

Et  qui  réveille  en  l'âme  un  éternel  désir. 

La  vérité,  c'est  moi  ! .  .  .      Moi,  qui  suis  la  science. 

Et  montre  le  néant  de  toute  conscience  ; 

C'est  moi  qui  ne  sais  rien  et  ne  peux  rien  savoir. 

Et  n'aime  pas  un  Dieu  que  je  ne  saurais  voir. 

C'est  l'homme  émancipé,  qui  n'est  pas  fait  d'argile. 

Et  croit  à  son  journal   plutôt   qu'à   l'Évangile. 

C'est  le  drame  troublant  où  l'on  aime,  où  l'on  rit. 
Où  l'on  couvre  de  fleurs  la  vertu  qui  périt.  .  . 
La   vérité,   c'est  Dieu   devenu  hors  de   mode. 
Et  dont  la  majesté  ne  plaît,  ni  n'incommode. 

La  voix  qui  crie  ainsi,  c'est  la   voix  de  l'orgueil 

Qui  ne  croit  qu'en  lui-même,  et  sombre  sur  l'écueil  ; 

C'est  la  voix  de  l'impur,  c'est  la  voix  de  l'impie. 

Qui  menacent  le  ciel  parce  que  l'homme  expie. 

Elle  ment.     Elle  appelle,  hélas  !    ces  jours  mauvais 

Où  l'ennemi  du  Christ  fait  le  guet  aux  chevets. 

Pour   que   n'échappe   point  l'apostat   qui   s'effare  ; 

Où  le  mal  que  l'on  fait  jamais  ne  se  répare  ; 

Où  le  naïf  s'attache  à  l'imposteur  qui  dit 

Que  sans  maître  on  est  libre,  et  sans  culte  on  grandit  ; 

Où  l'apôtre  du  siècle  entre  encor  dans  l'église. 

Et  jongle  avec  le  doute  où  son  âme  s'enlise. 

Et  devons-nous  pleurer  sur  le  temple  détruit  ? 
De  ton  labeur,  ô  Christ  !    serait-ce  là  le  fruit? 
Arme  ton  bras  du  fouet.     De  la  divine  enceinte 
Chasse  l'âpre  vendeur  et  la  probité  feinte... 
Mais  pourquoi  se  hâter  ?    Dieu  bon,  tu  le  promets. 
Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
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Des  hommes  valeureux,  ou  marqués  du  génie. 
Ont  pu  sauver  parfois  un  peuple  à  l'agonie. 
Lui  rendre  le  courage  et  la  prospérité  ; 
Jamais  ils  n'ont  changé  sa  haine  en  charité. 
La  vérité  n'a  point  fleuri  sur  leur  rivage. 
Mais  Jésus  vient  briser  les  fers  de  l'esclavage. 
Et  délivrer  l'esprit  de  ses  voiles  épais. 
L'homme  devient  son  frère  ;  Il  lui  lègue  la  paix. 
Il  confie  à  ses  soins  la  divine  semence. 
Et  l'histoire  du  monde  avec  lui  recommence. 

La  vérité  qu'on  cherche  et  que  souvent  l'on  fuit. 

C'est  un  rayon  de  Dieu  qui  ro.se  notre  nuit. 

Invincibles  témoins.  Martyrs  des  catacombes. 

Vous  êtes  morts  pour  elle.     Et,  du  fond  de  vos  tombes. 

Sauvant   l'humanité   d'un   sanglant   cauchemar, 

Vous  avez  détrôné  le  mensonge  et  César, 

Le  mensonge  flatteur  qui  n'éclaire  personne. 

Et  César  toujours  lent  quand  l'appel  de  Dieu  sonne. 

Vous  avez   de   Baal   renversé  les   autels  ; 

Et  sur  Rome,  l'orgueil  et  l'effroi  des  mortels. 

Vous  avez  arboré,  comme  un  signe  de  gloire, 

La  croix  qui  depuis  lors  nous  mène  à  la  victoire. 

Tous  les  peuples,  Jésus,  verront  tes  envoyés.  .  . 
Hommes,  levez  vos  fronts  par  la  honte  ployés  ! 
Tressaillez  d'allégresse  à  la  bonne  nouvelle  ! 
Moissonneur  d'âmes,  va,  porte  à  Dieu  ta  javelle  ! 
Comme  un  soleil  ardent  ton  sang  l'a  fait  mûrir  ; 
Tu  sais,  comme  ton  Maître,  aimer  jusqu'à  mourir  ! 

Ton  œuvre,  ô  doux  Sauveur  !    n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme  ; 
Ta  force  vient  du  ciel,  et  c'est  Dieu  qu'on  te  nomme. 
Comment  donc  ne  pas  croire  à  ton  autorité. 
Quand  tu  dis  à  l'erreur  : 

«  Je    suis    la    Vérité.  » 


III 


LA  VIE 


O  Christ  !    dont  la  doctrine  a  jeté  sur  le  monde 

La   suprême  clarté   qui   désormais  l'inonde. 

Tu  dis,  le  dernier  soir,  lorsque  tout  va  finir. 

Que  le  pain  de  froment  que  tu  viens  de  bénir. 

C'est  ton  corps  adorable  ! .  .  .      Et  tu  veux  qu'on  le  mange^! 

Et  tu   dis  que  le   vin,   merveilleuse  vendange 

Que  nous  présente  aussi  ton  adorable  main. 

C'est  le  sang  que  pour  nous  tu  verseras  demain. 
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Dans  quel  étonnement  ce  mystère  nous  plonge  ! 
Mais  si  Jésus  est  Dieu,  rien  en  Lui  n'est  mensonge. 
Oh  !    n'allez  pas,  Chrétiens,  tels  les  juifs  inhumains. 
Prendre  pour  le  frapper  la  pierre  des  chemins  ! 

Jésus  est   Dieu.     Jamais,   ô   Divinité  sainte  ! 
Le  doute  ne  retient,  dans  sa  cruelle  étreinte. 
Le  mortel  anxieux  qui  tombe  à  tes  genoux .  .  . 
Oui,  lorsque  ta  bonté  se  manifeste  à  nous. 
En  mûrissant  le  grain  qui  nourrit  nos  familles. 
En  donnant  la  verdure  et  les  nids  aux  charmilles 
Oui,  quand  j'entends  l'oiseau  te  chanter  au  réveil 
Quand  je   vois  se  lever  ton  radieux  soleil. 
Quand  je  dis  que  ta  main  lance  ou  retient  la  foudre 
Façonne  l'astre  d'or  ou  le   réduit  en  poudre. 
Je  sens   de   mon   néant   l'étrange   profondeur. 
Et  je  devine  un  peu  ta  force  et  ta  splendeur  ; 
Mais  je  courbe  la  tête,  ô  Christ  !    devant  l'Hostie 
J'adore,  et  ma  pensée  est  comme  anéantie  ! 

Et  qui  donc  comprendra  ton  amour,   ô  Sauveur  ! 
Alors  qu'après  la  croix  qui  sauve  le  pécheur. 
Jusqu'à  la  fin  des  temps,  dans  un  mystère  auguste. 
Tu  veux  être  le  pain  qui  nourrira  le  juste  ? 
Qui  donc  le  comprendra  ?.  .  .     Que  m'importe  ?   Je  crois.  . 
Le   mystère  au   chrétien   ne  cause   point  d'effrois. 

O  vierges  dont  les  pieds  n'ont  pas  touché  la  fange. 
Menez    à    Jésus-Christ    votre    blanche    phalange  ! 
A   genoux  quand   il  passe,   honnêtes   travailleurs. 
Qu'il  soit  béni  chez  vous,  s'il  est  maudit  ailleurs  ! 
Son  amour  est  si  pur,  sa  doctrine  est  si  belle. 
Que  seul  un  insensé  peut  s'y  montrer  rebelle. 

Aux  autres  soyons  doux,  mais  à  nous-mêmes,  durs. 
Il  le  veut.     Que  nos  cœurs  fleurent  les  baumes  purs  ! 
Des  lâchetés  du  siècle  et  de  tous  ses  scandales. 
Devant  le  tabernacle,  à  genoux   sur  les  dalles. 
Demandons  le  pardon.     Dans  le   Christ  vénéré 
Le  monde,   de  nouveau,  sera  régénéré. 

La  peur  de  la  souffrance  et  l'orgueil  des  écoles. 

Le  temple  de  l'amour  et  ses  vaines  idoles. 

Le  rêve  d'être  libre,  et  de  ne  plus  avoir 

Le  poids  lourd  des  regrets,  ni  le  joug  du  devoir. 

Entraînaient  le  chrétien,  hélas  !    à  sa  ruine. 

L'indifférence,  ainsi  qu'un   voile  de  bruine. 

Lui  cachait  Dieu.     Sans  peur,  sans  joie  et  sans  remords, 

Il  allait  à  son  tour  dormir  parmi  les  morts. 

Mais  soudain  retentit  la  grande  voix  de  Rome... 

Elle  n'insulte  piis  aux  faiblesses  de  l'homme  ; 
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Elle   n'outrage   point  les  tribunaux   pervers 

Qui  jettent  l'innocence  et  la  foi  dans  les  fers  ; 

Elle  invite  au  banquet  du   Père  de  famille 

Les  chrétiens  de  partout.  .  .     car  l'affamé  fourmille. 

Qu'ils  viennent  tous.     Pour  prix  de  leurs  nobles  efforts. 

Le  pain  qu'ils  mangeront  les  rendra  doux  et  forts. 

Et   quel   réveil  !     La   vie   au  soleil  tourbillonne. 

L'encens   monte   des   bois,   le  clocher  carillonne  ! .  . . 

Dans  les  chaumes  d'opale,  et  sur  les  noirs  labours, 

O  les  doux  bercements  des  ailes  de  velours  ! 

Les  corsages  d'azur  !    le  feu  des  pierreries  ! 

Vous  aimez,  vous  chantez,  séculaires  prairies  ! 

Est-ce  fête  dans  l'herbe  ?    Est-ce  fête  aux  clochers  ? 

Les  mousses,  les  lichens  étoilent  les  rochers, 

La    source    fait    pleuvoir    des    gerbes   radieuses. 

Et  les  fleurs  de  ses  bords,  en  des  poses  pieuses. 

Ecoutent,  tour  à  tour,  son  cantique  nouveau  ; 

Car  la  source  module,  ainsi  que  le  roseau. 

Ainsi  que  le  grand  chêne,  et  la  mer,  et  la  brise. 

Un  chaut  mystique  et  doux  qui  nous  berce  et  nous  grise. 

Et  dans  l'air  diaphane,   au-dessus   des  prés  verts, 
Des  vols  de  neige  et  d'or  tombent  des  cieux  ouverts. 
Sous   les   rayonnements   de   ces   divines   ailes. 
Par  les  chemins  connus,  des  groupes  de  fidèles  : 
Vieux  cœurs  dont  le  réveil  est  déjà  bien  lointain. 
Enfants  dont  l'œil  s'emplit  de  l'éclat  du  matin. 
Jeunes   gens  au   cœur  pur,   mères,   candides  vierges. 
Accourent   à   l'église   où   s'allument   les   cierges... 
Et  le  Christ  va  sourire  à  ces  pieux  essaims. 
Ouvrez-vous  !    ouvrez-vous,  ô  sanctuaires  saints  ! 
Cloches,    sonnez  !     Sonnez   les    divines   agapes  ! 
Des  anges  sont  venus.     Tantôt,  des  blanches  nappes 
Ils  iront  recueillir,  avec  un  soin  jaloux. 
Les  miettes  pour  le  ciel.     O  Chrétiens,  hâtez-vous  ! 
C'est  au  festin   d'amour   que  Jésus   vous  convie  ! 
Il    vous    dit,    suppliant  : 

«  Venez,   je   suis   la   vie.  » 


Pamphile  Le   May. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Oadille  (gàdiy)  s.  f. 

Il  Roupie.     Ex.  :  Avoir  la  gadille  au  nez. 

Fk.-can.     \aTiante=guedille.     A  St-Hyacinthe,  on  chante  : 

«  Si  maman  voulait, 
La  guedille,  la  guedille. 
Si  maman  voulait, 
La  guedille  pendrait  !  )) 

et,  dans  la  vallée  du  Richelieu  : 

((  Si  mouman  voulait, 

La  guedille,  la  guedille. 

Si  mouman  voulait, 

La  guedille  volerait. 

Mais  poupa  veut  pas,  etc ...» 

Gadousier  (gàduzyé)  s.  m. 
1**  Il  Mauvais  plaisant. 
2**  Il  Vaurien,  va-nu-pieds. 

Oadron  (gàdrô)  s.  m. 
Il  Goudron. 

Fr.-CAN.       V.  GODRON. 

Gadronner  (gàdrbné)  v.  tr. 
Il  Goudronner. 

Gagné  {gâiT^e)  s.  m. 

Il  Épargne,  économie.     Ex.  :  Vivre  sur  le  vieux  gagné. — Manger 
le  vieux  gagné. 

Galafre  (galàfr)  s.  m.  et  adj. 

Il  Glouton. 

Fb.     Cf.  gouliafre,  goulafrCt  pop.  =  m.  s. 

144 
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Galafrée  (à  la)  (a  la  galàfré)  loc.  adv. 

jl  Gloutonnement.     Ex.  :  Manger  à  la  galafrée. 

Galeteau  (gàltô)  s.  m. 

II  Fenil.     Ex.  :  J'ai  mis  tout  mon  foin  sur  le  galeteau. 

Fr.     Cf.  galetas. 

Galette  (gàlèt)  s.  f. 

Il  Terre  noire.     (Missisquoi.) 

Galimafrée  (à  la)  (a  la  galimàfré)  loc.  adv. 

Il  Manger  à  la  galiinafrée=  prendre  une  bouchée  ici  et  là,  hors 
de  la  table. 

Fr.  Galimafrée=  restes  de  viandes  en  ragoût  ;  mets  qui  pré- 
sente un  mélange  peu  appétissant,  Darm. 

Galot  (galô)  s.  m. 

Il  Motte  de  terre  gelée  (dans  les  chemins).  Ex.  :  Les  chevaux 
se  font  mal  aux  pattes  sur  les  galots. 

Gangné  (gà'Q.é)  s.  m. 
Il  Épargne,  économie. 
Fr.-can.     V.  gagné. 

Garrot  (gàrô)  s.  m. 

Il  Homme,  animal  maigre,  mal  bâti. 

Géane  (jéàn)  s.  f. 

Il  Géante. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Geargaud  (jàrgô)  s.  m.  et  adj. 

1 1  Espiègle,  enfant  éveillé.  Ex.  :  Il  est  geargaud,  c'est  un  vrai 
petit  lutin. 

Geargaude  (jarg6:d)  s.  f. 
1°  Il  (Syn.  de  gergaude.) 

2 °  Il  Faconde.  Avoir  de  la  geargaude=  avoir  la  parole  facile, 
être  fort  en  gueule. 

Geargeau  {jàrjô)  s.  m. 

Il  (Voir  jargeau)  Ex.  :  Le  foin  sera  pas  pesant,  c'te  année  ;  il  y 
a  trop  de  geargaud  dedans. — Ça  marche  mal  dans  le  champ  :  on  a 
toujours  les  pieds  accrochés  dans  le  geargeau. 
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Geint  {je)  s.  m. 

Il  Plainte,  gémissement.     Ex.  :  Pousser  des  geints. 

Gelasser  (jélasé)  v.  intr. 

1 1  Geler  légèrement.     Ex.  :  Ça  gelasse,  ce  soir. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Gelauder  (jl6:dé)  v.  tr.,  et  impers. 

Il  Geler  légèrement.  Ex.  :  La  couverte  est  gelaudée. — Il  com- 
mence à  gelauder. 

Fr.-pop.     Gelotter. 

Fr.-can.     Syn.  de  entregelasser. 

Genouillé   (jnuyé)  adj. 

Il  Bieîi  genouillé=  aux  jarrets  solides. 

Genre  {jà:r)  s.  m. 
Il  Gendre. 

Gentil  (jàti)  adj. 

Il  Loyal,  droit. 

Vx  FR.     Gentil=  noble,  généreux,  Darm. 

Gentilhommerie  (jàtiybmri)  s.  f. 

Il  Loyauté,  droiture. 

Fr.     Qualité  de  celui  qui  est  gentilhomme,  Darm. 

Gentillesse  (jàtiyès)  s.  f. 
Il  Loyauté,  droiture. 
Vx  FR.     Noblesse. 

Gearçure  {jàrsu-.r)  s.  f. 

Il  Gerçure. 

Vx  FR.     Voir  gearcer. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Saintonge,  Eveillé. 

Gesrme  {jàrm  )  s,  m. 

1**  Il  Germe. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  Le  germe  étant  un  rudiment  de  l'embryon  destiné  à 
reproduire  une  plante,  on  appelle  germe  ou  gearme  chacun  des  mor- 
ceaux d'une  patate  qu'on  met  en  terre  :  «  J'ai  semé  10  minots  de 
gearmes.  » 

2*11  Bourbillon.     (V.  germe.) 
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Qearxner  {jàrmè)  v.  intr. 

1°  Il  Germer. 

2°  Il  Gearmer  des  patates  =  les  couper  en  deux  ou  trois  morceaux 
destinés  à  être  mis  en  terre.  (Cf.  Egearmer=  enlever  les  germes 
(des  patates)  et  aussi  couper  les  patates,  etc). 

DiAL,     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

Gearmain,  -ne  (jàrmê,  jàrmèn  ),  gearmine  (jàrmin  )  adj. 

Il  Germain,  germaine. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Gégier  {jéjyé  )  s.  m. 

Il  Gésier. 

Dial,     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Gelassage  {jélàsà:j)  s.  m. 
Il  Gelée  légère. 

Gelasser  (jélàsé)  v.  intr.  et  imp. 
Il  Geler  légèrement. 

Gelasseux  (jélàsé)  adj. 

Il  Se  dit  du  temps,  quand  il  gèle  légèrement.  Ex.  :  Le  temps 
est  gelasseux. 

Gelassure  (jélàsu:r)  s.  f. 
Il  Gelée  légère. 

Gelotter  (jé/ô<é)  V.  imp. 
Il  Geler  légèrement. 

Gisier  (jizyé  )  s.  m. 

Il  Gésier. 

Vx  FR.  Gisier  est  une  forme  ancienne,  Darm.  «  Bien  des  gens 
à  Paris  prononcent  gisier  »  dit  Ménage  (p.  424).  Gisier  est  aussi 
relevé  par  Richelet.  (Voir  Cotgrave,  et  de  Wey,  Gram.,  p. 
903.) 

Dial.  Gisier=  m.  s.,  Normandie,  DuBois,  Moisy  et  A.  N.  ; 
Bas-Maine,  Dottin. 

Gigier  (jijyé)  s.  m 

Il  Gésier. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 
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Gemme  {jèm  )  s.  f. 

Il  Poix  dont  se  servent  les  cordonniers. 

Fr.     Gemme=  résine  que  l'on  produit  en  gemmant  les  pins, 
GuÉRiN. 

Dial.  Gemme=  poix  de  cordonnier,  Poitou,  Favre  ;  Anjou, 
Verrier  ;  Centre,  Jaubert  ;  Poitou,  Favre  ;  Maine,  Dottin, 
MoNTESsoN  ;  Normandie,  Moisy  et  A.  N. 

Gendre  (jà:dr)  s.  m. 
Il  Genre. 

Généreusité  (jénérézité)  s.  f. 
Il  Générosité. 

Gens  (jà,  jàs  )  s.  m.  et  f. 

Il  Parents,  personnes  de  la  famille.  Ex.  :  Son  homme  lui  a  fait 
tant  de  misère,  qu'elle  est  retournée  chez  ses  gens=  chez  ses  parents. — 
Aller  retrouver  ses  gens=  ses  parents,  sa  famille. 

Fr.-can.  Le  sens  canadien  est  très  rapproché  du  français  : 
«  une  catégorie  de  personnes,  ceux  qui  sont  sous  les  ordres  de  quel- 
qu'un.»    Mais  il  est  spécial. 

On  dira  aussi  nos  gens,  pour  désigner  la  famille  au  sens  le  plus 
large,  la  gens  des  Latins,  toutes  les  personnes  de  la  maison,  de  la 
ferme.  Mais  plus  spécialement,  les  gens  sont  le  père  et  la  mère  ; 
aller  chez  ses  gens,  c'est  aller  à  la  maison  paternelle.  Les  bonnes 
gens,  ce  sont  le  grand-père  et  la  grand'mère,  ou  bien  le  père  et  la  mère 
devenus  vieux  :  «  Les  bonnes  gens  vivent  encore.» 

Dial.  Gens  est  pris  dans  ce  sens  dans  la  Normandie,  Moisy, 
Robin,  Maze,  Dubois  ;  dans  le  Bas-Maine,  Dottin  (le  premier 
exemple  cité  plus  haut  est  emprunté  à  Dottin)  ;  dans  la  Picardie, 
Haigneré  ;  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  dans  plusieurs  localités  de 
l'Anjou  et  dans  toute  la  Vendée,  Verrier  ;  dans  la  Lorraine  et  la 
Franche-Comté. 

Gentie  (jàti)  adj.  f. 

Il  Gentille.     Ex.:  Une  gentie  ûUe. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Gents  furnishing,  ang. 

Il  Nouveautés,  objets  de  toilette  pour  hommes  ;  magasin  où  l'on 
vend  ces  nouveautés. 
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Géole  (  j^ôO  s.  f. 
1"  Il  Geôle,  prison. 

2°  Il  Cage  (pour  oiseaux)  ;  spécialement  :  espèce  de  cage  en 
forme  de  pyramide  tronquée,  avec  laquelle  on  prend  les  oiseaux. 

Fr.     Geôle,  au  sens  2e,  est  vieux,  Besch.,  Darm.,  Littré,  Lar. 
Z°  Il  Logis  étroit  et  misérable  ;  masure. 
Fr.-can.     Syn.  :  giole. 

Georgette  (jbrjèt)  s.  f. 

1 1  Fille  nonchalante  et  négligée. 

Gérémiôme  {jérémyô:m  )  s.  m. 

Il  Géranium.     (Cf.  B.  P.  P.,  Vol.  VII,  No  1.  Sept.  1908,  p.  9). 

Gérer  (  géré  )  V.  intr. 

Il  Gérer  (v.  tr.).     Ex.  :  Gérer  à  ses  affaires  =  gérer  ses  affaires. 

Gergaud  (  jèrgô  )  s.  m. 

Il  Personne  étourdie,  écervelée,  sans  jugement.  Ex.  :  C'est  un 
vrai  gergaud. 

Gergaude  {jèrgô:d)  s.  f. 

Il  Fille  délurée,  qui  s'amuse  avec  les  garçons,  garçonnière  ;  per- 
sonne écervelée. 

Dial.  Gergaud,  s.  m.  =  m.  s.,  Normandie,  Dubois. — Gergauder 
=  folâtrer  avec  les  garçons,  ibid.,  Id. 

Fr.-can. — Employé  adj.  :  Elle  est  pas  mal  gergaude. 

Germe  (jèrm)  s.  m. 

Il  Bourbillon  (corps  blanchâtre  et  filamenteux  qu'on  trouve  au 
centre  d'un  furoncle,  Acad.). 
Fr.-can.     V.  gearme. 

Germine  (jèrmin  )  adj.  f. 

Il  Germaine.     Ex.  :  Cousine  germine. 

Fr.-can.     Syn.  :  gearmine. 

Gerry mander  (djerémàndé.r)  s.  m. 

Il  Redistribution  des  collèges  électoraux,  reconstruction  topo- 
graphique des  collèges  électoraux  (faite  au  profit  d'un  parti  politique). 

Gesse  (jès  )  s.  m.  et  f. 

Il  Geste    (s. m.). 

Dial.     Gesse,  s.  m.  =  geste,  Centre,  Jaubert. 

Fr.-can.     V.  geste,  dans  tous  ses  sens. 
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Geste  (jèst)  s.  f. 

1"  Il  Greste  (s.  m.).     Ex.  :  Un  orateur  qui  a  de  belles  gestes. 

Vx  fr.     Geste  a  été  f.  dans  tous  ses  sens,  La  Curne,  Darm. 

DiAL.  Geste  est  f.  dans  l'Anjou,  Verrier  ;  à  Guernesey, 
MoiSY. 

Fr.-can.     Geste  est  aussi  employé  au  m. 

2**  Il  Mouvement  de  la  main,  qui  marque  chez  un  enfant  la 
bonne  humeur,  la  joie.     Ex.  :  Fais  une  petite  geste. 

Z"  Il  (Au  pi.).  Faux  semblants,  prétentions  ridicules,  caprices  ; 
manière  d'agie,  langage,  mouvements,  gestes  artificiels,  affectés  ; 
simagrées  ;  cérémonies  excessives.  Ex.  :  Elle  est  toute  en  gestes  = 
en  grimaces,  en  simagrées. — Ces  larmes-là,  c'est  des  gestes  =  des 
larmes  de  crocodile. — Ne  fais  pas  de  gestes,  viens  dîner  avec  nous  = 
ne  fais  pas  de  façons,  de  cérémonies ...  Si  tu  fais  des  gestes,  tu  vien- 
dras pas  te  promener  avec  nous  =  si  tu  ne  te  conduis  pas  convenable- 
ment, etc. — Faire  de  la  geste  =  faire  le  malade. 

Fr.  C'est  le  sens  de  gestes  dans  cette  phrase  :  «  Sa  mère 
haussant  les  épaules,  prétendait  que  tout  cela  était  des  gestes.»  {Ma- 
dame Bovary,  II,  387.) — Gestes  est  f.,  dans  la  locution  :  «  les  faits  et 
gestes  de  qq'n  »,  qui  s'emploie  en  mauvaise  part  pour  dire  :  ((  toute  sa 
conduite  »,  Darm. 

Dial.  Gestes=  m.  s.,  Normandie,  Moisy,  Delboulle  ; — façon 
d'agir  ridicule  (tu  fais  de  belles  gestes),  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  Au  sens  de  simagrées,  cérémonies,  on  dit  aussi ^^ure*  : 
((  Ne  faites  donc  pas  de  figures.  » 

4"  Il  Écart,  mouvement  brusque  (d'un  cheval).  Ex.  :  Son 
cheval  a  fait  une  geste,  qui  l'a  jeté  par  terre. — Prends  garde  à  mon 
cheval,  il  fait  des  gestes. — Il  n'y  a  pas  de  danger,  mon  cheval  fait  des 
gestes,  mais  il  ne  prend  pas  l'épouvante. 

Fr.-can.  On  voit  par  le  dernier  exemple  que  ce  sens  peut  se 
rattacher  au  3e. — Se  dit,  par  ext.,  d'une  machine,  d'un  appareil,  qui 
fonctionne  mal  :  «Voilà  le  dynamo  qui  fait  des  gestes  ;  la  grande  scie 
s'est  mise  à  faire  des  gestes,  il  a  fallu  arrêter  le  moulin.  » 

Gesteux,  euse  (jèstoé,  jèatoé.-z)  adj. 

1°  Il  Capricieux,  dont  la  volonté  soudaine  et  changeante  n'est 
pas  justifiée. 

2°  Il  Maniéré,  cérémonieux. 

3®  Il  Ombrageux  (en  parlant  d'un  cheval. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Gustave  Zidler.  Pour  retrouver  V Enfant.  Paris  (Editions  de  la  Revue  des 
Poètes),  1911,  in-8°,  133  pages. 

C'est  la  dernière  production  littéraire  d'un  auteur  qui  en  a 
déjà  beaucoup  à  son  crédit,  entres  autres,  ((  la  Terre  divine  ))  et 
«  les  Deux  Frances,  ))  ce  dernier  livre  paru  en  France  et  à  Québec, 
au  moment  du  Troisième  Centenaire. 

Jusqu'ici,  cependant,  M.  Gustave  Zidler  nous  avait  donné 
des  chants  sur  un  mode  bien  différent  de  celui  qui  domine  dans  le 
présent  volume.  En  effet,  ces  derniers  vers  aujourd'hui  nous  arri- 
vent, tout  imprégnés  de  douleur  et  de  larmes.  Ah  !  c'est  qu'un 
deuil  cruel  a  traversé  la  vie  du  poète  :  la  perte  soudaine  d'un 
enfant,  son  unique  petit  garçon  de  sept  ans,  en  qui  s'incarnaient 
avec  toutes  les  grâces  de  l'âge  les  espérances  du  plus  aimant  des 
pères.  Il  hériterait  de  son  nom  :  par  lui  les  souvenirs  de  famille 
seraient  perpétués.  Quelques  jours  à  peine  suffirent  pour  briser 
tous  ces  rêves.  Une  telle  perte  ne  pouvait  manquer  d'ébranler 
profondément  l'âme  de  celui  qui  exhale  sa  peine  en  des  vers  si  tou- 
chants. Inconsolable  et  ne  pouvant  autrement  distraire  sa  pensée, 
il  va  faire  revivre  l'enfant  adoré  qui  lui  a  été  ravi.  Il  évoquera 
son  souvenir  en  rappelant  ses  jeux,  les  promenades  qu'ils  faisaient 
ensemble.  Les  scènes  les  plus  ordinaires  de  la  vie  seront  autant 
de  thèmes  à  faire  vibrer  l'élégie.  Il  s'entretiendra  avec  son  enfant, 
il  le  suppliera,  le  recherchera  partout  ;  de  là  le  titre  :  «  Pour  retrou- 
ver V Enfant.  »  Par  quelle  incantation  magique  ne  nous  montre-t-il 
pas  l'image  du  petit  être  adoré  devenu  ((  un  grand  ange  ))  !  Comme 
il  nous  associera  doucement  à  son  rêve  ! 

Les  qualités  poétiques  et  qui  caractérisent  l'auteur  mises  à  part, 
l'on  aime  à  retourver  dans  ce  volume  la  note  sincèrement  chré- 
tienne, et,  dès  les  premiers  vers,  une  résignation  parfaite  à  la  volonté 
divine.  Aussi  est-ce  à  bon  droit  qu'il  fermera  le  livre  par  des 
chants  où  l'espérance  du  chrétien  se  ranime  et  que  notre  ami  peut 
désigner  véritablement  encore  sous  ce  titre  consolant  :  «  L'âme 
apaùée.  » 

J.-E.  P. 
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Le  Croisé,  Bulletin  d'Action  Sociale  catholique.  Québec  (Secrétariat  des 
œuvres  de  l'Action  Sociale  Catholique,  101,  rue  Ste-Anne),  1911,  in  8°,  22  c.  x  15c., 
264  pages. 

Ce  vaillant  bulletin,  organe  de  l'Action  Sociale  Catholique  et 
de  la  Société  de  la  Croix  Noire,  est  entré  dans  sa  deuxième  année. 
Le  premier  volume,  maintenant  complet,  et  qui  comprend  les  fas- 
cicules parus  de  septembre  1910  à  octobre  1911.  forme  un  recueil 
de  lectures  utiles  et  variées.  Les  abonnés  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de 
conserver  les  numéros  parus  aimeront  à  les  relire  ;  ils  y  trouveront 
plaisir  et  profit. 


Thomas    Chapais,     Le    Marquis   de    Montcalm.      Québec     (J.-P.    Garneau 
47,  rue  Buade),  1911,  in-8°,  23c.  5  X  16c.,  XII  X  695  pages. 

L'un  de  nos  collaborateurs,  plus  autorisé  que  nous,  devra  nous 
donner  un  compte  rendu  de  cet  important  ouvrage.  Mais  nous 
ne  pouvons  tarder  davantage  à  le  signaler  dans  le  Bulletin.  M. 
Chapais  applique,  dans  ses  ouvrages,  les  méthodes  de  la  grande 
école  historique  qui  veut  à  la  fois  voir  et  savoir.  Il  ne  borne  pas  sa 
tâche  à  la  recherche  et  à  la  discussion  des  faits.  «  La  recherche 
et  la  discussion  des  faits,  disait  Thierry,  sans  autre  dessein  que 
l'exactitude  n'est  qu'une  des  faces  du  problème  historique.  ))  M. 
Chapais  présente  de  plus  les  faits  dans  le  cadre  où  ils  se  sont  passés, 
il  les  interprète,  il  les  peint,  il  donne  ((  aux  événements  leur  signi- 
fication, leur  caractère,  la  vie  enfin  qui  ne  doit  jamais  manquer 
au  spectacle  des  choses  humaines  ».  Il  semble  s'être  établi,  par  la 
pensée,  au  temps  de  Montcalm,  et  avoir  vécu  de  sa  vie.  Écrire 
de  la  sorte,  c'est  faire  œuvre  de  véritable  historien,  c'est  mettre  au 
service  de  l'histoire  et  la  science  et  l'art. 


Les  meilleures  pages  d'.iugustin  Thierry.  Tourcoing  (J.  Duvivier),  1911, 
in-12,  358  pages. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  le  bien  qu'il  faut  penser  de  cette 
excellente  collection  publiée  chez  Duvivier,  et  nous  nous  sommes 
réjouis  de  voir  les  premiers  volumes  en  vente  dans  nos  librairies. 

L'introduction  de  ce  nouveau  recueil  est  écrite  par  M.  Francis 
Vincent.  Belle  et  claire  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  grand 
historien. 

Les  extraits  qui  composent  le  volume  sont  remarquablement 
bien  choisis,  et  donnent  une  idée  juste  de  la  manière  de  l'auteur, 
de  sa  méthode,  et  de  ses  doctrines. 
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R.  P.  HoooLiN,  O.  F.  M.  L'Établissement  des  RécoUet.i  à  Montréal,  1692. 
Montréal,  1911,  24c.  X  16c.,  56  pages. 

Avec  une  scrupuleuse  exactitude  dans  le  récit  des  faits,  et 
appuyé  sur  un  appareil  critique  très  sûr,  le  R.  P.  Hugolin  dit  com- 
ment s'est  effectué  l'établissement  des  Récollets  à  Montréal,  et 
raconte  les  faits  groupés  autour  de  cette  fondation.  Histoire  com- 
plète et  loyale,  écrite  en  un  style  élégant  et  facile. 


R.  P.  Hugolin,  O.  F.  M.     Biographie  des  ouvrages  concernant  la  Tempérance, 
imprimés  à  Québec  et  à  Lévis.      Québec     (V Evénement) ,  1911,  in-8°,  24c.   X   16c., 
165  pages. 

Catalogue  très  soigné,  et  fait  pour  plaire  également  aux  amis 
de  la  tempérance  et  aux  bibliographes.  Ce  relevé  comprend  la 
nomenclature  et  l'inventaire,  souvent  analytique,  des  livres,  bro- 
chures, revues,  journaux,  feuilles,  cartes,  etc.,  imprimés  à  Québec 
et  à  Lévis  depuis  l'établissement  de  l'imprimerie  (1764)  jusqu'à 
1910.  Cet  ouvrage  a  été  préparé  et  publié  à  l'occasion  du  1er 
congrès  de  tempérance  du  diocèse  de  Québec. 


Henri  D'Ables.     Esquisses  orientales.     S.  1,  n.  d.,  28c  X  20c.,  17  pages. 

Suite  de  tableaux,  peints  au  cours  d'un  voyage.  Parfois  on 
dirait  des  notes  jetées  à  la  hâte,  sans  prétention,  sur  le  papier.  .  . 
et  tout  à  coup  la  phrase  prend  une  autre  allure,  toutes  les  couleurs 
du  prisme  s'y  précipitent,  et  tous  les  mots  sont  ciselés.  Le  styliste 
a  repris  la  plume.  Et  cela  est  évidemment  voulu.  Variété  curieuse, 
et  qui  déconcerte  un  peu,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  agréable. 


André  Gide.  Charles-Louis  Philippe.  Paris  (Figuière),  1911,  in-12,  40 
pages. 

Conférence  prononcée  au  salon  d'automne  le  5  novembre  1910. 

M.  Gide  admire  tout  dans  Charles-Louis  Philippe.  Pour  nous, 
nous  n'aimons  ni  la  philosophie  humanitaire  et  antimilitariste  de 
l'auteur  de  Buhu,  ni  la  grande  liberté  de  ses  peintures. 
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J.  Geddes,  Jr.  Canadian-French,  1908.  Tiré  à  part  de  l'Annuaire  critique  de 
philologie  romane,  63  pages. 

C'est  la  continuation  des  relevés  bibliographiques  que  notre 
ami  M.  Geddes  publie  dans  la  revue  de  M.  Vollmoller,  et  dont  nous 
avons  souvent  parlé. 

On  retrouve  dans  ce  fascicule,  consacré  aux  ouvrages  canadiens 
français  parus  en  1908,  le  soin  d'exactitude  dans  l'analyse,  et  de 
précision  dans  les  indications  bibliographiques,  la  connaissance 
de  notre  production  littéraire,  et  le  jugement  sûr,  que  nous  avions 
déjà  remarqués  dans  les  études  précédentes. 


Œuvre  des  deux  monuments  à  Montcalm.  Québec  {le  Soleil),  1911,  24c.  X 
17c.,  60  pages. 

Plaquette  contenant  le  compte  rendu  des  fêtes  célébrées  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  à  Vestric-Candiac  et  à  Québec  d'un  monu- 
ment à  Montcalm  (1910-1911).  Notes,  discours,  poésies,  illus- 
trations. 


R.  P.  J.-P.  Archambault,  s.  J.  L'Organisation  ouvrière  catholique  en  Hol- 
lande.    Montréal,  1911,  19c.  5  X  13c.,  29  pages. 

Premier  tract  publié  par  l'École  Sociale  Populaire  (1075,  rue 
Rachel,  Montréal).  Chaque  mois,  l'E.  S.  P.  fait  paraître  une  bro- 
chure de  même  format,  sur  un  sujet  d'action  sociale  catholique. 
(10  sous  le  numéro  ;    abonnement  annuel,  $1.00.) 


Alphonse  de  Chatbaubbiant.  M.  des  Lourdines.  Paris  (Grasset),  in-18 
Jésus,  289  pages. 

Il  est  impossible  d'analyser  ce  ron^an  très  simple  et  pourtant 
poignant,  sans  action  presque  et  dont  cependant  l'intérêt  ne  se 
ralentit  pas  un  instant.  L'histoire  de  M.  des  Lourdines,  gentil- 
homme campagnard,  amant  des  bois  et  des  champs,  est  attachante, 
et  loin  de  la  trouver  trop  longue,  on  regrette  presque  que  l'auteur 
en  ait  si  discrètement  voilé  le  dénouement.  Bon  et  beau  roman, 
d'une  écriture  élégante  et  facile. 
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DouiNiNUUK  DuRANDY.  La  Mare  ensoleillée.  Paris  (Grasset),  in-18 
Jésus,  291  pages. 

Une  élection,  en  France,  avec  les  passions,  les  audaces  des  poli- 
ticiens, la  piperie  des  mots,  l'encanaillement  systématisé  du  suffrage 
universel,  la  lassitude  découragée  des  braves  gens,  le  triomphe  des 
cabotins,  —  voilà  le  sujet  de  ce  livre,  qui  se  présente  sous  la  forme 
d'un  roman,  mais  où  l'auteur  affirme  que  tout  est  vrai,  «  affreuse- 
ment vrai  )).... 

La  'prière  d'insérer  dit  qu'il  y  a  là  «  de  quoi  dérider  les  plus 
moroses  » .  .  .  .  Il  est  vrai  que  c'est  une  publication  originale,  écrite 
dans  un  style  alerte  et  clair  ;  mais  si  vraiment  tout  cela  est  vrai, 
ce  n'est  pas  une  publication  amusante  ;  la  Mare  ensoleillée  (la 
politique),  avec  ses  pestilences  et  ses  émanations  putrides,  ferait 
plutôt  pleurer  les  plus  gais.  Pourtant,  il  faut  bien  avouer  qu'ail- 
leurs aussi  on  est  témoin  de  choses  à  peu  près  pareilles  ;  seulement, 
elles  sont  ici  présentées  tellement  qu'on  est  à  tout  jamais  dégoûté 
de  la  politique.  Et  c'est  là  ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'auteur  : 
il  montre  si  bien  les  grimaces  et  les  appétits  qui  se  cachent  derrière 
les  masques  de  parade,  que  les  honnêtes  gens  n'oseront  jamais  plus 
entrer  dans  la  Mare  ensoleillée,  et  qu'il  n'y  restera  que  ((  des  hom- 
mes de  lutte,  les  dents  longues  et  les  ongles  crochus  )).  Son  héros 
lui-même  se  retire  sous  sa  tente,  découragé. 

Tout  cela  est  vrai,  soit  !  et  il  fallait  le  dire  pour  fustiger  «  l'in- 
dustrialisation du  système  politique  ))  ;  l'immoralité  politique  doit 
être  dévoilée,  et  les  masques  doivent  tomber.  Cependant  n'au- 
rait-il pas  mieux  valu  mettre  en  scène,  non  seulement  un  honnête 
homme,  mais  un  apôtre  de  convictions  plus  élevées,  et  qui  serait 
resté  quand  même  sur  la  brèche  ?  n'aurait-il  pas  été  bon  de  laisser 
un  peu  d'espérance  à  ceux  qui  ont  le  désir  et  la  volonté  de  faire  encore 
des  gestes  de  santé  ? .  .  .  Peut-être  cela  n'aurait-il  pas  été  aussi 
vrai  ;  en  tout  cas  le  lecteur  aurait  fermé  le  livre  avec  une  impres- 
sion meilleure. 

Adjutor  Rivard. 
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Répondant  à  un  correspondant,  nous  avions  traduit  l'anglais 
peanut  par  «  pistache  de  terre  ».  C'est  le  terme  employé  dans  le 
langage  ordinaire. 

Notre  ami  fait  là-dessus  des  remarques  qui  pourront  intéresser 
nos  lecteurs.  Il  avait  déjà  suggéré  arachide,  et  dit  avoir  de  bons 
auteurs  pour  garants. 

Vous  me  permettrez,  nous  écrit-il,  de  maintenir  à  l'encontre  de  pistache, 
le  mot  arachide,  que  je  tiens  d'un  fruitier  français.  Je  crois  que  l'étude  de  divers 
dictionnaires  que  j'ai  consultés,  en  outre  de  l'encyclopédie  (XIXe  S.)  vous  met  dans 
le  tort,  avec  plusieurs  autres,  et  tend  à  démontrer  que  le  terme  propre  à  désigner  en 
français  ce  produit  végétal  de  la  zone  torride,  qu'est  le  pea-nut,  n'est  pas  autre 
qu  arachide  ou  cacahuète.  En  preuve,  l' Universal  English  Dictionary  (  in-folio  à 
plusieurs  tomes.  New-York,  1899.)  Vis-à-vis  pea-nut,  il  juxtapose  arackya 
hypogaea. 

Le  Nouveau  Larousse  illustré,  à  l'article  cacahuète  (arachys  hypogaea),  donne 
le   mot  arachide. 

Il  est  vrai  que  le  mot  pea-nut  répond,  par  circonlocution,  au  terme  vulgaire 
pistache    de    terre. 

Il  n'est  pas  moins  démontré,  par  les  deux  auteurs  cités,  que  pea-nut,  correspon- 
dant à  l'arachys  hypogaea,  est  l'identique  d'arachide,  répondant  de  même  que  pea- 
nut,  au  terme  arachys  hypogœa. 

Le  terme  usité  pour  désigner  l'arachide,  en  Algérie  et  en  Espagne,  est  caca- 
huète. Il  me  semble  que  ce  terme  est  assez  crâne  pour  casser  la  tête  de  cet  intrus 
pea-nut,  qui  ne  se  gêne  pas  de  venir  ici  déparer  et  troubler  l'harmonie  de  la  belle 
langue   française. 

Les  naturalistes  pourront  décider  cette  question  ;  elle  est  sans 
doute  plus  de  leur  ressort  que  du  nôtre.  Cependant,  pour  les  besoins 
du  langage  courant,  nous  croyons  encore  que  pistache,  ou  pistache 
de  terre,  a  plus  de  chance  que  «  cacahuète  ))  de  supplanter  peanut. 
La  pistache  est  le  fruit  de  l'arachide  ;  et  n'est-ce  pas  le  fruit,  plutôt 
que  la  plante,  qu'on  appelle  peanut  ?  Du  reste,  les  dictionnaires 
les  plus  récents  et  les  meilleurs  ne  nous  contredisent  pas  tant  que 
notre  correspondant  paraît  le  croire.  Au  mot  peanut,  V  International 
French- English  and  English-French  Dictionary  de  Paul  Passy  et 
George  Hempl  dit  :  «  Pistache  de  terre,  arachide  ;  ))  et  le  French 
and  English  Word  Book  d'Edgren  et  Burnet  traduit  ((  pistache  » 
par  peanut.  Larousse  donne  «  pistache  »  comme  le  nom  vulgaire 
de  l'arachide  ;  mais  au  mot  arachide,  on  voit  bien  que  c'est  le  nom 
de  la  plante,  et  que,  bien  que  n'appartenant  pas  au  langage  savant, 
pistache  de  terre  désigne  le  fruit  de  l'arachide.  C'est  notre  peanut.  A.  R. 
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Peut-on  employer  l'imparfait  de  l'indicatif  avec  la  locution  conjonctive  après 


que  r 

On  relève  dans  quelques  écrivains  modernes,  non  des  moindres, 
et  notamment  dans  un  article  de  Paul  Bourget  sur  Tolstoï,  l'emploi 
de  l'imparfait  de  l'indicatif  avec  la  locution  conjonction  après  que. 
Exemple  :  «  Il  voulut  monter  le  vieux  cheval,  après  que  ses  frères 
avaient  fait  sur  son  dos  plusieurs  tours  du  manège.  )) 

Cet  emploi  semble  contradictoire  : 

1°  L'imparfait  indique  qu'une  action  antérieurement  com- 
mencée se  continue  et  n'est  pas  achevée  au  moment  où  l'on  parle, 
(ou  bien  une  action  habituelle,  ce  qui  n'est  pas  en  question  ici). 
Le  plus-que-parfait  est  un  passé  également  corrélatif. 

2°  Après  que  indique  au  contraire  que  l'action  a  été  complétée. 

La  phrase  correcte  serait  donc,  à  notre  avis  :  «  Il  voulut.  .  . 
après  que  ses  frères  eurent  fait ...»  ou  bien  :  «  Il  voulut  (encore) 
.  .  .  lorsque  (déjà)  ses  frères  avaient ...»  B. 


J'ai  entendu  les  deux  expressions  suivantes  :  «  Camp  de  compagnie  »  et 
«  faire  sa  station  ».     Qu'est-ce  que  cela  sîgnifie  .' 

L'explication  demandé  nous  est  fournie  par  un  agent  forestier, 
qui  arrive  d'une  expédition  dans  l'Abitibi.  Il  dit  clairement  ce 
qu'on  désigne  par  ces  deux  expressions. 

«  La  construction  de  la  voie  du  Transcontinental  dans  le  canton 
LaSarre,  dit-il,  est  en  pleine  activité.  .  .  La  Compagnie  (qui  a 
entrepris  la  construction  du  chemin),  possède  un  poste  à  Whitefish, 
où  il  y  a  une  cinquantaine  d'hommes  employés  continuellement, 
puis  quatre  autres  distribués  à  différents  endroits  de  cette  partie 
du  réseau,  qu'on  appelle  «  camps  de  compagnie  ».  Outre  ces 
camps  de  compagnie,  il  y  a  aussi  ceux  des  sous-entrepreneurs  de 
MM.  Foley,  Welch  &  Stewart.  Il  faut  encore  joindre  à  ceux-ci 
les  baraques  des  Russes,  Finlandais  et  autres  qui  s'engagent  à  tra- 
vailler une  section  du  chemin  de  fer.  On  appelle  ces  dernières  cons- 
tructions des  «  Stations  »  et  l'expression  «  faire  sa  station  »  veut 
ici  dire  ((  remplir  son  contrat  ». 

«  Il  y  a  donc  les  camps  de  compagnie,  ceux  des  sous-entrepre- 
neurs et  les  «  Stations  ».  Les  camps  des  compagnies  et  des  sous- 
entrepreneurs  repré.sentent  ordinairement  un  groupe  de  dix  à  quinze 
constructions.  On  emploie  pour  les  bâtir  le  tremble,  le  tamarac 
sec  et  de  l'épinette.  Les  stations  sont  de  petits  camps  qui  ressem- 
blent plutôt  à  des  écuries, qu'à  des  habitations.  Les  Slaves  ne  sem- 
blent pas  souffrir  de  ces  cabanes,  alors  que  les  Canadiens  et  les 
Anglais  ne  pourraient  y  vivre.  »  E.  R. 


SARCLURES 


*  **  «  Je  reconnais  pour  chef  un  homme  d'un  dévoument  et 
d'une  sincérité  sans  égal,  d'une  habileté  reconnue  et  anxieux  de  se 
dévouer  pour  le  bien  être  de  ses  concitoyens.  » 

Anxieux  en  français  signifie  :  qui  éprouve  de  l'anxiété,  et  l'an- 
xiété  est  une  vive  inquiétude  qui  serre  le  cœur.  En  anglais,  le 
mot  anxious  a  le  sens  de  désireux  (de).  C'est  donc  un  anglicisme 
d'employer  «  anxieux  »  en  ce  sens,  lorsque  l'on  parle  ou  que  l'on 
écrit  en  français.     C'est  là  une  faute  qui  se  commet  fort  souvent. 

:,t%  «  La  question  des  écoles  bilingues  est  devenue  le  topique 
de   nombreux   débats.  » 

On  dit  bien  en  anglais  :  the  topic  of  conversation,  le  sujet,  la 
matière  de  la  conversation  ;  mais  en  français,  «  topique  »  n'a  pas 
cette  signification.     Gare  aux  anglicismes. 

^*:„  «  Les  droits  des  ouvriers  et  de  leurs  familles  doivent  être 
placés  sur  une  meilleure  base,  afin  qu'ils  puissent  améliorer  leur 
sort.  )) 

Voilà  une  amélioration  difficile  à  réaliser. 

^  **  «  Vente  monstre  de  hardes  faites,  costumes,  pardessus,  pour 
tous  les  goûts.  » 

Il  y  a  bien  longtemps  que  les  yeux  du  sarcleur  n'ont  pas  ren- 
contré les  mots  «  hardes  faites  »  :  il  croyait  qu'il  était  disparu. 
Malheureusement,  il  existe  encore,  et  non  seulement  on  le  rencontre 
(rarement)  dans  les  annonces  de  journaux,  mais  on  s'en  sert  dans 
les  grands  magasins.  Hier  j'avais  besoin  d'un  paletot.  Pour 
m'éviter  une  sortie  en  ville  par  le  fort  mauvais  temps  qu'il  fait,  je 
songe  à  téléphoner  à  M.  X.,  commis  d'un  grand  magasin  où  j'ai 
l'habitude  d'acheter  mes  habits.  J'appelle,  on  répond.  —  Le 
rayon  des  confections,  s'il  vous  plait.  —  Confections  pour  hommes 
ou  pour  dames  ?  —  Pour  hommes.  —  Hello  !  —  Je  suis  au  rayon 
des  confections  ?  —  Oui,  Monsieur.  —  Puis-je  parler  à  M.  X.  ?  — 
Pardon,  Monsieur,  Monsieur  X  est  au  département  des  hardes 
faites  ;  le  département  des  confections,  c'est  pour  les  tailleurs. 
Demandez  le  département  des  hardes  faites.  —  Pardon,  Monsieur, 
je  croyais  que  l'on  parlait  français  chez  vous. 

Voilà  un  mot  qui  ressuscite  !  Car  je  le  croyais  bien  mort,  celui-là! 
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^*»  «  Nous  regrettons  beacoup  de  n'ayant  pas  reçu  votre  con- 
testation par  rapport  a  notre  lettre  respecter  botre  nouveau  illus- 
trant et  describant  catalogue  français.  Nous  contemptions  d'avoir 
le  plaisir  de  vous  envoyer  un  de  ces  catalogues  et  nous  vous  deman- 
dons maintenant  si  vous  voudrez  d'avoir  une  copie  du  même.  Et 
aussi,  si  vous  n'étez  pas  maintenant  intéressez  en  acheter  une  clo- 
che, vous  verrez  que  l'information  que  contiene  cet  catalogue  est 
de  grand  valeur  pour  vous,  et  naturellement  de  plus  grand  valeur, 
le  jour  que  vous  serez  sur  la  place  pour  une  cloche. 

«  A  cause  de  la  construction  artistique  de  ces  catalogues  et  le 
dépense  compris-en  la  préparation,  nous  n'aimons  pas  de  les  envoyer 
sans  distinction,  mais  préférons  que  ces  catalogues  recuent  seule- 
ment des  personnes  qui  exprès  la  bonne  volonté  d'accepter  une 
copie.  De  cela,  une  simple  reconnaissance  de  cette  lettre  en  une 
carte  postale,  apporters  un  de  ces  livres  et  nous  vous  assurons  que 
sera  de  valeur  pour  vous  de  nous  envoyer  cette  carte  postale.  Sj 
vous  connaissez  quelque  personne  qu'aura  d'intéress  d'obtenir  un 
catalogue  nous  aurons  un  grand  plaisir  de  l'envoyer,  si  vous  avez 
de  nous  envoyer  le  nom  et  la  direction  de    ces  personnes. 

«  Dans  l'espérance  d'être  favorisés  de  votre  réponse  et  promet- 
tant vous  notre  attantion  a  votre  désirs,  nous  vous  assurons,  Mon- 
sieur, de  notre  parfaite  considération.  » 

Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  un  ami.  Si  nous  la 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ce  n'est  pas  pour  leur  per- 
mettre d'en  rire,  mais  pour  leur  montrer  les  efforts  que  font  les 
industriels  de  langue  anglaise  pour  atteindre  les  acheteurs  français 
et  leur  donner  satisfaction.  Nous  louons  leur  bonne  volonté, 
mais  nous  souhaitons  qu'ils  comprennent  que  le  français  ne  s'écrit 
pas  seulement  à  coups  de  dictionnaires.  Il  y  a  là  néanmoins  une 
preuve  que  le  français  ne  tend  pas  à  disparaître  chez  nous.  Demain, 
on  voudra  écrire  en  bon  français,  et  on  ouvrira  ses  portes  à  nos 
jeunes  Canadiens  français  parlant  les  deux  langues. 

Le  Sarcleur. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 


Clairance Congé,      décharge,      acquittement, 

quittance,  acquit  de  paiement, 
défrichement. 

Donner  sa  clairance  à  un  domestique.  .  .        Donner  sou  congé  à  un  domestique. 

L'accusé  a  eu  sa  dairante L'accusé  a  eu  &&  décharge,  son  acquit- 
tement. 

Donner  sa  clairance  à  un  débiteur Signer  l'acquit  de  sa  dette,  lui  donner 

quittance. 

Clairance  d'un  vaisseau,  de  marchandises  Acquit  de  paiement  d'un  vaisseau,  de 
à  la  douane marchandisis. 

Dans  le  bois,  il  y  avait  VLue  clairance Il  y  avait  un  défrichement. 

Clairer  la  chambre Débarrasser  la  chambre. 

Clairet  la  place Faire  place  nette,  s'en  aller. 

Clairer  le  chemin Déblayer  la  voie,  ouvrir  la  route,  faire 

ranger  la  foule. 

Claire  le  chemin Gare  ! 

Clairer  la  table Desservir  la  table,  desservir. 

Clairer  la  foule Disperser  la  foule. 

Clairer  la  maison Vider  la  maison. 

Clairer  un  terrain Défricher  un  terrain. 

Clairer  la  neige Enlever  la  neige. 

Clairer  son  assiette Faire  plat  net. 

Clairer  un  prisonnier Elargir  un  prisonnier,  le  faire  sortir  de 

prison. 

Clairer  dix  pour  cent Faire  un  profit  de  dix  pour  cent. 

Clairer  des  marchandises  à  la  douane.  .  .       Acquitter  les  droits  sur... 

Clairer  un  navire Donner,  obtenir  un  acquit  de  paie- 
ment, un  congé  de  navigation. 

Se  clairer  d'une  obligation,  d'une  be-  Se  libérer  d'une  obligation,  se  décharger 
sogne «lune  besogne. 

Se  clairer  d'un  accident,  d'un  malheur.  Échapper  à  un  accident,  à  un  malheur, 
d'une  poursuite à  une  poursuite. 

iSt;  clairer  d'une  maladie Échapper  à  une  maladie,  (aussi)  guérir, 

échapper  d'une  maladie. 

Il  s'en  est  claire  à  bon  marché Il  s'en  est  tiré  à  bon  marché. 

Se  clairer  un  chemin Se  frayer  un  chemin,  un  passage. 

Le  temps  se  claire Le  temps  s'éclaircit. 

Le  Comité  do  Bolletin. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES^^^ 

(suite) 
L'INVOCATION  POUR  VILLE-MARIE 


«  Ces  âmes  d'élite  s'étaient  rassemblées 
en  la  grande  église  de  Notre-Dame  de  Paris 
. . .  .On  sollicitera  tant  le  Ciel  en  l'une  et 
l'autre  France  qu'enfin  Dieu  donnera  sa 
bénédiction  à  cette  pauvre  terre.  » 

(Relation  de  1642.) 


L'œuvre  lointaine — ici,  dans  cette  cathédrale, 
Est  née  en  des  cœurs  purs,  d'amour  divin  fleuris. 
Au  pied  de  ton  autel,  ici,  sur  cette  dalle, 
0  Notre-Dame  de  Paris! 

Miracle  de  la  Foi!  Loin,  très  loin  de  cette  ile 
Du  Laint-Laurent,  là-bas, — sans  connaître  le  lieu, 
C'est  ici  qu'ont  prié  ces  fondateurs  de  ville 
Qui  ne  travaillaient  qu'avec  Dieu! 

Nous  croyons  les  entendre  encor «Sainte  Marie, 

Mère  de  la  France  et  du  Ciel, 
Protégez  tendrement  la  naissante  patrie 

De  votre  grand  nom  maternel! 


(1)  Reproduction  interdite. 
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0  Très  Sage,  ô  Très  douce,  à  secourable  Etoile, 

Sur  la  vaste  mer  sans  chemin. 
Soutien  de  vos  enfants, — sans  orage  en  leur  voile. 

Guidez-les  au  port  par  la  main  ! 

Seuil  du  Ciel,   Temple   d'or.   Tour  d'ivoire,  à  Sublime, 
Sur  la  terre  au  sauvage  accueil. 

Pour  vos  fervents  Croisés,  de  la  jeune  Solyme 
Bénissez  les  tours  et  le  seuil! 

Rose  mystique!  Fleur  de  l'Aurore!  o  Bénigne, 
Soyez  l'aube  d'un  nouveau  jour! 

Au  peuple  des  gentils  imposant  votre  signe. 
Ouvrez-leur  la  porte  d'amour! 

Peut-être  y  souffriront  ceux  que  la  Croix  attire: 

0  Princesse  des  Sept  Douleurs, 
Donnez-leur,  s'il  le  faut,  la  palme  du  martyre. 

Accordez-nous  le  don  des  pleurs  ! 

Mais  pour  briser  le  Mal,  notre  Avocate  aimée. 
Pour  avoir  raison  des  bourreaux. 

Priez!  et  votre  appui,  qui  vaut  mieux  qu'une  armée. 
Nous  fera  des  cœurs  de  héros! 

Et  grâce  à  Vous,  ô  Triomphante,  à  Salutaire, 

Reine  des  soirs  victorieux. 
Le  grain  de  sénevé  pourra  couvrir  la  terre 
Sous  l'apaisé  regard  des  deux!)) 

— Ainsi  priaient  tes  fds,  magnifique  Ouvrière! 
Et  Maisonneuve  aidant,  ton  chevalier  féal. 
Ta  ville  en  même  temps  naissait  de  leur  prière, 
Notre-Dame  de  Montréal! 
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LES  CONSOLATIONS 


(A  l'Hôpital  de  Ville-Marie— vers  1645) 


Une  lueur  sépand,  très  douce,  par  la  salle. 

Sur  les  lils  blancs,  le  long  des  lambris,  d'où  s'exhale. 

Fraîche  encor,  la  senteur  de  la  grande  forêt. ... 

Le  blessé  se  réoeille,  et  suit  le  pas  discret 

De  celle  qui  va,  vient,  et  le  panse,  et  Vexhorte, 

Et  dont  il  guette,  ému,  le  retour,  par  la  porte 

Du  petit  oratoire  on  Dieu  veille  présent. 

— Et  pourtant,  songe-t-il,  par  delà  Vestacade 

Des  murs  de  bois,  la  Mort  s'arme  dans  Vambuscade 

De  riroquois  rampant  sous  les  taillis  épais. 

C'est  un  royaume,  ici,  d'évangélique  Paix, 

D' Espérance  berceuse  et  de  Miséricordes  ; 

— Et  là,  dehors,  tout  près,  se  déchaînent  les  hordes 

Furieuses,  inexorables  de  l'Enfer  ! .  . . 

Quand  iaube  va  rayer  bientôt  l'horizon  clair, 

L'aboiment  de  nos  chiens,  flairant  la  piste  fraîche. 

Répétera,  pressant,  ses  appels,  et  la  flèche 

Criblera  de  partout  les  feuillages  brisés. 

Et  sur  sa  proie,  avec  ses  couteaux  aiguisés. 

Bondissant,  le  chasseur  fauve  de  chevelures. 

Du  scalpe  en  la  chair  vive  imprimant  les  brûlures. 

Sur  les  yeux  aveuglés,  sur  le  corps  frémissant. 

Fera  descendre  en  pleurs  la  couronne  de  sang  ! 

0  vision  horrible! — et  le  Montréaliste 

Tressaille,  appelle,  ébauche  un  geste  d'exorciste. 

Ou,  se  souvenant  trop,  lève  un  bras  obstiné' 

A  son  front  de  martyr,  tristement  turbané 
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Mais  voilà  que  sur  lui  sa  gardienne  fidèle 

Accourt  et  s'est  penchée, — et  lui,  soudain,  près  d'elle. 

Sitôt  quil  a  senti  du  fond  de  son  malheur 

Des  doigts  de  Véronique  essuyer  sa  douleur. 

Il  laisse  fuir  sa  crainte  et  se  calmer  sa  fièvre. . . . 

^'il  ne  la  voit,  qu  importe?  Il  V entend.  .  .De  sa  lèvre 

Des  mots  consolateurs,  quelle  trouve  d'instinct. 

Coulent,  frais  comme  une  onde  et  clairs  comme  un  matin. 

Il  lui  sourit,  les  yeux  fermés. . .  .Ces  mots  de  France 

Ont  d'un  charme  subit  éloigné  sa  souffrance: 

Ces  mots  ont  remué  son  cœur  si  tendrement .  .  . . 

Nest-ce  pas  quelque  sœur  ou  sa  vieille  maman 

Qu'il  entend  lui  parler,  si  simple  et  si  profonde? 

C'est  tout  le  vieux  pays,  avec  ce  que  le  monde 

Renferme  de  meilleur,  qu'évoque  son  esprit. 

La  vie  est  bonne  encore . .  .  .Il  écoute,  et  sourit .... 

Oh  !  soyez  donc  bénie  à  jamais,  Jeanne  Mance, 
Cœur  catholique,  cœur  de  femme,  cœur  de  France, 
Qui  pour  tant  de  détresse  avec  joie  apportez 
lant  d'héroïques,  tant  de  suaves  bontés! 


Gustavk  Zidlkr. 


(à  suivre) 


L'ÉTRANGÈRE 

(  1er  Prix,  Concours  de  la  Soc.  du  P.  F.  au  C,  3e  section). 


Devant  la  nouveauté  de  l'admirable  spectacle,  Gladys  Ames 
n'avait  pu  réprimer  son  enthousiasme. 

«  Oh  !  beautiful  !  »  s'était-elle  écriée,  en  mettant  dans  ce  sim- 
ple vocable  toute  l'expansion  dont  sa  nature,  si  fermée  d'ordinaire 
à  toute  exubérance,  était  capable. 

—  En  effet,  fit  à  ses  côtés  la  voix  grave  de  l'homme  qui  l'ac- 
compagnait, bien  des  pays  pourraient  s'enorgueillir  de  posséder  un 
semblable   paysage. 

Et  Georges  Duruy  se  mit  à  nommer  à  la  jeune  fille  les  endroits 
où  leurs  regards  se  portaient. 

Les  deux  jeunes  gens  venaient  de  gravir  la  dernière  montée 
menant  au  Calvaire  d'Oka,  et  soudain  s'étaient  trouvés  sur  le  pla- 
teau d'où  la  vue,  à  cette  hauteur,  planait  à  l'aise,  jusque  par  delà 
la  surface  miroitante  du  Lac  des  Deux-Montagnes.  La  veille, 
un  orage  avait  balayé  l'air,  et,  par  cette  matinée  ensoleillée  de  juil- 
let, les  choses  avaient  pris  partout  comme  une  netteté  de  trait 
à  la  plume.  On  voyait  tout  à  clair,  là-bas,  les  clochers  de  Vau- 
dreuil  et  de  Sainte-Anne,  puis,  à  l'extrême  horizon,  les  premiers  con- 
treforts du  Vermont.  A  l'arrière  se  dressaient  les  sommets  des 
Laurentides,  tandis  qu'à  droite  l'œil  remontait  le  cours  de  l'Ottawa 
jusqu'à  la   Pointe-aux-Anglais. 

Mais  ce  qui  intéressait  surtout  Gladys  Ames,  c'était  le  calvaire 
même,  dont  la  blancheur  mettait  en  ces  vertes  solitudes  une  note 
éclatante  de  foi  d'un  autre  âge.  Ce  que  lui  disaient  ces  murs  de 
pierre,  sur  lesquels  ont  maintenant  passé  tant  d'années,  c'est  que 
ceux  qui,  jadis,  les  ont  érigés,  valaient,  pour  l'attachement  à  leur 
idéal,  les  rudes  pionniers  du  Mayflower,  ses  ancêtres.  Bien  plus, 
pensait-elle,  seuls  des  fils  de  la  Nouvelle-France  avaient  pu  avoir 
cette  idée  superbe  d'un  Chemin  de  Croix  escaladant  en  pleine  lumière 
les  flancs  de  ces  hauteurs.  Et  voici  que,  comme  pour  faire  corps 
avec  ces  pensées,  l'un  des  descendants  de  cette  autre  race,  celui-là 
même  qui  se  tenait  en  ce  moment  à  ses  côtés,  lui  disait  en  lui  dési- 
gnant le  Calvaire  :  — 
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—  Vous  rappelez-vous  cette  coutume  si  poétique  qu'avaient 
les  anciens  Grecs  et  Romains  de  dresser  leurs  temples  un  peu  par- 
tout dans  la  solitude  des  campagnes  ?  Ils  mettaient  ainsi  davantage 
une  âme  à  leurs  paysages.  Imaginez  donc  l'effet  gracieux  qu'aurait 
ici  un  Calvaire  de  marbre  blanc,  avec  une  svelte  colonnade,  et, 
tout  autour,  une  frise  racontant  la  Passion, 


Trois  semaines  auparavant,  Gladys  Ames,  alors  de  retour  d'un 
de  ses  nombreux  voyages  en  Europe,  était  arrivée  à  Como,  sur 
invitation  de  son  amie  et  compatriote  Emma  Starnes,  dont  le  mari, 
bien  connu  à  la  Bourse  de  Montréal,  possède  l'une  des  plus  somp- 
tueuses villas  du  Lac  des  Deux-Montagnes.  La  jeune  fille  ne 
devait  tout  d'abord  rester  que  deux  semaines,  puis  séduite  par  la 
beauté  de  ces  lieux  et  cédant  aux  instances  de  son  amie,  elle  s'était 
décidée  à  passer  le  reste  de  la  saison. 

Appartenant  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  Gladys  Ames  tenait  de  ses  ancêtres  le  front  droit,  les 
yeux  gris  et  un  peu  durs  et  cette  bouche  aux  plis  volontaires  qui 
sont  les  trois  caractéristiques  des  premiers  colons  du  Massachusetts. 
Mais  tout  cela  était  tempéré  par  le  gracieux  ovale  de  la  figure  et 
une  grande  limpidité  de  regard.  Surtout,  ce  qui  émanait  d'elle, 
et  de  la  souplesse  harmonieuse  de  ses  moindres  mouvements,  c'était 
l'extrême  droiture  qu'on  sentait  devoir  présider  à  tous  les  actes  de 
sa  vie.  Ajoutons,  pour  compléter  cette  physionomie  de  jeune  fille, 
qu'elle  avait  été  l'une  des  plus  brillantes  élèves  de  Wollesley  Collège, 
et  que,  parlant  le  français  avec  la  même  pureté  que  l'anglais,  elle 
employait  à  courir  le  monde  les  revenus  que  lui  laissait  une  fortune 
considérable,  ayant  pied  un  peu  partout,  à  Londres,  à  Paris,  à  Rome, 
et  ayant  même  poussé  il  y  avait  quelques  mois  une  pointe  jusqu'au 
Japon. 

Fils  d'un  fonctionnaire  attaché  à  l'hôtel  de  ville  de  Montréal, 
et  ayant  perdu  ses  parents  en  bas  âge,  Georges  Duruy  avait  été 
élevé  par  une  sœur,  plus  âgée  que  lui  de  quinze  ans,  et  qui,  n'ayant 
jamais  voulu  se  marier,  avait  continué  à  habiter  avec  son  frère  le 
modeste  logis  de  la  famille  à  Hochelaga.  Un  de  ses  frères  s'était 
fait  Père  Blanc,  en  Afrique  ;  un  autre,  parti  depuis  longtemps  pour 
les  États-Unis,  n'avait  plus  donné  de  ses  nouvelles.  Au  moment 
où  s'ouvre  ce  récit,  c'était  maintenant  un  grand  garçon  d'une  tren- 
taine d'années,  aux  traits  fins  et  distingués,  éclairés  de  deux  profonds 
yeux  noirs,  de  ceux  dont  on  dit  communément  qu'ils  sont  doux 
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comme  une  caresse.  Ne  possédant  que  des  ressources  très  restrein- 
tes, la  lutte  pour  la  vie  s'était  faite  chez  lui  encore  p'us  difficile  par 
suite  de  la  profession  toute  spéciale  qu'il  avait  choisie,  celle  d'archi- 
tecte-peintre cantonné  dans  l'étude  des  monuments  religieux. 
Quelques  mois  passés  en  Europe  avaient  encore  avivé  chez  lui  cette 
prédilection,  et,  de  retour  au  Canada,  il  n'en  avait  que  mieux  senti 
les  déplorables  erreurs  qui  déparent  le  plus  grand  nombre  de  nos 
églises.  Un  modèle  de  cathédrale,  du  style  gothique  le  plus  pur, 
et  d'une  envolée  pleine  de  hardiesse,  où  se  reconnaissaient  les  tradi- 
tions des  grands  constructeurs  d'autrefois,  l'avait  brusquement 
mis  en  évidence,  et  il  se  trouvait  dans  le  moment  chargé  des  travaux 
de  reconstruction  et  de  décoration  de  la  nouvelle  chapelle  des  Pères 
Trappistes,  à  Oka. 


Voici  dans  quelles  circonstances  il  avait  été  amené  à  faire  la 
connaissance  de  Gladys  Ames. 

Madame  Starnes  ayant  proposé  à  son  amie,  dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée,  une  excursion  à  La  Trappe,  elles  prenaient  toutes 
deux,  un  beau  matin,  la  diligence  faisant  le  service  entre  Oka  et  le 
monastère,  et  peu  après  arrivaient  à  l'Hôtellerie  des  Pères  Trap- 
pistes. Là  devait,  après  le  dîner,  se  borner  leur  excursion,  car  on 
sait  qu'une  règle  des  Trappistes  défend  formellement  aux  femmes 
l'accès  du  monastère  proprement  dit.  Elles  en  avaient  pris  leur 
parti,  bien  qu'un  peu  à  contre-cœur,  car  leur  curiosité  de  protes- 
tantes était  éveillée  par  tout  ce  qu'elles  voyaient,  quand  leur  voisin 
de  table,  qui  n'était  autre  que  Georges  Duruy,  et  qui  leur  avait 
déjà  rendu  quelques  menus  services,  s'offrit  à  leur  faire  visiter,  à 
tout  le  moins,  la  chapelle  où  il  s'apprêtait  à  retourner. 

L'offre  fut  acceptée  avec  empressement,  et  l'instant  d'après 
les  deux  visiteuses  pénétraient  dans  la  chapelle,  dont  elles  admirè- 
rent fort  surtout  quelques  peintures  murales  dans  le  genre  des  Pri- 
mitifs. Ce  fut  là  une  occasion  toute  trouvée  pour  rappeler  l'Italie, 
et  en  particulier  Rome,  dont  Duruy  parla  avec  un  enthousiasme  où 
se  complaisait  son  âme  d'artiste.  Gladys  Ames  lui  ayant  dit  qu'elle 
aussi  adorait  la  Ville  Eternelle,  et  qu'elle  y  avait  même  séjourné  à 
plusieurs  reprises,  les  deux  jeunes  gens  trouvèrent  là  un  nouveau 
terrain  d'entente  où  faire  plus  ample  connaissance  et  quand  on  se 
sépara  ce  fut  avec  la  promesse  que  Duruy  irait  avant  peu  faire 
visite  à  Strathmore  Hall,  qui  était  le  nom  de  la  villa  Starnes. 

Cette  première  visite  fut  bientôt  suivie  d'une  autre,  puis  d'une 
troisième.     Bref,  deux  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis 
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le  voyage  à  La  Trappe  que  déjà  le  jeune  architecte  était  devenu 
l'un  des  intimes  de  Strathmore  Hall  ;  'ce  qui  n'a  pas  trop  lieu  d'éton- 
ner, car  on  sait  qu'il  est  d'usage,  en  villégiature,  de  se  lier  vite, 
quand  ce  ne  serait  qu'afin  de  jouir  dans  toute  leur  plénitude  des  beaux 
jours  de  l'été  si  parcimonieusement  comptés. 

Gladys  Ames  eut  là  toutes  les  occasions  voulues  pour  exercer,  à 
l'endroit  de  Duruy,  ses  facultés  d'observation.  Jusqu'alors,  et  en 
dehors  de  quelques  relations  de  voyage,  elle  n'avait  jamais  connu 
d'autres  hommes  que  ses  compatriotes  ;  et,  quoi  qu'elle  fît,  elle 
les  ramenait  tous  au  même  type  si  souvent  coudoyé  à  Boston 
et  à  New- York,  celui  du  «  business  man  ))  froid,  correct,  ayant  reçu 
une  instruction  précise  et  pondérée,  et  faisant  de  l'amour  et  du 
mariage  une  affaire  comme  une  autre.  Pour  la  première  fois,  il 
lui  arrivait  de  rencontrer  un  homme  sortant  du  cadre  de  vie  inten- 
sive où  elle  avait  toujours  vu  jusqu'alors  les  Américains  s'agiter, 
c'est-à-dire  qui  ne  fût  pas,  comme  eux,  essentiellement  chiffres  et 
mouvement,  avec  rouages  tendus  pour  donner  un  certain  rende- 
ment en  tant  d'heures.  L'étrange  nouveauté  de  ce  cas  physiologique 
eut  l'heur  de  lui  plaire,  d'autant  plus  que  la  chose  tombait  parfois 
vraiment  à  point  pour  rompre  la  monotonie  de  sa  villégiature.  Avec 
la  fière  indépendance  de  ses  compatriotes,  elle  mettait,  dans  ses 
rapports  avec  Duruy,  toute  la  liberté  pleine  de  confiance  à  laquelle 
on  l'avait  habituée,  et  il  n'était  pas  rare  qu'ils  fissent  seuls  de  lon- 
gues promenades  au  loin,  comme  cette  excursion  au  Calvaire  d'Oka, 
qui  avait  frappé  au  point  que  l'on  sait  l'imagination  de  la  jeune 
Américaine.  Ou  encore,  c'était  d'interminables  parties  de  pêche 
sur  l'Ottawa,  le  glissement  de  la  barque  sur  les  flots  prêtant  aux 
longs  silences  où  se  complaisait  leur  rêverie.  Et  chaque  fois  ils 
échangeaient  un  peu  plus  de  leur  propre  vie  :  la  jeune  fille  racon- 
tant ses  courses  d'éternelle  errante  à  travers  le  vaste  monde,  étour- 
die et  comme  prise  d'une  fièvre  de  déplacement  ;  Duruy  vivant 
surtout  en  dedans,  le  front  hanté  des  beaux  rêves  qu'il  édifiait  sans 
cesse,  s'acharnant  à  leur  donner  une  forme  concrète  en  pierre  et  en 
marbre.  .  .  .'. 


Et  ce  qui  était  inévitable  arriva.  Insensiblement,  tous  deux 
glissèrent  au  sentiment  plus  vif  qui,  chaque  jour,  leur  prenait  un 
peu  plus  de  leur  être. 

La  dernière  fois  que  Georges  était  allé  voir  sa  sœur  à  Montréal, 
il  se  rappelait  lui  avoir  dit,  en  lui  parlant  de  la  jeune  Américaine, 
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qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  la  décrire  qu'en  cherchant  à  la  lui  repré- 
senter comme  une  petite  âme  extrêmement  soucieuse  de  précision, 
voire  un  peu  géométrique,  où  tout  devait  se  résoudre  en  équations. 
C'était  l'architecte  alors  qui  parlait,  et  il  obéissait,  en  s'exprimant 
ainsi,  à  ce  besoin,  si  naturel  aux  professionnels  véritablement  épris 
de  leur  art,  de  tout  ramener  à  des  termes  et  à  des  conceptions  de 
métier.  Eh  bien,  aujourd'hui,  il  connaissait  la  noblesse  de  la 
«  ligne  droite  »,  dont  pendant  un  temps  la  jeune  fille  ne  lui  avait 
représenté  que  la  sécheresse,  et  il  savait  maintenant  qu'il  pouvait 
s'abandonner  en  toute  confiance  à  cette  rectitude. 

Un  travail  analogue,  bien  qu'en  sens  contraire,  s'était  fait  chez 
Gladys  Ames.  Jusqu'alors,  le  monde  où  elle  avait  vécu  lui  avait 
toujours  donné  plutôt  la  sensation  d'une  sorte  de  cinématographe 
défilant  pour  le  plaisir  des  yeux,  et  sans  que  son  cœur  eût  jamais 
trouvé  un  point  solide  où  se  fixer.  Du  moins,  cette  vie  mouvante 
lui  avait  offert  cet  avantage  qu'elle  n'avait  jamais  encore  senti  le  vide 
de  son  existence.  Et  voici  que  pour  la  première  fois,  dans  sa  course 
d'éternelle  errante,  une  fraîche  oasis  s'offrait  où  elle  se  reposait 
délicieusement,  et  où  elle  pouvait  enfin  prêter  l'oreille  à  une  petite 
voix  mystérieuse  issue  du  plus  profond  d'elle-même,  et  qui  lui  disait 
à  peu  près  ceci  : — 

«  Toi,  qui  te  croyais  si  inaccessible  à  ces  sortes  de  choses,  tu 
((  as  donc  fini  aussi  par  y  passer.  Et  maintenant,  que  tu  le  veuilles 
«  ou  non,  les  rêves  où  tu  te  complais  convergent  de  plus  en  plus 
«  vers  ce  compagnon  de  ces  dernières  semaines,  en  qui  tu  n'avais 
«  cru  voir  tout  d'abord  qu'un  objectif  pour  tes  sagaces  investiga- 
«  tions.  Après  tout,  va,  tu  n'es  pas  trop  mal  tombée.  Tu  ne 
«  pourras  dire  de  celui-là,  au  moins,  qu'il  court  après  ta  dot,  car  il 
((  ignorait  que  tu  eusses  une  fortune  quand  il  s'est  épris  de  toi  ;  et, 
«  vrai  Dieu  !  il  l'ignore  peut-être  encore.  C'est  bien  le  compagnon 
«  de  route  qu'il  te  faut,  et  tu  peux  mettre  hardiment  ta  main  dans 
«  sa  main.  Vois-tu,  surtout,  l'éclair  de  joie  qui  illuminera  ses 
«  doux  yeux,  quand  tu  l'auras  mis  à  même  d'édifier  là-bas,  sur  le 
((  Calvaire,  ce  temple  de  marbre  blanc  dont  il  te  parlait  l'autre  jour 
«  avec  tant  d'enthousiasme.  Tu  te  croyais  une  petite  personne 
«  bien  terre-à-terre,  n'ayant  pas  dans  la  cervelle  pour  une  once  de 
«  romanesque.  Ah  !  bien,  oui,  tu  en  es  plutôt  toute  farcie,  et  ça 
«  ne  fait  que  commencer.  » 


.  Leurs  fiançailles  se  firent  par  un  beau  soir  de  la  mi-août. 
Ce  jour-là,  les  deux  jeunes  gens  avaient  poussé  leur  promenade 
jusqu'à  la  Pointe-aux-Anglais,  et  maintenant,  comme  la  brunante 
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commençait  à  s'épaissir,  ils  revenaient  à  Como  à  petits  coups  d'avi- 
ron lents  et  mesurés. 

Les  derniers  feux  du  couchant  traînaient  à  la  surface  du  fleuve 
en  une  coulée  de  bronze  aux  reflets  mordorés,  et  projetaient  jusqu'au 
zénith  une  immense  lueur  verte  et  mauve  aux  tons  très  doux.  Quel- 
ques instants  encore,  puis  brusquement  ce  fut  comme  si,  avec  la 
nuit,  une  sorte  d'irradiation  opaline  fût  tombée  de  la  fourmilière 
d'étoiles  de  la  Voie  Lactée,     Un  souffle  léger  montait  de  l'Ottawa.  .  . 

Tous  deux  s'étaient  tus,  saisis  par  la  mélancolie  de  l'heure 
crépusculaire.  Du  côté  d'Oka,  une  cloche  tinta,  celle  du  couvent 
des  Dames  de  la  Congrégation,  rappelant  qu'il  était  l'heure  de  la 
prière  du  soir.  Une  sensation  indéfinissable,  faite  de  quelque 
chose  de  très  doux  et  aussi  de  très  poignant,  envahissait  peu  à  peu, 
dans  cette  nouveauté  sans  cesse  renaissante  de  l'heure  et  des  choses, 
le  <îœur  de  la  jeune  fille.  Dans  un  creux  de  vallon  qu'elle  connais- 
sait très  bien,  une  autre  cloche  devait  aussi  dans  le  même  moment 
lancer  son  appel,  celle  des  Trappistes  défilant  un  à  un  vers  leur  cha- 
pelle, avant  d'aller  prendre  leur  repos  bien  mérité.  Et  tout  cela, 
cette  paix  de  l'eau,  de  l'air  et  du  ciel,  traversée  de  ces  rappels  à  la 
prière  et  au  détachement  des  choses  qui  passent,  accentuait  encore 
la  distance  où  elle  se  sentait  de  celui  chez  qui  elle  divinait  en  cet 
instant  le  flot  de  pensées  qui,  malgré  l'éloignement  créé  par  la  race 
et  la  foi  religieuse,  allait  bientôt  se  traduire  par  l'éternel  cantique 
d'amour. 

Ce  fut  très  court,  comme  i)  convenait  du  reste  à  ces  deux  êtres 
d'élite  qui  s'adoraient  depuis  le  premier  jour  où  ils  s'étaient  ren- 
contrés. Le  jeune  homme  cessa  de  ramer,  puis  laissant  l'embarca- 
tion dériver  au  fil  de  l'eau,  il  dit  :  — 

—  Pourquoi  faut-il  que  nos  joies  les  plus  pures  ne  soient  jamais 
sans  mélange,  et  qu'un  mauvais  génie  se  plaise  comme  à  plaisir  à 
gâter  les  minutes  les  plus  exquises  de  notre  vie  !  C'est  à  ce  point 
que  cette  soirée  divine  et  pour  moi  inoubliable  me  laisse  d'avance 
conime  un  goût  d'amerture  à  la  pensée  de  notre  séparation  pro- 
chaine. 

—  Mais  je  reviendrai,  je  vous  le  promets,  fit  la  jeune  fille  dont 
la  voix  tremblait  un  peu. 

Georges  s'était  penché,  et  plongeant  ardemment  à  travers  la 
nuit  envahissante  dans  les  yeux  de  sa  compagne,  il  reprit  :  — r 

—  Vous  reviendrez,  dites-vous.  Mais  le  pourrez-vous  ?  Rappe- 
lez-vous ces  lignes  de  Musset  que  nous  lisions  l'autre  soir,  et  où  il 
était  dit  qu'il  y  a  souvent  fort  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  Tant 
de  choses  que  je  sais  et  d'autres  que  je  redoute  peuvent  mettre 
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obstacle  à  ce  que  vous  reviviez  une  autre  année  les  douces  joies 
de   cet   été. 

Il  avait  saisi  la  main  de  la  jeune  fille,  et  maintenant  il  lui  mur- 
murait les  paroles  pressenties  et  attendues  : 

- — Pourquoi  partir!  Je  vous  aime,  Gladys,  profondément. 
Vous  me  connaissez  assez,  je  crois,  pour  savoir  quelle  importance 
en  quelque  sorte  sacrée  j 'attache  à  ces  paroles,  et  que  j'en  pèse  bien 
en  ce  moment  toutes  les  conséquences.  Je  sais  aussi  que  votre 
réponse,  quelle  qu'elle  soit,  sera  irrévocable.  Attendez  quelques 
jours,  avant  de  me  la  rendre;  ainsi,  j'aurai  pu  garder  de  l'espoir 
jusqu'au  bout. 

Il  y  avait,  dans  la  voix  de  Gladys,  une  sonorité  voilée,  et  pour- 
tant, lui  semblait-il,  comme  pointée  de  notes  joyeuses,  quand  elle 
lui    répondit  :  — 

—  Mon  ami,  je  suis  émue  et  touchée  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire.  Laissez-moi  deux  jours,  deux  jours  seulement.  Vous  atten- 
dez, je  crois,  votre  sœur  à  Oka  demain.  J'irai  lui  faire  visite  après- 
demain,  et  d'ici  là  promettez-moi  de  ne  pas  chercher  à  me  revoir. 

Et  comme  le  jeune  homme,  transporté  malgré  lui  d'allégresse, 
balbutiait   des   remerciements  : 

—  Oh  !  encore  autre  chose,  lui  dit-elle.  Je  préférerais,  pour 
certaines  raisons,  être  la  première  à  parler  à  votre  sœur  de  notre 
conversation  de  ce  soir. 

Ils  abordaient  maintenant  au  rivage.  Tout  au  bout  de  l'allée 
qui  menait  à  Strathmore  Hall,  une  lune  énorme  et  cuivrée  émergeait 
à  la  cîme  des  pins.  Une  rumeur  confuse  montait  des  champs,  dans 
la  nuit  chaude  et  lourde.  Lentement,  les  deux  jeunes  gens  arri- 
vaient à  la  villa,  tandis  que  dans  leurs  cœurs  chantait  l'éternelle 
chanson  d'amour,  celle  qui  voue  les  êtres  périssables  à  l'éternel 
recommencement  des  choses 


Jusqu'alors  Georges  Duruy  avait  ignoré  que  Gladys  Ames 
possédait  une  dot  qu'à  bon  droit,  en  un  pays  de  fortunes  modestes 
comme  le  Canada,  on  pouvait  qualifier  de  formidable.  Il  ne  devait 
pas  l'ignorer  longtemps,  car  dès  le  lendemain  soir,  et  comme  il  venait 
de  s'attablçr  avec  sa  sœur,  pour  le  souper,  à  la  pension  Lacroix, 
son  ami  l'avocat  Aubry,  qui  faisait  quelques  jours  de  villégiature 
à  Okà,  hii  dit  en  se  versant  une  première  tasse  de  thé  : 

—  Eh  !  mais,  tu  vas  bien,  toi.  Le  temps  de  le  dire,  et  crac  ! 
voilà  une  héritière  qui  te  tombe  dans  leâ  bras.     Tu  sais,  si  tu  en  as 
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une  autre  comme  celle-là  à  me  passer,  je  dis  adieu  pour  de  bon  à  la 
vie  de  garçon. 

Et  il  donna  des  détails.  Il  tenait  tout  cela  du  financier  Starnes 
lui-même.  Les  dollars  étaient  à  remuer  à  la  pelle,  et  le  mari  de  la 
jolie  Américaine  n'aurait  qu'à  se  dire  :  en  veux-tu,  en  voilà. 

Un  peu  effaré,  Georges  ne  prêta  plus  ensuite  qu'une  oreille  dis- 
traite à  ce  que  lui  racontait  Aubry  d'un  grand  scandale  politique 
qui  était  à  la  veille  d'éclater,  et  une  impatience  le  prenait  à  entendre 
près  de  lui  le  verbe  intarissable  et  hâbleur  de  ce  gros  garçon  haut 
en  couleur  et  un  peu  vulgaire,  dont  la  faconde  et  les  drôleries  auraient 
pu  en  d'autres  circonstances  l'intéresser. 

Du  reste,  l'événement  dont  s'entretenait  en  ce  moment  toute 
la  table  n'allait  pas  tarder  à  lui  faciliter  les  moyens  de  s'isoler  tout 
à  son  aise.  Il  s'agissait  de  savoir  si,  à  la  séance  du  conseil  du  village 
d'Oka  qui  devait  avoir  lieu  ce  soir-là  même,  l'aubergiste  Grandier 
obtiendrait  le  renouvellement  de  sa  licence,  supprimée  depuis  deux 
mois  pour  vente  de  boissons  à  un  Sauvage.  Les  derniers  journaux 
arrivés  du  matin  parlaient  d'une  grande  grève  en  Angleterre  qui 
menaçait  de  prendre  les  proportions  d'une  guerre  civile  ;  deux  avia- 
teurs venaient  encore  de  payer  de  leur  vie  leur  tentative  d'atteindre 
à  la  région  des  étoiles  ;  une  catastrophe  de  chemin  de  fer,  quelque 
part  aux  États-Unis,  était  à  soulever  d'horreur,  et  plusieurs  villes 
de  l'Amérique  Centrale  avaient  été  englouties  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre.  Cependant,  tout  cela  ne  fut  pas  même  effleuré 
par  les  quelque  vingt  soupeurs  de  la  pension  Lacroix  qui  dévoraient 
force  bouchées,  en  criant  et  gesticulant  à  qui  mieux  mieux.  La 
question  Grandier  primait,  noyait  tout.  Et  toujours,  s'élevait  le 
diapason  des  voix,  dominées  de  temps  eh  temps  par  le  timbre  criard 
d'Aubry,  lequel,  fort  de  sa  science  légale,  expliquait  le  code  en  agi- 
tant et  brandissant  fourchette  et  couteau.  Au  dessert,  c'était 
devenu  un  véritable  hourvari,  bientôt  rendu  encore  plus  insuppor- 
table par  la  fumée  acre  des  pipes,  avant  la  débandade  de  la  fin,  dans 
la  rue,  pour  aller  assister  à  la  séance  du  con.seil.  Georges  n'attendit 
pas  jusque  là,  et  prétextant  un  travail  pressé  à  la  Trappe  il  prit  un 
rapide  congé  de  sa  sœur  et  fut  trop  heureux,  l'instant  d'après, 
d'échapper  à  tous  ces  criards  et  de  faire  à  pied,  seul  avec  .ses  pen- 
sées, les  deux  milles  de  route  qui  le  séparaient  de  l'Hôtellerie  du 
monastère.  , 

Ainsi  donc,  il  pouvait  n'avoir  été,  lui  aussi,  aux  yeux  de  la  jeune 
Américaine,  qu'un  vulgaire  coureur  de  dot.  Quelle  humiliation 
pour  lui,  et  sans  doute  seule  Tombre  de  la  nuit  l'avait  empêché,  la 
veille,  de  voir  l'éclair  moqueur  qui  avait  dû  jaillir  des  yeux  de  la 


L'Étrangère  173 

jeune    fille.      Mais    non,    pourtant,  l'accent    de  sa  voix    trahissait 
qu'elle  avait  pour  lui  de  l'affection. 

D'un  autre  côté,  il  cherchait  à  se  représenter  ce  que  serait,  le 
lendemain,  l'entretien  annoncé  avec  sa  sœur.  Il  revoyait  celle-ci, 
droite  et  mince  dans  ses  simples  vêtements  noirs  —  elle  prenait 
depuis  si  longtemps  au  sérieux  son  rôle  de  mère  —  les  cheveux 
blanchis  avant  l'âge,  tous  ces  pauvres  traits  effacés  recouverts 
comme  d'une  patine  de  vieil  ivoire,  celle  qu'on  remarque  souvent 
au  teint  des  recluses  et  des  religieuses.  D'autre  part,  il  revoyait 
Gladys,  toute  débordante  de  vie,  à  la  joue  claire  et  rose,  aux  formes 
harmonieuses  et  souples  accusant  l'entraînement  des  exercices 
physiques,  et  dont  toutes  les  élégances  disaient  assez,  depuis  la  pointe 
de  ses  bottines  jusqu'au  bout  de  ses  fins  gants  de  Suède,  la  concep- 
tion à  la  fois  commode,  délicate  et  raffinée  qu'elle  s'était  faite  de  la 
vie  et  des  gens.  Quelles  antithèses  que  celles  qui  se  résumaient  en 
ces  deux  êtres,  personnifiant  deux  civilisations  !  Bien  plus,  quelles 
antipathies  réelles,  créées  non  seulement  par  la  race  mais  aussi  par 
l'idéal  religieux  différent.  Oui,  c'était  cela  le  terrible.  Plusieurs 
fois  déjà,  sans  doute,  le  jeune  homme  y  avait  songé,  mais  jamais 
encore,  maintenant  qu'il  touchait  au  but,  avec  la  même  intensité 
qu'aujourd'hui.  Il  savait  qu'aux  yeux  de  sa  sœur — sa  Sainte,  comme 
il  l'appelait  quelquefois  —  une  protestante  était  surtout  une  héré- 
tique, dont  le  contact  avait  quelque  chose  de  répulsif  ;  et  à  la  pensée 
que,  le  lendemain,  elle  saurait  le  projet  qu'il  avait  élaboré  d'asso- 
cier cette  impénitente  à  leur  vie  intime  de  chaque  jour,  il  eut,  à  la 
vision  de  l'effroi,  peut-être  du  coup  fatal  qu'elle  ressentirait,  l'une 
des  angoisses  sous  lesquelles  on  se  sent  subitement  défaillir. 


Arrivé  à  l'Hôtellerie,  et  sa  longue  marche  et  la  fatigue  aidant, 
il  dormit  tout  d'une  traite  jusque  passé  minuit.  Ses  pensées  alors 
le  reprirent,  et  à  flots  tellement  pressés  que,  désespérant  de  pouvoir 
se  rendormir,  il  s'habilla  et  se  glissa  au  dehors,  dans  l'espoir  qu'un 
peu  de  promenade  au  grand  air,  dans  la  n-uit  tiède,  lui  ferait  du  bien. 
L'instant  d'après,  il  descendait  le  chemin  bordé  de  vignes  menant 
au  vallon  où  se  trouve  le  monastère,  et  il  aspira  avec  délices  la  brise 
matinale  venue  de  l'Ottawa.  Soudain  un  son  de  cloche  vint  frap- 
per ses  oreilles.  Dans  la  tranquillité  et  la  transparence  de  la  nuit 
cela  montait,  du  creux  des  terres,  par  à-coups  grêles  et  tristes  comme 
des  appels  d'âmes,  et  il  se  rappela  que  c'était  Matines  et  que  les 
moines  se  levaient  alors  pour  leur  premier  office  du  jour.     Une  envie 
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le  prit  de  continuer  jusqu'au  monastère,  pour  tenter  de  voir  et  d'en- 
tendre quelque  chose.  Il  fut  servi  à  souhait,  car  il  n'eut  pas  plutôt 
pénétré  dans  le  carré  d'ombre  du  premier  corps  de  logis  qu'il  vit 
les  fenêtres  s'éclairer  de  lueurs  falotes,  et  qu'il  aperçut  les  fantômes 
blancs  des  moines  défilant  vers  leur  chapelle,  les  mains  jointes  dans 
leurs  larges  manches  et  la  cape  rabattue  sur  le  visage. 

Ce  fut  tout  d'abord  une  sorte  de  susurrement,  qui  était  la  prière 
en  commun  de  toutes  ces  formes  prosternées.  Puis  un  chant  grave 
et  triste  s'éleva,  coupé  de  répons,  et  dont  la  netteté  s'accusait  d'au- 
tant plus  que  la  voix  humaine  seule  en  faisait  tous  les  frais,  sans 
l'aide  d'aucun  instrument.  Quelques  instants  encore  furent  consa- 
crés à  la  prière,  et  soudain  le  Dies  Irae  éclata  d'un  seul  trait,  s'enflant 
dans  la  nuit  en  ampleur  démesurée,  et  Georges  comprit  que  c'était 
pour  l'un  des  religieux  tué  le  jour  précédent  dans  un  accident  sur- 
venu à  la  distillerie,  et  dont  le  corps  allait  être  sans  doute  mis  en 
terre  ce  matin-là.  Puis  le  Libéra,  à  son  tour,  sortit  de  tous  ces 
gosiers  brûlés  et  assoiffés  d'amour  divin,  et  on  le  sentait,  ce  chant 
superbe,  qui  montait  vers  le  ciel  piqué  d'étoiles  en  un  tout  rigide, 
devait  arriver  d'un  bloc  et  sans  fléchissement  jusqu'aux  |)ieds 
de  l'Éternel. 

La  foi  qui  soulevait  toutes  ces  âmes  était  aussi  celle  de  Georges, 
celle  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  avait  bercé,  consolé  et 
couché  en  terre  tous  les  membres  de  sa  famille.  Et  le  jeune  homme 
sut  enfin  qu'il  se  devait  de  la  garder,  cette  foi,  avec  la  même  rigidité 
implacable,  sans  aucune  fêlure,  et  que  ce  serait  une  déchéance  à 
cet  égard  que  d'admettre  que  l'Américaine  en  pût  être  tout  le  temps, 
chez  lui,  par  sa  présence,  comme  une  vivante  et  muette  protesta- 
tion. La  parole  de  l'Évangile  :  «  Tu  seras  une  même  chair.  .  .  » 
ne  pouvait  se  réaliser  que  par  l'étroite  communion  des  âmes,  et 
l'inspiration  qui  avait  dicté  les  mémorables  enseignements  du 
décret  «  Ne  Temere  »  avait  bien  sa  source  dans  la  sagesse  divine. 

Le  Libéra  terminé,  un  grand  silence  s'était  fait,  puis  les  fantômes 
blancs  un  à  un  disparurent  et  les  dernières  lueurs  s'éteignirent. 
Dans  la  .sérénité  de  l'aurore  toute  proche,  il  semblait  qu'on  perçût 
le  glis.sement  des  innombrables  mondes  qui  peuplaient  l'espace. 
Georges  fixait  Sirius,  dont  le  feu  rouge  avait  cette  nuit-là  un  éclat 
extraordinaire,  et  un  vertige  le  prenait  à  la  pensée  de  l'effroyable 
distance  qui  l'en  séparait,  et  à  la  mesure  de  l'incommensurable  peti- 
tesse qu'était  la  Terre.  Et  dire  que  sur  cette  Terre  même,  sur  ce 
point  infime,  s'agitaient  tant  de  pa.ssions  !  Dire  aussi  que  parmi 
ces  passions  il  s'en  trouvait  qui  bornaient  leur  intensité  et  leur 
satisfaction  à  la  défaite  ou  au  triomphe  d'un  Grandier  !   Il  revoyait 
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Aubry,  dont  la  fourchette  dressée  en  bataille  précisait  les  passages 
du  Code.  Et  comme  alors,  reportant  les  yeux  là-haut,  il  cherchait 
à  se  figurer  l'importance  que  tout  cela  pourrait  avoir  pour  les  habi- 
tants de  Sirius,  il  se  sentit,  dans  une  détente  de  tout  son  être,  envahi 
d'un  rire  fou  qui  le  secoua  tout  entier. 


Gladys  Ames  avait  entendu  si  souvent  Georges  Duruy  lui 
parler  de  sa  «  Sainte  ))  qu'elle  avait  fini,  sans  l'avoir  jamais  vue, 
par  s'en  faire  un  portrait  à  peu  près  ressemblant.  .Aussi  n'hésita- 
t-elle  pas  une  seconde  quand,  pénétrant  ce  matin-là,  dans  la  salle- 
à-manger  de  la  pension  Lacroix,  et  apercevant  trois  ou  quatre 
dames  qui  achevaient  en  ce  moment  de  déjeuner,  elle  dit  à  l'une 
d'elles  ; 

—  Mademoiselle  Marguerite  Duruy,  je  crois  ? 

—  C'est  bien  moi. 

Gladys  Ames  se  nomma,  et  elle  crut  alors  discerner  qu'une 
petite  rougeur  furtive  montait  aux  joues  de  la  vieille  demoiselle. 
Dans  tous  les  cas,  cela  fut  très  fugitif,  et  l'instant  d'après  il  n'y 
avait  plus  que  les  deux  yeux  noirs  et  très  doux  —  les  mêmes  que 
ceux  de  Georges  —  qui  luisaient  dans  la  face  vieil  ivoire. 

Elle  se  leva,  dit  ses  grâces ,  puis  indiquant  à  sa  visiteuse  la 
pièce  d'à  côté,  qui  était  la  «  chambre  de  compagnie  »,  elle  l'y  suivit 
tout  aussitôt. 

En  demandant  à  Georges  de  lui  laisser  faire  une  visite  à  sa  sœur 
avant  de  lui  rendre  réponse,  la  jeune  fille  avait  bien  en  effet  pour 
cela  ses  raisons.  Elle  n'était  pas  sans  pressentir  que  la  vieille 
demoiselle  pourrait  avoir  de  l'aversion  pour  elle  comme  protestante, 
encore  que  l'attachement  qu'elle  gardait  à  son  frère  l'eût  empêché 
de  témoigner  cette  aversion  de  façon  trop  marquée.  Mais  elle 
voulait,  en  quelque  sorte,  toucher  du  doigt  ce  qui  en  était.  En  pre- 
nant les  devants,  elle  avait  chance  que  la  Sainte  l'apprécierait  à 
sa  valeur,  sans  que  rien  d'extérieur  vint  influencer  son  jugement. 
Au  lieu  que,  si  elle  eût  laissé  le  frère  plaider  lui-même  sa  cause  le 
premier,  elle  courait  le  risque  que  cette  créature  d'élite  dissimulerait 
sa  blessure  pour  ne  pas  causer  de  peine  au  frère  qu'elle  chérissait, 
et  que  c'était  là  une  ((  charité  ))  dont  elle  ne  voulait  à  aucun  prix. 

.    Elle  avait  préparé  le  discours  qu'elle  lui  débiterait.     Elle  lui 

dirait  à  quel  point  l'amour  de  Georges  l'avait  rendu  fière  et  heu- 

use,  et  avec  quel  entier  dévouement  elle  voulait  se  consacrer  à 

on  bonheur.     Elle  la  prierait  de  ne  pas  la  considérer  comme  une 
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intruse  et  de  la  recevoir  comme  sa  fille.  Sans  doute,  leur  foi  n'était 
pas  la  même.  Mais  peut-être,  qui  sait  ?  se  ferait-elle  un  jour 
catholique.  Cependant,  elle  ne  promettait  rien,  et  entendait  se 
réserver,  sur  ce  terrain  difficile  et  délicat,  son  entière  liberté. 

Oui,  elle  voulait  lui  dire  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore. 
Comment  se  faisait-il  cependant  que,  maintenant,  rien  de  toutes 
ces  choses  ne. lui  venait?  Était-ce  le  tête-à-tête  avec  cette  femme 
austère,  dont  elle  n'avait  jamais  encore  auparavant  vu  la  pareille, 
ou  le  dépaysement  que  lui  causait  cette  ((  chambre  de  compagnie  )) 
simplement  crépie  à  la  chaux,  tendus  de  quelques  chromos  criards, 
et  où  dans  un  angle  se  voyait  bien  en  évidence  une  grande  croix 
noire,  dite  «  croix  de  tempérance  »,  ayant  au  pied  une  branche  de 
rameau  bénit  ?  Elle  n'aurait  pu  préciser  au  juste,  et,  en  attendant, 
la  causerie  se  bornait  à  de  menues  formules  de  politesse,  agrémentées 
de  remarques  sur  les  ressources  offertes  par  Oka  pour  y  passer  ses 
vacances. 

La  jeune  fille  venait  de  dire  à  quel  point  elle  avait  été  heureuse 
de  rencontrer  Georges  pour  la  guider  dans  ses  excursions.  Et  voici 
que  soudain,  durant  une  absence  momentanée  de  la  vieille  demoiselle 
pour  aller  chercher  quelques  photographies  qu'elle  désirait  montrer 
à  sa  visiteuse,  celle-ci  eut  la  révélation  de  la  gêne  qu'elle  ressentait, 
et  dont  elle  ne  pouvait,  quoi  qu'elle  fît,  se  défaire.  L'autre  soir, 
elle  avait  eu  comme  une  sensation  d'éloignement  ;  mais  aujourd'hui 
elle  aurait  dit  que  c'était  comme  un  recul  de  tout  son  être.  Elle 
repassait,  elle  aussi,  maintenant,  par  l'angoisse  qui,  la  veille,  avait 
terrassé  l'homme  qu'elle  aimait ,  et  lui  avait  montré  son  devoir. 
Elle  aussi  entendait  maintenant  le  flot  précipité  des  voix  lointaines 
qui  se  répercutaient  en  elle,  et  qui  étaient  celles  des  farouches  Puri- 
tains du  «  Mayflower  ».  Quoi  qu'elle  fît,  il  lui  fallait,  elle,  l'Errante, 
rester  comme  l'expression  d'une  autre  grappe  humaine  où  la  sève 
des  ancêtres  se  maintiendrait  intacte.  Elle  comprit  que  cela  était 
plus  fort  que  la  mort,  et  que  si  l'essence  latine  pouvait  valoir  l'anglo- 
saxonne  et  compléter  celle-ci  par  ses  contraires,  les  deux  ne  pouvaient 
jamais  s'immerger  l'une  dans  l'autre. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  abréger  le  plus  possible  sa  visite. 
Cela  lui  fut,  du  reste,  facilité  par  l'attitude  contrainte  de  Marguerite 
Duruy  à  son  retour  dans  la  chambre.  Évidemment,  durant  son 
absence,  elle  avait  dû  être  prévenue  par  quelqu'un  du  caractère 
qu'on  attribuait  à  sa  liaison  avec  Georges  ;  ou  encore  elle  s'était 
tout  simplement  saisie  et  un  vague  instinct  l'avertissait  que  l'Étran- 
gère repré.sentait  un  danger  caché.  Il  n'y  avait  qu'un  instant 
Gladysr  avait  été  toute  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  sœur  de 
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Georges,  et  maintenant  tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  vague  ran- 
cune héréditaire,  de  latente  hostilité  de  race,  s'était  levé  de  part 
et  d'autre,  et  conspirait  pour  rendre  irrémédiable  la  séparation. 


Les  dernières  salutations  s'échangeaient  quand  Georges  parut 
sur  le  seuil.  Il  s'était  hâté  de  descendre  à  Oka,  dans  l'espoir,  vu 
l'heure  matinale,  de  devancer  la  visite  que  Gladys  devait  faire  à 
sa  sœur,  et  de  pouvoir  faire  part  à  l'Étrangère  des  graves  et  doulou- 
reuses perplexités  par  lesquelles  il  passait.  Et  voici  que,  sans  doute, 
il  arrivait  trop  tard,  et  que  sa  sœur  savait  tout.  Mais  ce  fut,  chez 
lui,  une  stupeur,  quand  il  entendit  l'Américaine  lui  dire  tout  naturel- 
lement, bien  qu'avec  des  inflexions  un  peu  tremblées,  et  en  le  regar- 
dant fixement  dans  les  yeux  : 

—  Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos,  car  je  compte  partir 
aujourd'hui  même  et  je  venais  précisément  de  charger  Mademoiselle 
votre  sœur  de  vous  redire  à  quel  point  je  vous  étais  reconnaissante 
pour  toutes  vos  bontés  à  mon  égard  et  que  j'en  garderais  toujours 
le  meilleur  souvenir. 

—  Partir,   fit   Georges   abasourdi.     Que  signifie...? 

—  Oui,  une  dépêche  urgente,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux 
et  en  rougissant  un  peu.  Je  m'embarquerai  probablement  à  New- 
York  dès  samedi  prochain  pour  l'Europe. 

—  Et  votre  absence  durera  longtemps  ? 

—  Je  l'ignore  encore.  Oui,  probablement,  assez  longtemps'. 
Trois  ou  quatre  ans,  je  suppose.  Mais  je  crois  que  voici  l'heure  du 
bateau  pour  Como.  Vous  m'accompagnerez  bien  jusqu'au  quai, 
n'est-ce  pas  ? 

Ce  disant,  elle  avait  rabattu  sa  voilette,  mais  pas  assez  vite 
cependant  pour  empêcher  Georges  de  remarquer  qu'elle  était  très 
pâle  avec  un  éclat  métallique  des  yeux  qu'il  ne  lui  connaissait  pas. 

Ils  traversèrent  une  bonne  partie  du  village  en  réglant  automati- 
quement leurs  pas  l'un  sur  l'autre,  et  sans  prononcer  un  seul  mot. 
En  sortant,  Georges  avait  aperçu  à  la  pointe  du  Lac  la  fumée  du 
bateau  de  Lachine,  et  il  avait  calculé  qu'il  y  en  avait  à  peine  encore 
pour  une  demi-heure.  Il  se  sentait  le  cœur  étreint  comme  dans  un 
étau,  à  la  pensée  du  drame  qu'il  croyait  deviner  sous  les  paroles 
de  la  jeune  fille,  et  dont  il  mesurait  l'intensité  à  celle  des  affres  par 
lesquelles  il  était  lui-même  passé. 

Ce  fut  Gladys  qui  rompit  le  silence. 

—  Les  minutes  nous  sont  mesurées,  dit-elle.  Aussi,  vous 
prierai-je  de  ne  pas  m'interrompre.     Ne  me  regardez  pas,  surtout^ 
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car  vous  me  feriez  perdre  le  peu  de  courage  qui  nie  reste.  Vous 
avez  compris  qu'il  devait  y  avoir,  pour  motiver  ce  départ  subit,  une 
raison  contre  laquelle  rien  ne  saurait  prévaloir.  Je  vous  remercie 
de  ne  pas  avoir  insisté  pour  vous  la  faire  connaître.  On  ne  lutte 
pas  contre  la  fatalité.  Je  sais  aussi  que  vous  avez  compris  que  je 
laissais  ici  une  partie  de  moi-même.  .  .  . 

—  Pauvre  chère  âme  !    ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  Georges. 
Ils  arrivaient  à  la  jetée   menant  au  débarcadère,  et  déjà   on 

percevait  le  battement  des  aubes  du  bateau.  Tout  le  village  déver- 
sait là  son  flot  de  curieux  et  de  désœuvrés,  au  milieu  de.s(|uels  se 
voyaient  quelques  rares  voyageurs  se  hâtant. 

—  Ah  !  j'oubliais,  fit  encore  la  jeune  fille.  Vou.s  recevrez 
bientôt  quelque  chose  de  ma  part  ;  oh  !  bien  peu  de  chose,  une  sim- 
ple obole  pour  aider  à  la  construction  de  votre  chapelle.  Pro- 
mettez-moi de  l'accepter.  Plus  tard,  qui  sait  ?  quand  les  années 
m'auront  vieillie  un  peu,  je  referai  peut-être  ce  pèlerinage  et  il  me 
sera  alors  si  doux  d'aller  m'asseoir  là-haut  et  de  contempler  votre 
œuvre. 

Le  bateau  accostait  et  déjà  la  passerelle  était  jetée.  Dans  un 
remous  de  la  foule,  l'Étrangère  disparut,  comme  emportée.  Puis, 
tout  aussitôt,  le  bateau  se  remit  en  route. 

Adossé  au  hangar  du  (juai,  Georges  regardait  le  balancier  de  la 
machine,  qui  maintenant  avait  repris  son  mouvement  cadencé, 
inexorable  comme  cette  fatalité  dont  parlait  tout  à  l'heure  la  jeune 
fille.  Sur  la  galerie  d'arrière,  une  forme  blanche  .soudain  apparut, 
qu'il  connaissait  bien,  et  qu'il  fixa  longtemps,  du  mieux  qu'il  put, 
à  travers  ses  yeux  embués  de  larmes.  A  mi-chemin  du  fleuve,  une 
saute  de  vent  coucha  à  la  surface  de  l'eau  un  long  panache  de  fumée, 
et  tout  sombra  à  jamais  dans  le  noir 


Sylva  Clapin, 


CONCOURS 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DU  PAIILER  FRANÇAIS  AU  CANADA 


DECISION   DU   JURY 


Le  Premier  Concours  de  notre  Société,  ouvert  le  1er  janvier, 
fermé  le  15  septembre  1911,  a  été  jugé,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu, 
par  un  jury  constitué  de  la  façon  suivante  :  M.  Pamphile  LeMay, 
de  Québec  ;  M.  l'abbé  Ph.  Perrier,  de  Montréal  ;  M.  l'abbé  Camille 
Roy,  de  Québec  ;  M.  Albert  Lozeau,  de  Montréal  ;  et  le  Secrétaire 
général  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada. 

Le  Jury  vient  de  terminer  son  travail.  Comme  nous  l'avons 
annoncé,  le  rapport  sur  le  Concours  sera  fait  au  Congrès  de  la  Langue 
française,  au  mois  de  juin  prochain  ;  les  résultats  détaillés  en  seront 
alors  publiés,  les  lauréats  proclamés,  et  les  récompenses  distribuées. 
Mais  nous  croyons  devoir,  dès  aujourd'hui,  faire  connaître  sommai- 
rement la  décision  du  jury  : 

1ère  Section  —  DIALECTOLOGIE 

a)  Lexicologie 

Prix  ($40)  à  M.  l'abbé  V.-P.  Jutras,  de  Pontgravé  (devise  : 
Vieux  sonvenirs  dea  anciens  jours),  pour  la  Maison  de  mon  grand-père, 
étude  de  lexicologie  canadienjie-française. 

b)  Syntaxe 

Prix  ($20)  offert  par  la  Canadienne  —  à  M  l'abbé  A.  Aubert,  de 
Québec  (devise  :  Pour  la  grammaire),  pour  une  Étude  sur  les  fautes 
syntaxiques  commises  au  Canada. 
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2e  Section  -PROSE 

Prix  ($25)  à  M.  Sylva  Clapin,  d'Ottawa  (devise  :  Jean  San- 
terre),  pour  V Etrangère,  nouvelle. 

Se  Section  —  FOtSIE 

1er  Prix  ($25)  à  M.  Charles  Ghil,  de  Montréal  (devise  :  Ohéron), 
pour  deux  extraits  d'un  poème  (chant  VIII  :  Ave  Maria,  et  chant  XI: 
Le  Cap  Eternité). 

2e  Prix  ($25)  à  Mlle  Blanche  Lamontagne,  de  Cap-Chat  (devi- 
se :  Pour  ma  patrie),  pour  un  recueil  de  37  pièces. 

Le  rapport  fera  connaître  la  valeur  des  autres  ouvrages  présen- 
tés au  Concours. 

Adjutor  Rivard, 

Secrétaire. 


LA  MAISON  DE  MON  GRAND-PÈRE 

Construite  vers  la  fin  du  ISième  siècle  et  démolie  en  1S70 


ET  SES  DÉPEND4NCES,  FOURNIL,  REMISE,  LAITERIE,  FODR 

SITUÉE    A    LA 

GRAND'PLAINE  DE  LA  BAIE-DU-FEBVRE. 

(1er   Prix,    Concours    de   la    Soc.   du   P.    F.   au  C,   1ère    Section). 


MONOGRAPHIE    LEXICOLOGIQUE 

Pour  éviter  tout  anachronisme  et  rester  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé  dans  ce  travail,  il  fallait  bien  ne  faire  notre  relevé  que  dans 
le  langage  tel  que  parlé,  il  y  a  cinquante  ans,  à  la  Baie-du-Fehvre. 

Or,  à  cette  époque,  dans  nos  vieilles  paroisses,  celles  qui,  comme  la 
Baie,  étaient  à  distance  des  grandes  villes,  on  peut  dire  que  le  parler 
populaire  d'avant  la  cession  du  pays  s'était  à  peu  près  conservé  intact. 

On  ne  devra  donc  pas  s'étonner  de  ne  rencontrer  parmi  les  550 
articles  traités  par  nous,  que  trois  mots,  tausse,  rimeur  et  claque, 
qui  paraissent  d'origine  anglaise. 

Mais  afin  de  mieux  répondre,  il  nous  semble,  aux  désirs  du  Comité 
d'étude  de  la  Société  du  P.  F.,  nous  avons  dressé  une  liste  d' anglicismes , 
actuellement  en  cours,  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  et  placé  en  regard 
de  chacun  le  terme  d'autrefois  qui  lui  correspond,  avec  le  No  qu'il 
porte  dans  le  texte  de  notre  lexicologie. 

Bay-window  — Fenêtre    en    saillie.     V.  Cla-bord  —  Planches  de  lambris  posées 

Bull.  P.  F.,  vol.  I,  p.  66.  à  la  manière  du  bardeau,  No.  524.  Voir 

Beam  —  Poudres,  No.  29.  Darm.  au  mot  «  imbriqué,  ée.» 

Bed — Banc-lit,  lit  de  mortier.    V.  No.  Cliner  —  un  plat  =  le  nettoyer — une  terre 

121.  =faire  de  la  terre  neuve. 

Bee  —  Courvée,  No.  473.  Coat  —  Cafol,  Nos  499,  500,  501. 

Blac-ball  —  Noir  à  fumée.  No.  192.  Crow  bar  —  Pince,  No.  152. 

Botchage  —  Rossignolage,  No.  66  bis.  Draft  —  tire.  No.  91. 

Boau-d  —  Planche,  No.  64  bis.     Rang  de  Frame  —  Cadre,  No  58,  310.   Charpente 

planche,6i  bis.  Capot  de  planches,6i  bis.  V.  art.  I. 

Bracket  —  Corniche,  tablette.  No.  78.  Joiner  —  Menuisier.     V.  art.  II. 
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Main-pipe  —  Gros  tuyau. 

Pantry —  Dépense,  No.  391. 

Pipe  —  Tuyau,  conduit,  canal,  dalleau. 

Poker  —  Tisonnier,  No.  300. 

Rigging  —  Drêgail,  attirail.  Butin,  464. 

Rentche  —  Tenailles  (  ?),  clef. 

Ronneur  —  Traîneau  de  la  scie. 

Roume  —  Chambre  à  coucher.  Grand- 
chambre,  364-337. 

Roumer  —  Tenir  une  chambre. 

Saspanne — Bassinette  à  manche  No  100. 

Set  de  boutons  —  Rangée  de  boutons. 

Set  de  chambre  —  Garniture,  grément 
de  No  337. 

Set  d'outils  —  Jeu  d'outils,  coffre  d'ou- 
tils. 

Set  de  vaisselle  —  Service  de  vaisselle. 


Screan  —  Paravent,  écran. 

Shaft  —  Abrc  (arbre),  Vâme  du  mou- 
lin. 

Shed — Appentis,  No  414,  artnise.  No  416 

Sink  —  Évier. 

Spring-bed  —  Ressorts  du  lit,  sommier. 

Stand — Hastigne. — Tréteau  du  haut  du- 
quel l'on  observe  les  courses  de  chevaux. 

Step  —  Perron,  No.  24. 

Stove  pipe  —  Tuyau  du  poêle,  298. 

Studding  —  Colombage.  13. 

Swomper  des  billots — Hâler  les  billots  du 
chantier,  les  traîner  près  du  chemin  du 
Roi. 

Tainque  —  Réservoir. 

Top  —  Soufflet  de  voiture,  faite  de  la 
maison.  No.  15. 


LA  MAISON 


ARTICLE  I 


CHÂRPENTERIE 


1.  Âcoyaux 

(akoyô) 

2.  Aiguilles 

(egiviy) 


3.  Avant -couverture 

{avàkuvartu:r) 

4.  Blocs 

{blbk) 

5.  Bouquet 

{biikè:t) 


6.  Cales 

(kàl) 


7.  Carré 

(Jcâré) 

8.  Chandelles 

(càdèl) 


Coyaux.  Pièces  de  bois  posées  sur 
la  base  des  chevrons  de  manière  à  dépas- 
ser le  mur  et  à  former  V avant-couverture. 

Pièces  verticales  posées  entre  le  faî- 
tage et  le  sous-faîte  à  chaque  intervalle 
de  six  à  huit  pieds  et  reliées  entre  elles  par 
des  croix  de  saint-André. 

Avance  de  la  toiture  faisant  saillie 
sur  le  front  et  l'arrière  du  carré. 

Massifs  en  pierres,  en  bois,  dont  se 
composent  les   pilliers. 

Tête  d'un  jeune  sapin  ornementé  de 
fleurs  artificielles  et  de  brimborions  aux 
couleurs  éclatantes  que  l'on  plantait  au 
sommet  du  comble  quand  on  avait  fini 
de  lever  la  charpente. 

Morceaux  de  bois  ou  de  pierre,  min- 
ces et  de  forme  angulaire,  que  l'on  enfonce 
entre  l'appui  et  la  pièce  horizontale  que 
l'on  veut  mettre  de  niveau. 

Corps  principal  de  la  maison,  de 
forme  rectangulaire,  entre  la  cave  et  le 
comble,  le  premier  étage. 

Poteaux  qui  soutenaient  le  sous-faîte, 
au  nombre  de  quatre  :  deux  aux  pignons, 
deux  à  chaque  côté  de  la  cheminée. 
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9. 

Chantiers 

ieàkyé) 

10. 

Châssis 

{eàsi) 

11. 

Chevrons 

(càvrô) 

12. 

Chevrons  volants 

{eœvrô  vola) 

13. 

Colombage 

(kàlàbà.-j) 

14. 

Entraits 

(àtrè) 

15. 

Faîtage 

(fctà:j) 

16. 

Ferme 

(fàrm) 

17. 

Goussets 

{gu.sè:t) 

18. 

Guette 

igyèu) 

19. 

Jambe  de  force 

{jcub  dœ  fors) 

20. 

Lambourdes 

ilaburd) 

21. 

Liens 

W) 

22. 

Lisse 

(iw) 

Parler  français  au  Canada 

Pièces  de  bois  posées  sous  les  soles 
pour  soutenir  l'édifice  en  attendant  qu'on 
fasse  le  solage. 

Ensemble  des  pièces,  soles  et  lam- 
bourdes, qui  forment  la  base  du  carré. 

Pièces  du  comble,  posées  oblique- 
ment, qui  s'appuient  sur  la  sablière  et  le 
faîtage. 

.  Arbalétriers  qui  supportaient  le  sous- 
faîte.  Reliés  deux  à  deux  par  un  entrait, 
ils  formaient  avec  ce  dernier  l'assemblage 
triangulaire  appelé  ferme. 

Rang  de  petites  solives  posées  ver- 
ticalement sur  les  pièces  du  mur  pour 
soutenir  les  enduits. 

Voir  No.  12. 

Panne,  longue  pièce  allant  de  la 
pointe  d'un  pignon  à  l'autre,  sur  laquelle 
s'appuyaient  les  chevrons. 

Voir  No.   12. 


Pièces  qui  consolidaient  l'assemblage 
des  sablières  aux  angles  du  carré. 

Pièce  de  bois  mise  en  contre-fiche 
pour  consolider  l'assemblage  des  pignons. 

Pièce  verticale  reposant  par  un  bout 
sur  une  poutre  et  soutenant  de  l'autre 
un  chevron  volant. 

Pièces    qui    supportent    le    planciier. 

Pièces  placées  obliquement  aux  an- 
gles formés  par  la  rencontre  4'vi ne  chan- 
delle et  de  la  sablière. 

Pièce  qui  couronne  une  cloison,  un 
colombage. 


La  Maison 
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23. 


24. 


Parchaude 

(pareô:d) 


Perron 

(pèrô) 


25.  Pignon 

(pinô) 


26. 

Pontage  du  perron 

(pôtà:j) 

27. 

Poteaux  de  la 
porte 

(pôfô) 

28. 


29. 


30. 


31. 


32. 


Poteaux  de 
refente 

{pôtô  dœ  rfà.i) 

Poudres 

(pudr) 

Rance 

(rà.y) 


Répousse 

(repus) 


Sablières 

{sâbélyé.r) 


Perche  chaude.  Longue'Jperche  qui 
traversait  en  diagonale  un  versant  du 
toit,  s'encastrant  à  demi-bois  à  tous  les 
chevrons  pour  les  tenir  en  place  et  affer- 
mir leur  ensemble. 

Était  fait  de  pièces  de  bois  équarries 
et  disposées  de  façon  à  former  des  mar- 
ches. 

Triangle,  à  l'extrémité  du  comble, 
formé  par  la  sablière  et  les  premiers  che- 
vrons de  chaque  versant. 

Les  pièces  du  perron  qui  en  formaient 
le  tablier. 

Poteaux  d'iiuisserie,  posés  verticale- 
ment entre  la  sole  et  la  sablière  qu'ils 
supportent,  et  qui  reçoivent  dans  une 
profonde  rainure  mortaisée  dans  l'une 
de  leurs  faces,  les  pièces  du  trumeau  adja- 
cent. 

Poteaux  de  refend,  ayant  même  fonc- 
tion que  les  précédents,  niais  à  deux  rai- 
nures sur  faces  opposées,  et  placés  entre 
deux  trumeaux. 

Poutres.  Grandes  pièces  équarries 
et  corroyées,  destinées  à  supporter  le 
plancher  de  haut. 

Longue  et  forte  pièce  de  bois  dont 
on  se  servait  comme  d'un  levier  pour 
soulever  une  partie  de  la  charpente  et  la 
bloquer. 

Grosse  pièce  de  bois  que  l'on  appu- 
yait sur  un  poteau  de  refend  pour  l'em- 
pêcher de  se  dislo(juer  sous  la  poussée  du 
comble. 

Quatre  longues  pièces  équarries  qui 
couronnaient  le  carré  et  l'encadraient. 


(à 


a  suivre 


V.-P.  JuTRAS,  pire. 


L'ART  D'ÉCRIllE  EN   UNE   LEI^ON 


Il  y  a  des  gens  qui  pensent  que  pour  apprendre  l'art  d'écrire,  il 
faut  au  moins  vingt  leçons  ! 

Cela  fait  rire  certain  Monsieur,  qui  écrit  dans  les  journaux,  et 
qui  signe  «  X.  X.  X.» 

Pour  faire  de  la  littérature  et  écrire  dans  les  journaux,  il  y  a  en 
effet  un  truc,  au  prix  de  quoi  tous  les  préceptes  et  toutes  les  règles  ne 
sont  que  jeux  inutiles.  C'est  une  manière  de  faire  habile,  expéditive, 
commode,  peu  coûteuse.  Je  ne  la  connaissais  pas.  X.  X.  X.  me 
l'a  apprise.     Je  vais  vous  la  dire. 

Voici  comment  il  faut  procéder,  et  vous  allez  voir  que  par  ce 
moyen  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'écrire  Athalie,  les  Odes  et 
Ballades,  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ou  Çà  et  là.  C'est  une 
recette  admirable,  et  qui  permet  au  plus  simple  fouille-au-pot  de 
cuisiner  admirablement. 

On  prend  une  page  de  fine  écriture  artiste,  par  exemple  Première 
neige  de  Henri  Lavedan,  parue  dans  un  numéro  de  revue  déjà  ancien, 
par  exemple  dans  la  Revue  française  du  22  janvier  1911  ;  on  copie  cette 
page,  on  l'intitule  Litanies  des  neiges  de  Noël,  on  la  signe  «  X.  X.  X.», 
et  on  la  publie,  en  1912,  dans  le  numéro  de  Noël  d'un  journal  quoti- 
dien de  Québec .... 

—  Mais  cela  n'est  pas  nouveau,  dites-vous  ;  cela  s'est,  hélas  ! 
pratiqué  déjà,  même  chez  nous.  Vous  nous  parlez  là  d'un  vulgaire 
plagiat. 

Pardon  !  il  y  a  plagiat  et  plagiat,  et  celui-ci  n'est  pas  vulgaire. 
C'est  une  espèce  supérieure  de  plagiat  ;  c'est  —  comment  dirai-je  ?  — 
un  plagiat  canadianisant. 

Jugez  plutôt. 

Lavedan  écrit  : 

Neige  des  villes,  neige  de  Paris,  sur  l'Apollon  de  l'Opéra,  sur  le  César  romain 
de  la  colonne,  dans  la  bouche  ouverte  de  la  Victoire  de  Rude.  .  .  . 

Un  plagiaire  vulgaire  reproduirait  cela,  puis  passerait  à  la  phrase 
suivante.  Mon  plagiaire  est  plus  habile  ;  il  a  le  tour  de  main  ;  il 
écrit  : 

Neige  des  villes,  neige  de  Paris,  sur  l'Apollon  de  l'Opéra,  sur  le  €ésar  romain 
de  la  colonne,  dans  la  bouche  ouverte  de  la  Victoire  de  Rude,  et  neige  d'ici,  sur  les 
toits  et  cheminées  et  plein  les  ruelles  de  Montréal  ou  de  Québec  ;  neige  aux  plis  de 
nos  statues,  dans  le  chapeau  de  Maisonneuve  et  sur  la  mitre  de  Mgr  de  Laval.  .  .  > 
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Voilà  le  secret  !  Ajoutez  Montréal  ou  Québec  à  Paris,  faites 
neiger  dans  le  chapeau  de  Maisonneuve  en  même  temps  que  dans  la 
bouche  de  la  Victoire  de  Rude,  et  le  tour  est  joué.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
tinuer jusqu'à  la  fin  du  morceau,  en  substituant  les  «  carrioles  »  aux 
«  traîneaux  »  de  Russie,  la  «  neige  des  mocassins  »  à  la  «  neige  des 
sabots  »,  le  «  petit  châle  de  la  marchande  de  journaux  ))  au  «  petit 
châle  de  la  bouquetière  »,  les  «  canotiers  »  et  les  «  bûcherons  »  aux 
«  chemineaux  »  et  aux  «  braconniers  »... 

Et  n'oubliez  pas,  en  copiant,  d'introduire  ici  et  là  les  Lauren- 
tides,  les  tohaggans,  les  Plaines  d'Abraham,  les  ossements  de  Dollard, 
les  héros  de  Carillon,  et  les  Esquimaux  aussi .... 

Après  avoir,  par  ce  très  simple  expédient,  nationalisé  l'œuvre  de 
l'écrivain  français,  laissez  tomber  toutes  les  neiges  qu'il  évoque  et 
fait  tourbillonner  ;  écrivez  avec  lui  : 

Neiges,  enfin,  toutes  les  neiges.  .  .  manne,  duvet,  plume  de  l'aile  des  anges, 
larmes  des  morts,  feux  follets  de  l'hiver,  diamant  qui  vole,  sel,  sucre,  poussière, 
insectes  d'argent,  fleurs  effeuillées  du  ciel,  pâquerettes  divines,  pétales,  papillons, 
bulles,  cristaux,  sable  du  froid,  poudre  d'étoiles  !.  .  .  volez,  dansez.  .  .  tourbillonnez.  . 
Tombez  partout  !.  .  .  Excepté  dans  nos  cœurs. 

Copiez  ainsi  jusqu'aux  petits  points  de  M.  Lavedan.  Et  signez 
«  X.  X.  X.»  Vous  aurez  fait  un  morceau  de  littérature,  et  l'on  vous 
imprimera  ! 

...  .X.  X.  X.  ne  reçoit  probablement  pas  le  Bulletin.  Quel- 
qu'un ne  pourrait-il  lui  faire  savoir  ce  qu'on  pense  de  son  procédé,  et 
qu'il  est  le  plus  effronté  des  plagiaires  ? 

Antoine. 


A  W.  CHAPMAN 


Qui,  à  l'occasion  du  millénaire  normand, 
m'envoie  une  gerbe  de  poèmes  canadiens. 


Foi  chrétienne,  traditions,  chevalerie, 

Patrimoine  d'honneur  par  nos  aïeux  laissé. 

La  France  d'aujourd'hui,  —  son  vieux  trône  brisé,  — 

Ne  trouve  en  ces  vieux  mots  que  vide  et  duperie. 

Et  ce  sont  eux  pourtant,  que  ton  beau  vers  nous  crie, 
O  poète,  qui  joins  au  culte  du  Passé, 
—  Champlain,  Montcalm  et  le  drapeau  fleurdelysé,  — 
Le  souci  des  futurs  destins  de  la  Patrie. 

Les  fils  de  Normandie  un  jour  la  découvrant 
Firent  avec  les  blés  aux  bords  du  Saint-Laurent, 
Lever  bientôt  leur  vieil  esprit  de  sapience. 

Je  le  reconnais  bien.     Il  t'inspire.     Et  ta  voix 
Redit  tout  simplement  à  l'Aïeule  en  démence 
La  si  belle  chanson  qu'EUe  aimait  autrefois 

1911.  Louis  Foisil. 
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CONCOURS 


DE 


LITTÉRATURE    SPIRITUALISTE 


Ce  concours  inauguré  en  1910,  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
Mme  Claire  Virenque,  la  très  distinguée  poétesse,  s'afBrme  comme 
une  fondation  durable.  Il  est  ouvert  de  nouveau  pour  l'année  1912 
avec  les  mêmes  ressources,  une  somme  de  deux  mille  francs  à  dis- 
tribuer entre  les  lauréats.  Les  donateurs,  assistés  d'un  Comité 
choisi,  visent  toujours  le  même  but  qui  est  de  récompenser  les  œuvres 
d'imagination,  exemptes  de  tout  sensualisme  et  consacrées  à  peindre 
les  sentiments  de  l'âme,  en  se  préoccupant  du  Bien  autant  que  du 
Beau.  Les  quatre  ouvrages  couronnés  l'année  dernière  répondaient 
excellemment  à  ce  programme,  et  le  public,  lassé  des  basses  produc- 
tions, a  été  heureux  qu'on  lui  signalât  des  livres  unissant  une  inspira- 
tion élevée  à  un  art  délicat.  Le  concours  de  1912  semble  appelé  au 
même  succès.  Les  ouvrages  imprimés,  romans,  poèmes,  recueils  de 
poésies,  ayant  paru  en  1911  ou  en  1912,  pourront  seuls  y  prendre 
part.  Les  envois  devront  être  adressés  en  triple  exemplaire  à  M. 
Charles  de  Pomairols,  53  rue  St-Dominique,  à  Paris,  avant  le  1er 
mars  1912.  Les  auteurs  canadiens  sont  invités  à  prendre  part  à  ce 
concours. 

M.  Etienne  Lamy,  de  l'Académie  française,  M.  Eugène  de 
Ribier,  directeur  de  la  Revue  des  Poètes,  M.  Gabriel  Aubray,  rédac- 
teur littéraire  au  Mois,  et  notre  excellent  ami,  M.  Gustave  Zidler, 
font  partie  du  Jury  chargé  de  lire  et  d'apprécier  les  ouvrages  pré- 
sentés au  concours. 
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LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Ghiâbe  {gd:b)  s.  m. 

Il  Diable. 

DiAL.     Id.,   Centre,  Jaubert. 

Fr.-can.     Voir  diable  pour  les  acceptions  et  les  locutions. 

Ghieu  (gœ)  s.  m. 

Il  Dieu. 

DiAL.     Id.,    Centre,   Jaubert. 

Giane  (jiyàn}^.  f. 

Il  Géante. 

Fr.-can.     Voir  géane. 

Giant,  -te  (jiyà,  -à:t  )  s.  m.  et  s.  f. 

Il  Géant,   géante. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  /îet'.  P.P.,  I,  137. 

Gibelotte  (  jihlht  )  s.  f. 

1°  Il  (Fig.)     Discours  mêlé,  composé  d'idées  disparates. 

Fr.  Gibelotte=  ragoût  de  lapin  ;  s'est  dit  aussi  de  toute  p\vcv 
accommodée   de   façon   analogue. 

Fr.-Can.  «  Gi6Zo<<e=  ragoût  miton  mitaine,  frigousse,  fri- 
cassée »,  Potier,  en  1746. — D'une  personne  réduite  en  charpie  dans 
un  accident  :  «  Ce  fut  une  vraie  gibelotte! 

2°  Il  Mets  peu  réu.ssi  ;  ouvrage  gâté,  mal  fait  ;  affaire  embrouil- 
lée, etc.  Ex.  :  Laisse  ça  là,  tu  vas  faire  rien  que  de  la  gibelotte. — 
Le  voilà  dans  une  belle  gibelotte  ! 

3°  Il  Mélange  d'eau  et  de  neige,  ou  de  terre  et  d'eau  ;  boue 
PjX.  :  Les  chemins  sont  en  gibelotte  ;  y'en  a  de  la  gibelotte  dans  les 
chemins  ! 

4°  Il  Brouhaha.    Ex.  :    C'est  une  gibelotte  à  faire  peur. 

Gibelotter  {jiblbté)  v.  tr. 

Il  Comploter.     Ex.  :  Qu'est-ce  qu'ils  gibelottent  ensemble  ? 
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Gibiotte  (jibybt)  s.  f. 

Il  Gibier  de  potence,  mauvais  sujet,  vaurien.  Ex.  :  Fiche- 
moi  donc  c'te  gibiotte  à  la  porte. 

Gibouère  {jibive:r)  s.  f. 

Il  Perche,  arbre  flexible,  qu'on  courbe,  et  au  bout  duquel  on 
fixe  un  collet  pour  prendre  les  lièvres,  les  lapins,  etc. 

Giddy  (gidé)  adj. 

Il  Eméché,  un  peu  ivre,  étourdi. 

Gienne  {jyèn  )  s.  f. 
Il  Géante. 

Gifler  (  jiflé  )  v.  tr.  et  intr. 

1°  Il  Dérober,  escamoter.     Ex.  :    Il  lui  a  giflé  sa  montre. 

Fr.-can.     Cf.  siffler,  gripper. 

2"  Il  Gagner,  au  jeu,  par  des  moyens  habiles,  de  façon  adroite, 

Gigailler  (  jigd:yé  )  v.  intr. 

Il   Gigoter. 

DiAL.     (7i^at7/er=  s'ébattre,    s'agiter,    Centre,    Jaubert. 

Gigier  (jijyé)  s.  m. 
Il  Gésier. 

Gignoler  {jinhlé)  v.  intr. 

I  °  Il  Pleurnicher,  sangloter.  Ex.:  Un  enfant  qui  gignole. — 
Qu'est-ce  que  tu  as  à  gignoler  ? 

Fr.-can.  Aussi  chignoler,  lirer. 

2°  Il  Branler.  Ex.  :  La  table  gignole.  Le  tenon  gignole  dans 
la  mortoi.se. — S'agiter.  Ex.  :  Il  ne  peut  pas  être  cinq  minutes 
tranquille,  il  gignole  toujours. 

Fr.-can.  Gignoler  se  dit,  comme  écriancher,  d'une  voiture 
(jui  n'est  pas  solide,  qui  paraît  disloquée  :  «  Ta  charrette  gignole, 
(ou)    écrianche.  » 

Gigogner  (  jigbné  )  v.  intr. 

II  Pleurnicher. 

GigOteux  ijigbtdé)  adj. 

1°  Il  Qui    gigote. 

2°  Il  Actif,  agressif,  plein  de  vie. 
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Giguenaude  {j%gnô:d)  s.  f. 

Il  Chiquenaude,  pichenette,  coup  donné  en  détente  du  bout 
du  doigt. 

Gilet  {jilè,  jilèt)  s.  m. 

Il  Veste,  vêtement  à  manches,  sans  basques  ou  à  basques  très 
courtes. 

Fr.  Gilet=l°  partie  du  costume  de  l'homme  qui  recouvre  le 
torse  et  se  porte  sans  manches  sous  l'habit  ou  la  redingote  ;  2° 
sorte  de  camisole  qu'on  porte  le  plus  souvent  sur  la  peau,  Darm. — 
Veste=  vêtement  sans  basques,  Darm.  ;  mais  autrefois  =  vêtement 
sans  manches,  à  poches  sur  le  devant,  qui  se  portait  sous  l'habit,  et 
qui  a  été  remplacé  par  le  gilet,  Besch.,  Littré. 

Fr.-Can.  Notre  gilet  est  donc  la  veste  française  d'aujourd'hui  ; 
et  notre  veste  est  le  gilet.  Nous  avons  conservé  au  mot  veste  le  sens 
vieilli,  rappelé  par  Besch.  et  Littré. — Parfois  :  pardessus  d'hiver. 
D  fait  fret,  mets  ton  gilet. 

Gingeolent,  -te  {jéjbla,jéjblà:t)  adj. 

I  °  Il  Gai,  folâtre. 

2°  Il  Instable,  branlant.  Ex.  :  Un  bateau  gingeolent. — Il  est 
gingeolent  =  il  branle  dans  le  manche.  —  Prends  garde  au  poteau, 
il  est  gingeolent. 

3°  Il  Indécis. 

Gingeoler  (jéjblé)  v.  intr. 

1"  Il  Branler,  se  disjoindre.     Ex.  :   La  table  gingeole. 

DiAL.  Gingeoler=  flageoler,  jouer,  se  disjoindre,  Bas-Maine, 
Dottin  ;    Poitou,  Favre. 

2°  Il  Hésiter,  être  indécis.  Ex.  :  Il  y  a  des  limites  pour  gin- 
geoler,  décide-toi  ! 

Ginger  aie  (djindjœ'r  é:l)  s.  m.  et  f.     Ang. 

II  Aie  au  gingembre. 

Ginger  béer  {djindjàr  bi.r)  s.  m.  et.  f.    Ang. 
Il  Bière  de  gingembre. 

Ginger  p«p  {djindjœ.r  php)  s.  m.    Ang. 
Il  Boisson  mousseuse  au  gingembre. 

Ginger  wine  {djindjàr  wàyn)  8.  m.    Ang. 
Il  Vin  de  gingembre. 
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Gingue  (jé:g  )  s.  f. 

1°  Il  Gigue  ;  jambe.  Ex.  :  Grande  gingue  =  grande  gigue,  fille 
grande  et  maigre. 

2"  Il  Action  de  giguer,  de  ginguer,  de  sauter,  de  gambader, 
de  danser,  de  courir.  Ex.  :  Prendre  une  gingue. — Il  s'est  mis  à 
sauter.  .  .  je  n'ai  jamais  vu  une  gingue  pareille. — Il  a  pris  une 
gingue—  une  course. — Son  cheval  a  eu  une  mauvaise  gingue. 

3°  Il  Gaieté,  joie  bruyante,  souvent  traduite  par  des  bonds  et  des 
sauts  ;  folâtrerie.  Ex.  :  Etre  en  gingue. — Quand  la  gingue  le  prend, 
il  peut  réveiller  tout  le  village. — Un  cheval  en  gingue. 

Fr.-can.  On  chante=  «  La  gingue  me  prend,  V'ià  qu'ça  m'prend 
Gai,  gaîment  !  » 

4°  II  Colère,  passion  violente,  mauvaise  humeur.  Ex.  :  Il  est 
en  gingue  de  ce  temps-ci  :  il  veut  se  battre  et  injurie  tout  le  monde. 
— Ne  lui  parle  pas,  il  est  en  gingue. 

DiAL.     Gingue=  m.  s.,  Bas-Maine,  Dottin. 

Fk.-can.     Gingue  a  aussi  le  sens  de  fringale,  parfois. 

5°  Il  Etat  de  celui  qui  est  en  santé,  bien  portant,  plein  de  cou- 
rage et  en  état  de  travailler.  Ex.  :  Mon  fils  est  en  gingue,  il  tra- 
vaille comme   quatre. 

Fr.-can.  Se  dit  aussi  des  animaux.  Un  petit  garçon  à  qui 
on  demandait  :  «  Ton  père  est-il  en  gingue  de  ce  temps-ci  ^  ))  répon- 
dait, en  plaisantant:  «  Je  sais  pas,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  l'a  pas 
attelé.  » 

6°  Il  Raclée.     Ex.  :   Donner  une  gingue  à  qq'n. 

7°  Il  Manie,  rage,  folle  envie.     (Syn.  :    Verdingue,  lire). 

8°  Il  Crise  d'hystérie,  d'épilepsie.  Ex.  :  La  gingue  l'a  pris  dans 
le  chemin. 

Gingueux  (jégé)  adj.  * 

1°  Il  Qui  gingue. 

2°  Il  Susceptible,  exigeant.  Ex.:  Il  faut  aller  la  voir  la  première, 
quand  on  fait  des  visites  ;  autrement,  elle  est  si  gingueuse,  qu'elle 
nous  en  garderait  rancune. 

Giole  (jyol)  s.  f. 

1°  Il  Geôle.   , 

2°  Il  Cage  (pour  oiseaux). 

DiAL.  6'io/e=  cage  en  osier  (|U!  serl  A  r(M)f«>rtiHM-  los  punies, 
Poitou,  Favbe. 

Fr.-can.     Voir  Gêole. 

3"  Il  Maison  pauvre  et  mal  tenue  ;  bâtiment  qui  tombe  en 
ruines.  Ex.  :  Il  reste  dans  une  vraie  giole. — Sa  maison  n'est  plus 
qu'une  giole. 

4°  Il  Gueule,  bouche.     Ex.  :    Ferme  ta  giole! 
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Girofe  (jirbf)  s.  m. 
Il  Girofle. 

Gironde  (jirô:d)  s.  f. 

Il  Pet.     Ex.  :   Lâcher  une  gironde. 

Glajeux  (glàjé)  s.  m. 
Il  Glaïeul  des  marais  (iris  versicolore). 

Dial.     G/ajewa;=  glaïeul,    Normandie,    Moisy,    Robin,    Del- 
boulle,  Maze  ;    Picardie,  Haignere. 
Fr.-can.     Syn.  :    clajeux. 

Glène  (glèn)  s.  f. 

1°  Il  Glane  ;   épis  restés  sur  le  champ  après  la  moisson. 
2°  Il  Action  de  glèner  (au  sens  2e).     Ex.  :  Les  gens  de  la  glène  = 
ceux  qui  font  cette  besogne. 

Glèner  (glèné)  v.  tr. 

1°  Il    Glaner.    Ex.:  Il  glène  tout  ce  qu'il  peut  rencontrer. 
Dial.    Glèner  =  m.  s.,  Anjou,  Verrier  ;   Poitou,  Favre. 
2°  Il  Jeter  à  l'eau  et  flotter  les  billes  qui  sont  restées  sur  la  rive 
durant  le  premier  flottage. 

Glèneur  (glenœ:r)  s.  m. 

Il  Flotteur  chargé  de  faire  la  glène  (au  sens  2e). 

Glissade  (glisàd)  s.  f. 
Il  Glissoir. 

Glissate  (glisàt)  s.  f. 
Il  Glissade. 

Glissette  (glisèt)  s.  f. 

Il  Glissade.  Ex.  :  Il  a  pris  une  glissette  qui  l'a  fait  tomber. — 
Viens  glisser  chez  nous  avec  ton  traîneau,  il  y  a  une  belle  glissette. — 
Il  a  pris  des  glissettes  tout  l'avant-midi. 

Glissoire  (gliswà:r,  glisweir)  s.  f. 

Il  Glissoir,  s.  m.,  lançoir. 

Fr.  Glissoir=  co\x\o\t  ménagé  sur  le  penchant  d'uiu»  inotita- 
gne  pour  faire  descendre  les  bois  coupés,  Lar. 

Fr.-can.  La  glissoire  canadienne  est  le  plus  souvent  un  glissoir 
ou  couloir  en  bois,  établi  le  long  d'un  rapide,  à  côté  d'une  chute  ou 
d'un  barrage,  pour  y  faire  descendre  les  bois  flottés. — On  appelle 
aussi  glissoire  un  passage  ménagé  dans  un  barrage  permanent  pour 
permettre  aux  poissons  de  remonter  le  cours  d'une  rivière. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


L.-O.  David.  Souvenirs  et  Biographies.  Montréal  (Beauchemin),  in-8,  275 
pages,  à  la  Librairie  Beauchemin  Itée,  Montréal. 

Biographies  qui  sont  des  souvenirs,  souvenirs  qui  sont  des  bio- 
graphies. 

Nous  voudrions  nous  tromper,  mais  les  biographies  sont  si  incom- 
plètes, parfois  si  peu  fouillées,  les  souvenirs  si  écourtés,  que  nous 
doutons  un  peu  de  leur  grande  utilité  pour  l'histoire.  Autre  défaut, 
c'est  que  trop  de  personnages  dissemblables  se  ressemblent.  L'on 
écrirait  ainsi  un  article  ou  un  portrait  de  commande,  mais  on  ne  gra- 
verait pas  pour  la  postérité.  C'est  plutôt  une  galerie  de  portraits 
de  famille  que  M.  David  a  esquissés,  et  en  voyant  avec  quelle 
bonhomie  il  l'a  fait,  qui  voudrait  croire  que  l'artiste  ait  songé  à 
autre  chose  ? 

Le  livre,  par  ailleurs,  est  agréable  à  lire.  Il  est  d'une  main 
experte  et  s'il  n'est  pas  pour  instruire,  il  est  fait  pour  distraire  et  pour 
faire  aimer  presque  celui  qui  écrit  ainsi  de  ses  adversaires  comme  de 
ses  amis.  J.-E.  P. 


R.  DU  RouRE.  Conférences  de  littérature  française.  Montréal  (Galland,  20, 
rue  Bonsecours),  1911-1912,  23c.  X  15c. 

M.  du  Roure  fait  paraître  par  fascicules  les  conférences  qu'il 
donne  à  la  Faculté  des  Arts  de  l'Université  Laval,  à  Montréal, 
pendant  l'année  académique  1911-1912.  Sujet  :  La  Chaire  fran- 
çaise et  la  Société  du  XV le  siècle  à  nos  jours. 

Sommaire  de  la  1ère  conférence  parue  :  Les  origines  —  Intérêt 
littéraire  et  historique  d'une  étude  sur  l'éloquence  de  la  chaire  — 
Coup  d'œil  rapide  sur  les  origines,  le  ton  et  la  forme  de  la  prédication 
au  Moyen  Age  —  OlivieF  Maillard,  peintre  de  la  société  de  son  temps. 


M.  L.  DE  La  Vallée  Poussin.  Le  Canada  dans  le  Ville  arrondissement  de 
Parié.     Montdidier  (Imprimerie  Bellin),  1912,  15  pages. 

Publication  de  la  Société  historique  et  archéologique  des  Ville 
et  XVIIe  arrondissements  de  Paris.  —  Le  Commissariat  général 
canadien  à  Paris  a  été  tenu  pendant  trente  années  dans  le  Ville 
arrondissement. 

En  passant,  l'auteur  réfute  une  fois  de  plus  les  calomnies  de  La 
Hontan  sur  l'origine  des  Canadiens  français. 
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Louis-JosKPii  DorcET.  .Sur  les  Remparts.  Québec  (chez  l'auteur,  58,  rue 
.leanne-d'Arc),  1911,  in-12,  19c.  5  X  12c.,  108  pages. 

Doit-on  louer  M.  Doucet  de  ce  qu'il  est  devenu  québécois  ?  En 
d'autres  termes,  fait-il  mieux  les  vers  ici,  siir  les  remparts,  qu'à 
Montréal,  où  ses  deux  premiers  recueils,  la  Chanson  du  Passant  et 
la  Jonchée  nonrelle,  ont  été  écrits  et  publiés  ? 

Sans  doute,  le  domicile  n'y  est  pour  rien  ;  mais  le  travail  cons- 
ciencieux auquel  se  livre  M.  Doucet  fait  que  ses  vers  d'aujourd'hui 
paraissent  meilleurs  que  ceux  d'hier.  Il  est  plus  maître  de  sa  langue, 
moins  esclave  de  la  mesure.  Trop  souvent  entore,  il  est  vrai,  la  rime 
semble  le  contraindre  à  trahir  sa  pensée  ;  trop  souvent  la  prose  se 
mêle  aux  vers  ;  trop  souvent  le  terme  est  impropre.  .  .  Mais  il  y  a 
progrès,  et  les  sentiments  délicats  qui  relèvent  certaines  pièces, 
plusieurs  beaux  vers,  des  traits  bien  observés,  nous  assurent  que  le 
prochain  ouvrage  de  M.  Doucet,  les  Anhes  mortes,  \fi\\àv -à.  davantage 
encore. 

Que  le  poète  s'efforce  donc  de  noter  plus  exactement  ses  impres- 
sions et  d'échapper  plus  aisément  à  la  tyrannie  de  la  forme  ;  qu'il  se 
brise  davantage  aux  rythmes  du  mètre  français,  et  qu'il  s'exerce  à 
faire  des  strophes,  et  non  seulement  des  vers.  Et,  dernier  conseil, 
qu'il  s'applique  surtout  à  cultiver  l'esprit  d'observation  dont  il  est 
doué  et  qui  lui  a  déjà  fourni  d'agréables  inspirations. 


Capitaine  Pierbe  Félix.  Et  maintenant  f  Paris  (Grasset),  1912,  in-8  carré, 
108  pages. 

Est-ce  le  désarmement  ou  la  guerre  qu'il  faut,  après  le  traité 
franco-allemand  ?  D'après  le  capitaine  Félix  —  et  son  étude  est 
serrée,  très  claire  et  très  précise  —  le  monde  n'aurait  plus  que  le  choix 
entre  le  désarmement  universel  ou  la  guerre  immédiate  contre  l'Alle- 
magne ;  et  l'auteur  dit  encore  comment,  à  son  avis,  pourrait  s'opérer 
le  désarmement,  comment  on  pourrait  dissiper  le  «  cauchemar  alle- 
mand ». 

On  ne  sattend  j)a.s  ;i  nous  \  oir  ;ij)j)niier  ici  le  fonds  d'une  étude, 
dont  le  sujet,  ainsi  traité,  nous  intéresse  vivement,  mais  qui  n'est  pas 
notre  compétence. 
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Paul  Morin.     Le  Paon  d'Émail.     Paris  (Lemcrre),  1911,  in-l'i,  166  pages. 

Il  fut  un  temps  où  la  critique,  chez  nous,  ne  savait  qu'admirer 
ou  dénigrer.  Un  livre  paraissait-il  ?  sans  réserve,  on  le  louait,  on 
couronnait  l'auteur  ;  ou  bien,  sans  restriction,  on  trouvait  le  livre 
mauvais,  et  l'auteur  était  honni. 

Heureusement,  la  critique  comprend  autrement  son  devoir  au- 
jourd'hui. Parce  qu'un  ouvrage  a  de  la  valeur,  elle  ne  se  croit  pas 
obligée  de  le  trouver  sublime  et  de  le  proclamer  chef-d'œuvre  ;  s'il  s'y 
rencontre  des  faiblesses,  elle  se  permet  de  les  signaler  sans  pour  cela 
condamner  tout  en  bloc. 

Ne  revenons  pas  à  la  manière  d'autrefois. 

On  a  fait  du  recueil  de  M.  Paul  Morin  des  éloges  considérables 
et  mérités  ;  on  en  a  fait  aussi  d'excessifs  et  d'exagérés. 

N'était-ce  pas  aller  trop  loin  dans  le  genre  laudatif  que  de  rap- 
peler, en  parlant  du  jeune  poète  canadien-français,  les  noms  de  Louis 
Mercier,  de  Henri  de  Régnier,  de  Sully-Prudhomme  ? .  .  .  S'il  fallait 
absolument  rapprocher  le  talent  de  M.  Morin  du  talent  de  quelque 
poète  de  France,  je  dirais  plutôt  que  l'auteur  du  Paon  d'Émail  a  le 
faire  d'un  Léonce  Depont,  l'auteur  du  Triomphe  de  Pan,  avec  l'amour 
d'un  Pierre  Quillard  pour  les  muses  helléniques,  et  d'un  Pierre  de 
Bouchaud  pour  les  dieux  du  vieil  Olympe  ;  le  goût  des  sensations 
rares  qu'un  Robert  de  Montesquiou-Fezensac  a  fait  paraître  dans 
les  Paons,  avec  l'attrait  d'un  Valère  Gille  pour  l'art  sculptural  de  l'an- 
tiquité, et  le  désir  d'un  Maurice  Levaillant  de  faire  circuler  l'émotion 
sous  la  sérénité  trop  imposante  des  formes  parnassiennes  ;  enfin, 
l'âme  panthéiste  de  Mme  la  Princesse  Elisabeth  de  Bassaraba  de 
Brancovan,  avec  l'enthousiasme  exotique  d'un  Achille  Ségard,  cet 
((  Errant  de  la  littérature  »...  J'ajouterais  peut-être  que,  dans  de 
rares  morceaux,  comme  Douceur  de  la  maison,  M.  Morin  a  quelque 
chose  de  la  mélancolie  subtile  d'un  Henri  Barbusse,  avec,  à  de  certains 
moments,  l'éloquence  lyrique  d'un  Emmanuel  Signoret,  mais  plus 
courte  et  moins  habile .  .  . 

Et  vraiment  cela  suffirait  :  il  y  aurait  là  assez  de  louanges  et 
assez  de  reproches  aussi. 

Mais,  encore  une  fois,  je  ne  nommerais  pas  Mercier,  parce  que 
la  poésie  de  Mercier  est  d'une  inspiration,  d'un  souffle,  d'une  gran- 
deur et  d'une  simplicité,  où  le  vers  de  M.  Morin  est  loin  d'atteindre  ; 
non  plus  que  Henri  de  Régnier,  parce  que  le  Paon  d'Émail  n'a,  ni  la 
précision,  ni  le  relief,  ni  la  délicatesse  raffinée,  ni  la  splendeur  somp- 
tueuse de  la  Sandale  ailée  ;  non  plus  que  Sully-Prudhomme,  parce 
qu'il  manque  précisément  à  M.  Morin  ce  qu'on  loue  d'abord  chez  le 
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poète  des  Épreuves,  la  souplesse  du  rythme,  le  balancement  des 
tours,  et  aussi  la  richesse  des  idées. .  . 

Le  Paon  d'Émail  dénote  un  réel  talent  et  témoigne  d'un  art  déjà 
conscient.  Habile  à  tourner  les  vers,  M.  INIorin  peut  devenir  un 
virtuose.  .  .  Espérons  qu'il  fera  mieux  et  qu'il  deviendra  un  poète,  le 
poète  que  son  premier  livre  nous  permet  d'espérer.  Il  a  fait,  dans 
ce  recueil,  de  Vécriture  artiste,  et  nul  chez  nous  n'avait  encore  fait 
étinceler  de  la  sorte  le  vers  français.  En  des  décors  d'enchantement, 
le  jeune  poète  s'est  plu  à  évoquer  les  dieux  disparus  ;  pour  les  chanter, 
il  a  trouvé  des  sonorités  harmonieuses,  des  couleurs  chatoyantes. 

C'est  très  joli.  Mais  nous  avons  le  droit  de  demander  à  l'auteur 
une  œuvre  tout  autre  et  bien  supérieure  à  celle-là.  Celui  qui  a  pu 
écrire  le  Paon  d'Émail  se  doit  à  lui-même,  il  doit  à  son  pays  de  ne  plus 
dénaturer  —  pour  employer  une  de  ses  expressions  (p.  126)  —  ses 
souvenirs  par  la  littérature.  Qu'il  laisse  aux  néo-païens  de  notre 
siècle  le  bruyant  et  lourd  appareil  delà  mythologie  ;  qu'il  se  frappe  le 
cœur  :  c'est  là  qu'est  le  génie,  a  dit  Musset  ;  qu'il  se  penche  sur  la 
vie,  et  qu'il  en  étudie  le  sens  vrai,  sur  la  nature,  et  qu'il  cherche  à  en 
extraire  l'intime  et  forte  poésie  ;  enfin,  comme  sa  dernière  pièce 
l'annonce  presque,  qu'il  apprenne  à  marier 

Les  mots  canadiens  aux  rythmes  de  la  France, 
Et  l'érable  au  laurier. 

Et  qu'il  prenne  garde  aussi  à  ne  pas  alourdir  son  vers  par  une 
recherche  trop  raffinée  de  termes  bizarres  ;  c'est  peut-être  en  sacri- 
fiant l'enluminure  facile  et  la  somptuosité  verbale,  qu'un  poète  peut 
atteindre  à  la  précision  et  à  la  netteté  du  dessin.  .  .  Henri  de  Rcirnior 
prétend  ne  se  servir  que  des  mots  du  petit  Larousse. 

Le  Paon  d'Émail  renferme  donc  plus  que  des  promesses  ;  mais 
il  renferme  des  promesses.     Il  tient  à  M.  Pînil  Morin  de  les  réaliser. 


Adjutor  Rïvard. 


SARCLURES 


«  Salle  littéralement  remplie,  auditoire  «  sélect  »  et  sympathi- 
que. )) 

La  phrase  serait-elle  moins  compréhensible,  perdrait-elle  de  sa 
force,  de  son  harmonie,  de  sa  beauté,  si  l'auteur  avait  écrit  :  audi- 
toire choisi  et  sympathique  ? 

♦  *  * 

«  Tout  contribua  à  une  double  réussite,  financière  et  artistique. 
Un  succès  peut  parfois  aller  sans  l'autre,  il  est  évident  que  réunis, 
la  combinaison  est  plus  satisfaisante  pour  tout  le  monde.  )) 

Réussite  n'est  pas  synonyme  de  succès.  La  réussite  est  l'action 
de  réussir,  le  succès  est  le  résultat  de  cette  action.  On  a  ici  une 
phrase  incohérente  ;  on  saisit  la  pensée  de  l'auteur,  on  saisit  davan- 
tage le  gâchis  de  l'expression.  Ni  l'analyse  grammaticale,  ni  l'ana- 
lyse logique,  ne  pourront  expliquer  les  mots  réunis  et  combinaison. 
Il  y  a  là  un  mélange  d'expressions  qui  n'est  certes  pas  heureux. 

* 

♦  * 

«  Un  cheval  à  l'épouvante  causa  beaucoup  d'émoi  dans  la  rue 
hier.  L'animal  se  trouvait  arrêté,  quand  il  prit  le  mors  aux  dents. 
Avant  d'aller  plus  loin,  l'animal  s'accrocha  à  un  traîneau  appartenant 
à  M.  X.  Continuant  sa  course  furibonde,  l'animal  faillit  heurter  un 
certain  nombre  de  passants.  )) 

J'aurais  aimé  me  trouver  là.  Il  n'est  pas  banal  de  voir  un 
cheval  arrêté  qui  prend  le  mors  aux  dents,  qui,  avant  de  se  mettre 
se  marche,  s'accroche  à  un  traîneau  emprunté;  puis,  toujours  sans  être 
parti,  continue  sa  course  furibonde.  .  .  . 

* 

♦  * 

Un  journaliste,  sous  le  titre  «  c'est  triste  ))  répond  à  une  pauvre 
femme  qui  évidemment  se  plaint  de  son  journal.  «  Nous  avons  été 
fort  touché  de  sa  bonne  foi,  écrit-il,  mais  nous  regrettons  que  l'Etat 
ne  puisse  pas  lui  accorder  la  place  qu'elle  semble  avoir  besoin  dans 
l'une  de  nos  meilleures  maisons  de  santé.  )) 

Il  est  triste  de  constater  que  ce  Monsieur  ne  sache  pas  mieux 
le  français  et  nous  regrettons  que  l'Etat  ne  puisse  pas  lui  accorder 
la  place  dont  il  semble  avoir  besoin,  dans  l'une  de  nos  maisons  d'édu- 
cation. 

Le  Sarcleur. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes 


Equivalents  français 


Boit Boulon. 

On  ne  mettra  pas  de  clous,  on  mettra       On  ne  mettra  pas  de  clous,  nous  nous 
des  bolts servirons  de  boulons. 

BoU Course. 

Je  t'assure  que  j'en  ai  pris  une  boit Je  t'assure  que  je  viens  d'en  prendre 

une  course. 

Boiter Boulonner  (assujettir,  fixer  au  moyen 

de  boulons). 

Boiter. Se  dérober  (on  parlant  d'une  personne), 

abandonner  son  parti  dans  un 
moment  critique  et  f^cncralcnient, 
fuir,  se  sauver,  décamper,  s'es- 
quiver. 


Le  ministère  croyait  pouvoir  compter 
sur  tous  ses  partisans,  mais  plusieurs 
ont  boité 

Quand  le  voleur  a  aperçu  l'homme  de 
police,  je  te  dis  qu'il  boitait 

Boiter 


C'est  un  bon  cheval,  mais  un  rien  le  fait 
boiter 


Boiter. 


Pour  rentrer   tout   not'    foin,    il   a   fallu 
boiter 

J'ai  vu  passer  l'express,  ça  boltail 

Boitent 


Le  ministère  croyait  pouvoir  compter 
sur  tous  ses  partisans,  mais  plusieurs 
se  sont  dérobés. 

Quand  le  voleur  a  aperçu  l'homme  de 
police,  je  te  dis  qu'il  décampait. 

S'emballer,  faire  un  écart  (en  parlant 
d'un  cheval)  ;  en  t.  de  manège,  se 
dérober. 

C'est  un  hon  cheval,  mais  pour  un  rien, 
il  s'emballe. 

Se  hâter,  courir,  travailler  vite,  faire 
beaucoup  d'ouvrage. 

Pour  rentrer  tout   notre  foin,  il  a  fallu 
se    h&ter,    travailler    vite. 

J'ai  vu  passer  le  train  express,  il  filait 
grande  vitesse. 

Lâcheur,  (celui  qui  abandonne  .son 
parti,  ses  amis,  dans  un  moment  cri- 
tique. 


Le  Comité  do  Bulletin. 
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(suHe) 
CORNEILLE  A  QUÉBEC 
(31  décembre  1646) 


«  I^e  dernier  jour  de  l'an,  on  représenta 
dans  le  Magasin  une  action  du  (,id.  Nos 
Pères  y  assistèrent  par  considération  de  M. 
le  Gouverneur   qui  y  avait  de  l'affection,  et 

les   Sauvages  aussi Le   tout   se   passa 

bien,  et  n'y  eut  rien  qui  pût  mal  édifier.  )> 

(Journal  des  Jésuites.  1646.) 


Ce  n'est  point,  Mondorij,  ta  scène  du  Marais, 

Et  certains  spectateurs,  fils  naïfs  des  forêts. 

Aux  derniers  bancs,  peut-être  auront  peine  à  comprendre. 

Mais  tout  cœur  de  Français  aux  vertus  sait  se  rendre. 

Et  le  f.euple,  à  Faccent  des  beaux  vers  surhumains. 

Avec  ((  Ononthio»,  *-'  charmé,  battra  des  mains. . . . 


(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Le  gouverneur  Huault  de  Montmagny. 
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Voici  Rodrigue,  fleur  de  la  Chevalerie, 
Qui  porte  en  lui  son  Dieu,  l'Honneur  et  la  Patrie, 
Vengeur  de  son  vieux  père  et  du  nom  Castillan  : 
Et  quel  humble  auditeur,  à  l'aveu  du  vaillant: 
((Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire». 
Ravi  dans  une  haute  et  candide  atmosphère. 
Dans  un  monde  idéal  très  pur,  ne  s'est  senti 
Par  r admiration  juscjuau  héros  grandi. 
Prêt  aussi  dans  son  cœur,  de  vaillances  prodigue. 
Si  le  devoir  parlait,  à  créer  un  Rodrigue  ? 

Et  (juand  don  Diègue  encor,  le  fier  vieillard  chenu. 
Près  du  vainqueur  sans  joie  à  propos  revenu. 
Lui  montre  le  «moyen  pour  regagner  Chimène» 
Et,  sortant  du  devoir,  au  devo  r  le  ramène, 
— Quand,  les  Mores  défaits, —  <.( d'une  si  belle  nuit» 
Le  Cid,  devant  le  Roi,  lui-même  nous  instruit. 
Et  l'rompt,  comme  il  l'obtint,  nous  chante  sa  victoire. 
Vous  avez  cru  revivre  un  peu  de  votre  histoire. 
N'est-ce  pas,  ô  soldats  sans  peur  de  Montmagny, 
Qui  fondez  si  souvent  sur  le  païen  honni. 
Sur  les  Cinq-Nations  dont  se  leva  la  hache  : 
Et  vous  applaudissez,  6  jeunesse  sans  tache 
Qui  devez  comme  lui  vivre  dans  le  danger. 
Cette  bravoure,  où  rien  ne  sonne  d'étranger. . . 
Corneille,  à  Canadiens,  Corneille  est  h  en  des  v()tres. 
Et  sur  ce  sol  tout  neuf  de  lutteurs  et  da/xitres, 
Qui  doit  vous  demander  tant  de  rares  vigueurs. 
C'est  lui  dont  le  grand  souffle  élèvera  vos  cœurs  ! 
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HYMNE  D'UN  MARTYR  DE  FRANCE 


(16  mars  1649) 


«Je  vous  promets,  mon  Dieu,  si  jamais 
dans  votre  miséricorde  vous  m'offrez  la 
grâce  du  martyre,  de  ne  m'en  rendre  pas  in- 
digne. » 

(Jkan  dk  Bkébeuf.) 


Uœiwre  de  Dieu  grandit,  dans  l'épreuve  affirmée. 
De  loutes  parts,  sur  des  horizons  de  fumée, 
Les  villages  hurons  flambaient . . .  .Les  prisonniers. 
Sous  l'épieu  sans  merci  des  farouches  Agniers, 
Se  pressaient,  douloureux,  vers  le  lieu  de  torture. 
Droit,  les  dominant  tous  de  sa  haute  stature, 
Jean  de  Brébeuf,  l'apôtre  à  la  fois  doux  et  fort. 
D'un  cœur  ferme,  en  chantant,  s'en  allait  à  la  mort. 

-  «Puisque  vous  m'vxancez,  6  Maître  de  la  vie. 
En  daignant  accepter  l'offrande  de  mon  sang. 
Je  vous  loue,  à  mon  Christ,  et  je  vous  magnifie  : 
A  votre  Passion  toute  ma  chair  consent. 
Vous  pouvez  m' in  piger  i  angoisse  et  le  supplice 
De  voire  Croix  et  de  vos  clous  : 
Du  suprême  bonheur — jaloux, 
—  Celui  de  votre  amer  calice — 
Le  soldat  de  votre  Milice 
Saura  souffrir,  digne  de  Vous  1»  — 
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Près  des  poteaux  dressés  la  torche  ardente  est  prête  : 
Calme,  devant  le  sien  s'humilie  et  s'arrête 
Jean  de  Drêbeuf,  Vapàtre  à  la  fois  fort  et  doux, 
Pour  baiser  l'instrument  de  sa  peine — à  genoux. 
Le  feu  s'allume— «Echon,  veille  sur  nous  et  prie  ! »— 

—  «Frères,  ne  craignez  rien.     La  céleste  patrie 
Va  s'ouvrir,  éternelle,  après  ce  court  tourment.  » — 

— «Echon,  invoque  encor  le  grand  Esprit  clément  !  » — 

—  «Seigneur,  mon  beau  Seigneur  Jésus,  par  la  souffrance 
De  votre  front  royal,  d'épines  déchiré. 

Par  le  sang  de  vos  mains,  par  le  trou  de  la  lance 
Qui  s'enfonce  à  nos  yeux  dans  votre  flanc  sacré. 
Par  toutes  nos  douleurs  qui  disent  vos  louanges. 
Si,  comme  il  sied,  je  vous  servis. 
Parmi  ces  cœurs  simples,  ravis. 
Envoyez  vos  cohortes  d'Anges 
Cueillir  les  divines  vendanges 
Pour  les  fêtes  de  vos  Parvis  !  » 

Brébeuf,  fidèle  au  Maître  et  pareil  aux  Apôtres, 
Oublie  ainsi  ses  maux  en  ne  songeant  qu'aux  autres  : 
Mais  la  horde  implacable^  attachée  à  son  corps. 
Ravive  dans  ses  chairs  mille  petites  morts. 
Enflamme  sur  son  front  des  couronnes  d'écorce. . . . 
Tandis  qu'émerveillant  ses  bourreaux  par  sa  force. 
Lui,  magnifiquement  soutenu  par  son  Dieu, 
Chante  encore,  indomptable,  auréolé  de  feu  ! 
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—  ((Douleur,  joie  !  Oh  !  merci,  Jésus,  de  cette  insigne 
Grâce  de  mon  Calvaire  avec  Vous  et  pour  Vous  ! 
Vous  venez  au-devanl  de  moi,  me  faisant  signe 
Que  le  Ciel  nest  plus  clos  pour  le  pécheur  absous. . . . 
Et  je  vais  donc  laisser  ce  pays  tributaire 

Du  Dieu  Sauveur  en  (jui  je  crois  : 

Qui  pourra  jamais.  Roi  des  Rois, 

Forcer  vos  enfants  à  se  taire. 

Déraciner  de  cette  terre 

L'arbre  vainqueur  de  votre  Croix  ?  »  - - 

Jean  de  Brébeuf,  chantant,  résiste  et  s'encourage, 

Mais  des  chiens  de  l'Enfer  irrite  encor  la  rage. 

Ils  bondissent  sur  lui,  s'acharnent,  lui  tranchant 

Les  lèvres,  dont  parait  les  défier  son  chant. 

Lui  plongeant  dans  la  gorge  une  cuisante  empreinte.  .  .  . 

Rien  ne  peut  l'émouvoir,  lui  tirer  une  plainte. 

Dépecé  par  le  fer,  arrosé  d'eau  qui  bout. 

Le  .soldat  de  Jésus,  impassible  et  debout, 

Semble  dans  sa  poitrine  encor  rythmer  un  psaume   ... 

Jusqu'à  ce  que,  d'un  coup  au  cœur  hâtant  son  vœu. 

Comme  une  fleur  fauchée  exhale  son  arôme. 

Sa  belle  âme  en  plein  ciel  jaillisse  aux  pieds  de  Dieu  ! 


Gustave  Zidler. 


((ï  suivre) 


POUR  LE  CONGRÈS 


Le  jour  du  Congrès  approche,  ce  jour  des  solennelles  assises 
où  le  verbe  de  France  va  être  acclamé,  où  la  race  française  en  Amé- 
rique va  renouveler  l'irrévocable  serment  de  fidélité  à  la  langue, 
vêtement  de  sa  pensée,  citadelle  de  sa  foi  catholique,  de  ses  tradi- 
tions   nationales. 

Afin  de  stimuler  toutes  les  énergies  et  de  réveiller  sur  notre 
continent,  les  échos  les  plus  lointains  où  résonne  le  parler  des  aïeux, 
la  Société  du  Parler  français  au  Canada,  qui  a  pris  l'initiative  de 
cette  ((  fête  de  la  langue  »,  a  lancé  le  cri  de  ralliement  à  tous  les 
groupes  de  la  race  française  en  Amérique,  et  cet  appel  répété  de  place 
en  place  semble  bien  devoir  être  entendu  de  tous. 


* 


L'idée  du  Congrès  de  la  Langue  française  est  née  bien  avant 
que  la  nouvelle  même  du  Congrès  ait  été  répandue  par  les  cent 
bouches  de  la  presse  ;  et  c'est  le  secret  des  promoteurs  de  l'œuvre 
que  la  genèse  et  les  développements  laborieux  et  patients  de  cette 
pensée  et  de  ce  programme,  dont  juin  prochain  va  nous  apporter 
la  réalisation. 

Mais  ces  premiers  efforts  n'ont  pas  été  vains.  Le  projet 
à  peine  lancé,  tout  de  suite  l'âme  de  la  race  s'est  émue.  Des  adhé- 
sions nombreuses  et  enthousiastes,  individuelles  et  collectives,  sont 
venues  de  partout.  Les  cœurs  ont  vibré,  l'espérance  et  la  fierté  ont 
paru  sur  tous  les  vi.sages,  et  l'enthousiasme  grandissant  s'est  mani- 
festé par  d'unanimes  applaudissements. 

Le  bruit  de  ces  bravos  a  traversé  les  mers  et  la  France  elle-même 
s'est  émue  à  son  tour.  Elle  a  joint  son  adhésion  à  celle  de  ses  fils 
d'Amériques  et  l'Académie  française,  la  gardienne  autorisée  du  dépôt 
sacré  de  la  langue,  a  offert  aux  promoteurs  du  Congrès  un  concours 
dont  on  ne  saurait  trop  apprécier  la  valeur. 

Messagères  de  l'idée  congressiste,  des  milliers  de  brochures  ont 
été  distribuées  dans  tous  les  centres  français  du  Canada  et  des 
États-Unis.  Alors  les  adhésions  au  Congrès  sont  arrivées  plus 
nombreuses,  et  les  bourses  se  sont  ouvertes. 
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Québec,  la  ville-souche,  Québec  par  son  Gouvernement,  par 
son  Conseil  municipal,  par  ses  citoyens,  a  assuré  le  succès  des  fêtes. 
Jamais  peut-être  on  n'a  vu  la  générosité  se  faire  plus  aimable  et 

phis    universelle. 


*    * 


Et  le  concert  des  adhésions  empressées  et  pratiques  va  s'accen- 
tuant. 

Ottawa  a  applaudi  la  parole  éloquente  des  officiers  du  Congrès. 
Montréal  s'est  ébranlé  à  son  tour,  et  l'on  peut  augurer  que  la  métro- 
pole esquissera  un  beau  geste.  Puis  ce  furent  Trois-Riv^ières  et 
St-Hyacinthe  ;  demain  ce  sera  Nicolet,  Rimouski,  Valleyfield, 
Joliette   et    Sherbrooke. 

Des  comités  diocésains  et  locaux  se  constituent,  dont  ce  sera 
la  mission  de  recueillir  les  inscriptions  et  de  grossir  le  nombre  des  mem- 
bres du  Congrès.  Des  villes,  le  mouvement  se  communique  aux 
campagnes. 

L'Ouest  canadien-français,  l'Ouest  se  souvient  de  ses  décou- 
vreurs et  de  ses  martyrs,  et  affirme  qu'il  veut  être  représenté  digne- 
ment. La  Section  manitobaine  du  Parler  français  travaille  dans 
ce  but  avec  une  méthode  admirable  ;  une  Section  albertaine  est 
en  voie  de  se  fonder,  et  la  représentation  de  la  province  d'Alberta 
au  Congrès  de  Québec  sera  l'objectif  immédiat  de  ses  premiers 
travaux  ;  et  la  Saskatchewan  française,  répondant  au  claironnant 
appel  du  «  Patriote  »,  veut,  par  sa  convention  prochaine  de  Duck 
Lake,  apporter  aux  assises  de  juin  une  préface  digne  de  nos  frères 
de  là-bas  et  digne  du  verbe  de  France. 

Nos  compatriotes  d'Ontario  ne  resteront  pas  en  arrière.  L'As- 
sociation Canadienne  d'Éducation  fait  appel  à  leur  patriotisme. 
L'  «  Evangéline  »  vient  de  lancer  le  coup  de  clairon  qui  va  soulever 
les  fils  de  l'Acadie. 

Enfin  les  Franco-Américains  se  mettent  aussi  à  l'œuvre  et  Man- 
chester recevra  demain  avec  enthousiasme  les  représentants  du 
Congrès. 

La  Louisiane,  par  delà  les  milliers  de  milles  qui  la  séparent  de 
Québec,  a  répondu  depuis  longtemps  à  l'appel  qui  lui  a  été  fait, 
et  elle  prépare  un  pieux  et  triomphant  pèlerinage  aux  bords  hospi- 
taliers du  St-Laurent. 
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* 
*  * 


Et  ce  n'est  pas  la  fin.  L'étincelle  est  jetée  :  il  faut  que  l'em- 
brasement devienne  universel,  et  que  pas  un  des  rameaux  de  notre 
race   n'y   soit  soustrait. 

On  demande  avec  une  insistance  particulière  que  tous  les 
groupes  français,  les  plus  humbles  comme  les  forts,  oîi  résonnent  les 
«  syllabes  de  France  »,  élisent  des  représentants  aux  assises  de 
juin  1912,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  français  sur  le  sol  d'Amérique 
puisse  dire  avec  orgueil  :  «  Par  le  délégué  que  j'ai  choisi,  j'étais  de 
la  fête,  et  j'ai  prêté  le  serment  !  » 

En  avant,  donc,  villes  et  campagnes,  où  palpite  une  âme  fran- 
çaise, où  l'on  cultive  avec  amour  «  le  doux  parler  (jui  nous  con- 
serve frères  »  ! 

En  avant,  zouaves  canadiens  et  brigadiers  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ! 

En  avant,  jeunesse  aux  fiers  élans,  espoir  suprême  des  grandes 
causes  menacées  ! 

En  avant.  Français  des  vieilles  provinces,  enfants  de  l'Acadio, 
fils  de  la  Vérendrye,  compatriotes  qui  vivez  sous  les  plis  du  drapeau 
étoile,  aux  bords  du  Michigan,  de  l'Hudson,  du  Delaware  et  du 
Mississipi  ! 

En  avant,  associations  de  toutes  sortes.  Du  bureau  central  le 
mot  est  si  vite  lancé  jusqu'aux  plus  lointaines  et  aux  plus  humbles 
succursales  ! 

La  langue  française  a  été  pendant  trois  siècles,  sur  ce  continent, 
la  messagère  de  la  civilisation  et  de  la  foi  chrétienne  ;  elle  mérite 
bien  que  tous  ses  fils  s'unissent  en  un  chœur  immense  pour  chanter  ses 
louanges  et  faire  vibrer  tous  les  échos  de  l'Amérique  de  la  clameur 
de  leurs  applaudissements. 

Que  personne  donc  ne  manque  à  l'appel  ! 

Léo  Felland. 


LE  CANADA    il   LA  LANGUE   FRANÇAISE 


(On  a  pu  lire,  dans  le  Canadian  Courier  (Toronto)  du  6  janvier,  un  article,  en 
anglais,  sur  la  langue  française  au  Canada,  signé  :  The  Monocle  Man.  Nous  avons 
pensé  que  les  lecteurs  du  Bulletin  aimeraient  à  trouver  ici  une  traduction  de  cet 
article,  singulièrement  intéressant.) 

Une  des  choses  les  plus  singulières  qu'on  remarque  au  Canada, 
c'est  La  peur,  que  quelques-uns  d'entre  nous,  qui  parlons  l'anglais, 
semblent  avoir  de  la  langue  française.  Nous  sommes  portés  à  la 
traiter  comme  une  maladie  contagieuse.  Nous  voulons  l'isoler, 
la  mettre  en  quarantaine,  nous  vacciner  contre  son  infection,  faire 
que  ce  soit  un  délit  nouv'eau  que  d'en  propager  la  connaissance 
pernicieuse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  de  connaître  mieux  le 
français  ou  toute  autre  chose  qui  puisse  contribuer  à  notre  éduca- 
tion nous  ferait  tort.  L'instruction  ne  nous  gâtera  pas.  Aucun 
Anglais  éminent  qui  vient  ici  ne  se  croit  instruit  s'il  ne  parle  le 
français.  Les  représentants  de  la  Couronne  ne  manquent  jamais 
de  plaire  à  nos  concitoyens  canadiens  d'origine  française  en  leur 
parlant  dans  leur  langue  ;  ils  semblent  entièrement  oublier  qu'en 
agissant  ainsi  «  ils  ébranlent  la  Confédération  jusque  dans  ses  fon- 
dations ))  et  qu'ils  détournent  cette  jeune  nation  d'un  avenir  grand, 
glorieux  et  homogène. 

*   * 

Pourtant  la  langue  française  ne  fait  de  mal  à  personne.  Sa 
délicate  beauté  embaume  de  son  parfum  la  meilleure  partie  de  la 
littérature  connue.  Le  drame  français  est  une  source  abondante 
qui  ne  tarit  jamais,  comme  il  arrive  quelquefois  à  la  rivière  anglaise. 
Toute  autre  langue  est  plus  ou  moins  gauche  et  n'est  qu'un  véhi- 
cule imparfait  de  la  pensée  humaine.  Le  français  s'adapte  à  quel- 
ques-unes de  nos  conceptions  les  plus  délicates  et  les  plus  complexes 
plus  exactement  que  ne  le  font  les  autres  langues,  surtout  les  lan- 
gues du  Nord.  Si  je  faisais  les  lois,  j'inclinerais  bien  plus  à  rendre 
dans  chaque  école  canadienne,  l'en-seignement  pratique  du  français 
aussi  bien  que  de  l'anglais  obligatoire,  qu'à  favoriser  cette  igno- 
rance suffisante  et  préjugée  qui  s'oppose  à  l'enseignement  du  fran- 
çais littéraire  à  des  onf;ints  «nii  trop  souvent  ne  peuvent  l'apprendre 
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à  la  maison.  Et  si  j'avais  à  donner  l'aide  de  l'Etat  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  langues,  je  ne  la  donnerais  pas  à  celle  que  la  finance,  le 
commerce,  l'industrie  et  toutes  les  professions  s'accordent  à  faire 
triompher  sur  ce  continent. 


Cette  peur  du  français  n'est  qu'une  survivance  moyenâgeuse 
et  caduque  des  jours  où  la  distinction  des  races  établissait  une  divi- 
sion nationale.  Il  y  eut  un  temps,  —  il  y  a  aujourd'hui  des  pays  — 
où  l'on  se  battait  pour  la  suprématie  d'une  race  et  le  triomphe  de 
l'une  ou  de  l'autre  pouvait  amener  des  résultats  bien  différents. 
C'est  cela  qui  nous  a  inspiré  une  répugnance  instinctive  pour 
l'expansion  de  toute  autre  langue  que  la  nôtre.  Mais  dans  l'état 
actuel  des  choses  dans  notre  pays,  cette  répugnance  n'est  pas  plus 
raisonnable  que  l'instinct  qui  porte  un  cheval  à  sortir  de  sa  peau 
dès  qu'il  entend  le  froissement  d'un  bout  de  papier  au  bord  du 
chemin.  Autrefois  cela  pouvait  être  un  indice  qu'un  tigre,  rampant 
dans  l'herbe  sèche,  se  préparait  à  sauter  sur  son  dos  :  mais  les  tigres 
sont  un  peu  rares  dans  les  rues  de  nos  villes  d'aujourd'hui.  Le  che- 
val tremble  et  s'emballe  pour  rien.  L'Anglais  fait  de  même,  quand 
il  voit  un  danger  dans  l'expansion  de  la  langue  française.  Il  vit 
encore  aux  temps  de  ses  ancêtres. 


* 
* 


Il  est  temps  de  parler  franc  là-dessus.  Nous  savons  tous  que 
la  race  française  n'a  absolument  aucune  chance  de  devenir  jamais 
la  race  dominante  au  Canada,  ou  sur  ce  continent.  Je  ne  me 
demande  pas  si  cela  serait  désirable,  ou  fâcheux,  ou  indifférent  pour 
le  pays.  Je  dis  simplement  que  cela  ne  peut  pas  arriver  ;  pas  un 
rêveur  de  race  française,  d'ailleurs,  ne  se  l'imagine.  Les  peuples 
de  langue  anglai.se  ont  trop  pris  d'avance  :  il  n'y  aura  jamais  de 
«  domination  française  ».  Je  voudrais  être  anssi  sur  <|n'il  n'y 
aura  jamais  de  «  domination  anglaise  ». 

La  position  des  Anglais  est  absolument  assurée  ;  cependant 
il  arrive  qu'ils  .se  servent  de  leur  majorité  pour  ostraci.ser,  pour 
mettre  au  pilori  et  marquer  du  fer  de  l'infériorité  et  de  la  trahison, 
la  langue  d'une  partie  loyale,  patrioti(|ue  et  amicale  de  notre  peuple, 
et  qui  travaille  avec  nous,  dans  la  tiieilleure  et  la  plus  entière  })()nne 
foi,  à  faire  une  grande  nation. 
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Sans  doute,  je  sais  bien  que  ceux  des  nôtres  qui  ont  l'humeur 
philanthropique  —  qui  n'accomplissent  jamais  leurs  désirs  égoïstes 
sans  prétendre  qu'ils  le  font  avec  répugnance  et  pour  le  seul  avan- 
tage des  autres,  —  ont  pitié  de  «  ces  pauvres  petits  Français  », 
privés  de  cette  espèce  d'éducation  que  nous  croyons  bonne  pour 
eux  et  par  là  privés  des  avantages  supérieurs  dont  nous  jouissons 
nous-mêmes.  Ils  sont  destinés  à  être  dépassés  dans  la  lutte  pour 
la  vie,  parce  que  leurs  parents  ne  leur  donnent  pas  l'éducation 
pratique  que  nous  donnons  à  nos  enfants.  Aussi  faisons-nous  des 
efforts  pour  les  soustraire  à  l'influence  de  leurs  parents,  pour  leur 
enseigner  à  lutter  avec  nos  enfants,  —  et  nous  voulons  que  ce  soit 
là  l'œuvre  de  la  plus  belle  abnégation.  Mais  consentirions-nous 
à  souffrir  nous-mêmes  ce  que  nous  leur  imposons  ?  Il  y  a  des  gens 
dans  le  monde,  —  ils  parlent  le  français  —  qui  croient  que  nous 
retardons  le  progrès  de  nos  enfants  dans  la  vie,  en  leur  enseignant 
ce  qu'ils  appellent  «  la  légende  chrétienne  ».  Ces  Français  bannis- 
sent Dieu  —  tel  que  nous  le  comprenons  —  des  écoles  et  pratique- 
ment enseignent  la  «  libre  pensée  ».  S'ils  étaient  en  majorité  dans 
ce  pays,  souffririons-nous  qu'ils  procurent  à  nos  enfants  «  une  vie 
meilleure  »  en  les  enlevant  des  mains  de  leurs  parents  «  ignorants  », 
pour  leur  donner  l'éducation  libre  et  éclairée  de  Paris  ? 


* 
* 


C'est  un  dangereux  précédent  que  de  priver  les  parents  du 
droit  de  choisir  le  mode  d'éducation  qui  convient  à  leurs  enfants. 
Ceux-ci  peuvent  avoir  tort  ;  mais  après  tout,  la  responsabilité  des 
parents  pour  l'éducation  de  l'enfant  est  une  partie  essentielle  de 
l'institution  de  la  famille.  Bien  plus,  les  parents  sont  tenus  d'exer- 
cer toujours  la  plus  grande  somme  d'influence,  et  l'éducation  de 
la  famille  est  dix  fois  supérieure  à  celle  de  l'école,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  formation  de  l'enfant.  D'ailleurs  l'influence  et  de  l'école 
et  de  la  famille  est  affaiblie  et  diminuée  quand  elles  sont  ouverte- 
ment opposées  l'une  à  l'autre.  Personne  ne  contestera  qu'il  est 
avantageux  pour  tout  enfant  au  Canada  d'être  familier  avec  l'an- 
glais. L'Anglais  «  paye  plus  »  que  le  Français.  Toutes  les  éner- 
gies pour  le  gain  et  l'avancement  sont  au  service  de  l'Anglais.  Là 
où  les  parents  français  sont  laissés  seuls,  et  quand  ils  ne  sont  pas 
forcés  de  prendre  une  attitude  de  défense  à  l'égard  de  l'anglais  qui 
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leur  apparaît  comme  un  instrument  d'oppression  et  un  symbole 
de  guerre  contre  leur  foyer,  ils  se  montrent  désireux  de  faire  appren- 
dre à  leurs  enfants  la  langue  du  commerce.  Mais  ils  restent  parents 
quand  même  ;  et  ils  peuvent  être  profondément  blessés  par  toute 
mesure  de  l'Etat  qui  laisserait  croire  aux  enfants  que  leurs  parents 
sont  arriérés  et  leur  foyer  ennemi  du  progrès. 


Cependant,  comme  je  le  disais  en  commençant,  il  serait  sim- 
plement ridicule,  lâche,  maladroit  et  mensonger  pour  nous,  Anglais, 
de  prétendre  que  nous  avons  peur  que  le  français  se  répande.  Il 
n'y  a  rien  à  craindre,  La  langue  de  ce  continent  est  déterminée 
d'une  manière  permanente  depuis  longtemps.  Lorsque  nous  nous 
attaquons  à  la  langue  française,  nous  ne  sommes  pas  sur  la  défen- 
sive, nous  nous  faisons  persécuteurs.  Bien  plus,  nous  privons 
ce  continent  de  l'un  de  ses  rares  caractères  pittoresques  —  l'avan- 
tage et  l'utilité  pour  les  nôtres  d'apprendre  la  langue  de  Molière, 
de  Balzac,  de  Hugo  et  de  plusieurs  des  grands  représentants  de  la 
culture  intellectuelle  dans  le  monde.  Par  là,  nous  ne  rendons 
pas  service  au  pays,  nous  ne  défendons  pas  même  notre  langue  ; 
mais  nous  entretenons  avec  une  sauvage  satisfaction  un  reste  de 
barbarie  ancienne  qui  croupit  encore  au  fond  de  notre  mentalité. 

The  Monocle  Man. 


LE    CAP    ÉTERNITI^ 

{Extrait  d'un  poëme  dont  V action  se  passe  au  Saguenay). 
(1er  PRIX  AU  Concours  de  la  Soctété  du  Parler  français.) 


Le  plomb  du  nautonier  à  sa  base  s'égare. 
Et,  d'en  bas,  bien  souvent,  notre  regard  se  perd 
En  cherchant  son  sommet  familier  de  l'éclair  ; 
C'est  pourquoi  le  passant  étonné  le  compare 
A  la  terrible  et  formidable  éternité. 

Témoin  pétrifié  des  premiers  jours  du  Monde, 
Il  a  surgi  de  terre  avant  l'humanité  ; 
Car  plus  mystérieux  que  dans  la  nuit  de  l'onde 
Où  sa  base  s'enfonce,  il  plonge  dans  le  temps. 
Et  le  savant  pensif  qui  marque  nos  instants. 
N'a  pu  compter  son  âge  à  l'aune  des  années. 

Il  a  vu  s'accomplir  de  sombres  destinées. 

Rien  n"a  modifié  son  redoutable  aspect. 

Il  a  vu  tout  changer,  pendant  qu'il  échappait 

A  la  terrestre  loi  des  choses  périssables. 

Il  a  vu  tout  changer,  tout  naître  et  tout  mourir. 

Et  tout  renaître  encore  et  vivre  et  se  flétrir. 

Les  grands  pins  et  le  lierre  à  ses  flancs  formidables. 

Et,  dans  le  tourbillon  des  siècles  emportés, 

Les  générations,  leurs  sanglots  et  leurs  rires. 

Les  bataillons  vaincus  et  vainqueurs,  les  cités, 

Les  royaumes  obscurs  et  les  plus  grands  empires. 

Des  reptiles  ailés  parcouraient  ses  versants. 
Longtemps  avant  que  l'homme  eût  paru  sur  la  terre  ; 
Longtemps  avant  sa  voix,  leurs  cris  retentissants 
Troublaient  le  vierge  écho  des  bois  pleins  de  mystère. 

Enfin,  dans  la  forêt  où  régnait  l'animal, 
Il  a  vu  dominer  l'être  à  l'âme  immortelle  ; 
Celui  que  ses  instincts  entraînent  vers  le  mal. 
Et  qui  con.serve  en  lui  la  divine  étincelle. 
Sur  le  globe,  bientôt,  cette  race  nouvelle 
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Nnrgua  tous  les  périls,  devint  forte  et  grandit.  .  . 

Mais  ses  iniquités  grandirent  avee  elle, 

Et  Dieu  qu'elle  affligea  dans  son  cœur  la  maudit. 

Alors  les  océans  de  l'abîme  jaillirent  ; 

Les  écluses  du  ciel  toutes  grandes  s'ouvrirent. 

Et  la  pluie  en  torrents  effroyables  tomba  ; 

Pendant  quarante  jours,  l'onde  diluvienne 

Tomba,  submergeant  tout,  montagne  comme  plaine  ; 

Et  tout  être  qui  vit  sur  terre,  succomba. 

Le  Cap  fut  submergé  ;   sa  cime  souveraine. 

Sa  cime  habituée  aux  rayons  fulgurants, 

Vit  tout  un  monde  mort  passer  dans  la  pénombre  : 

Mammouth  géant  qui  lutte  et  trouble  au  loin  l'eau  sombre. 

Hommes  qu'entre  deux  eaux  emportent  les  courants, 

.\igles  dont  l'aile  lasse  en  sombrant  bat  encore.  .  . 

La  cime  d'où  montaient  des  chansons  dans  l'aurore, 

La  cime  humiliée  a  vu  sous  ses  grands  pins 

Se  fermer  la  mâchoire  affreuse  des  requins. 

Mais  les  eaux  du  déluge  enfin  .se  retirèrent  ; 
Les  fleuves,  peu  à  peu,  reprirent  leur  niveau. 
.\ux  âges  disparus  les  âges  succédèrent. 
Et  les  graves  humains  parurent  de  nouveau. 

Longtemps  il  les  a  vus,  dans  lécorce  légère. 
Sillonnant  au  loin  l'onde  en  plongeant  l'aviron. 
Puis  vinrent  les  héros  dont  notre  race  est  fière  : 

Le  chevalier  sans  peur  et  le  missionnaire. 

En  passant  dans  son  ombre  ont  découvert  leur  front. 

Puis  survint  le  radeau  du  rude  bûcheron 

Devant  qui  s'inclinait  la  forêt  séculaire. 

Et  naguères,  enfin,  parurent  les  voiliers 

Qui  flottaient  sur  la  vague,  emportés  par  les  brises. 

Comme  des  oiseaux  noirs  aux  grandes  ailes  grises. 

Et  tout  est  disparu  ;    navires,  chevaliers. 
Et  bûcherons  joyeux  et  martyrs  et  sauvages. 
Mammouths  géants,  poissons  ailés,  hommes  pervers 
Dont  les  iniquités  perdirent  l'univers, 
Ont  pa.s.sé  tour  à  tour,  emportés  par  les  âges, 
Comme  passent  les  flots  à  l'heurr  du  reflux.  .  . 
Et  le  témoin  de  pierre  a  vu  toutes  ces  cho.se.s. 
Et  bien  d'autres  encor  qui  ne  reviendront  plus. 

Et  rien  n'a  transformé  ses  lignes  grandioses. 
Depuis  les  premiers  jours,  fixe  dans  son  granit, 
L'immuable  géant  drcs.sé  sur  l'Infini, 
Sous  le  même  soleil  est  demeuré  le  même  ! 
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A  peine  si,  de  siècle  en  siècle,  lu  forêt 
Qui  remplace  à  son  front  celle  qui  disparaît. 
Donne  au  vieil  empereur  un  nouveau  diadème. 
Lorsque  d'un  roi  puissant  la  Mort  sonne  l'appel. 
Sa  couronne  ennoblit  le  roi  qui  le  remplace  ; 
Mais  quand  la  Mort  se  heurte  au  grand  éternel, 
Le  monarque  demeure  et  la  couronne  passe. 

S'il  tressaille  parfois,  de  mille  ans  en  çiille  ans, 

Quand  un  fragment  de  roc  s'éboule  sur  ses  flancs 

.\vec  un  grand  fracas  que  l'écho  répercute 

.\ux  lointains  horizons,  c'est  pour  marquer  la  chute 

D'un  royaume  fameux  parmi  les  nations, 

Ou  pour  sonner  le  glas  des  générations. 

Et  lorsque  le  fragment  détaché  de  la  cime 

Frôle  le  flanc  sonore  et  tombe  dans  labime 

Qui  l'englobe  en  grondant  et  se  ferme  sur  lui. 

L'eau  noire  et  frissonnante  emporte  dans  sa  nuit 

Cette  vibration  jusqu'à  la  mer  lointaine  : 

Le  Cap  Éternité  fait  dire  à  l'Océan 

Qu'un  empire  effacé  de  la  mémoire  humaine 

\  rendu  sa  grandeur  éphémère  au  néant. 

Combien  de  soirs  sont  morts,  combien  daubes  sont  nées. 
Sur  son  front  dédaigneux  des  terrestres  années  ! 
Combien  de  fois  encor  l'Orient  va  blêmir  ! 
Combien  de  soirs  silencieux  vont  s'endormir. 
Sur  ce  front  dont  l'orgueil  dominera  les  âges 
De  plus  haut  qu'il  règne  au  milieu  des  nuages  ! 

Quand,  sur  le  sol  laurentien,  seront  pa.ssés 

Des  jours  dont  le  calcul  nous  entraîne  aux  vertiges  ; 

Sur  les  sables  mouvants  quand  seront  effacés 

Notre  éphémère  empreinte  et  nos  derniers  vestiges  ; 

Quand  nous  aurons  été  par  d'autres  remplacés. 

Et  quand,  à  leur  déclin,  le  vent  des  cimetières 

.\ura  sur  d'autres  morts  roulé  d'autres  poussières  ; 

Plus  loin  dans  l'avenir,  peuples  ensevelis. 

Quand  le  linceul  du  temps  vous  aura  dans  ses  plis  ; 

.\près  votre  néant,  quand  d'autres  millénaires 
Sur  d'autres  vanités  tendront  d'autres  oublis. 
Le  Cap  sera  debout  sur  les  eaux  solitaires. 
Debout  sur  les  débris  des  nations  altières, 
Le  Cap  Éternité,  dressé  sur  l'Infini, 
Sera  debout  <lîtTi«  «on  armure  de  granit  ! 

Oh  !    combien  de  destins,  dans  les  nuits  infernales, 
.Auront  subi  l'assaut  des  tourmentes  fatales  ! 
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Que  verra-t-il,  dans  l'avenir  mystérieux  ? 

Quels  déclins,  mais  aussi  quels  essors  merveilleux 

D'audace  et  de  calcul,  quel  art,  quelle  magie, 

Quelles  éclosions  de  patient  génie. 

Et  quels  profonds  secrets  conquis  sur  l'Inconnu  ! 

Verra-t-il  au  ciel  bleu  l'homme  enfin  parvenu. 

Planer  en  sûreté  sur  ses  ailes  rigides. 

Ou  frôler  l'eau  qui  dort,  sans  y  laisser  de  rides  ? 

Que  verra-t-il  dans  l'avenir?.  .  .    Quels  monuments 

D'orgueil  et  de  laideur  et  quels  effondrements  ! 

La  prospère  beauté  des  campagnes  fertiles 

Au  loin  remplacera  la  beauté  des  forêts. 

Mais  après  bien  des  ans,  les  antiques  guérets 

Feront  place  aux  pavés  assourdissants  des  villes  ; 

Où  vibraient  des  chansons   sourdront  des  clameurs  viles  ; 

Où  bruissaient  les  pins,  sonneront  les  louis  d'or. 

Au  nom  du  mot  progrès  qui  servira  d'excuse, 

Les  peuples  se  fieront  à  des  hommes  de  ruse 

Qui  sauront  assurer,  dans  leur  œuvre  de  mort. 

Le  règne  de  la  force  et  du  mercantilisme. 

Et  ce  sera  l'oubli  des  siècles  d'héroïsme. 

Mais  l'humaine  pensée,  à  l'antique  Idéal 

Offrira  le  retour  d'un  âge  moins  pratique. 

Mourant  d'avoir  cherché  le  bien-être  physique. 

Les  hommes  chercheront  le  bien-être  moral. 

Les  brutales  laideurs  du  fer  et  de  la  suie 

Se  perdront  aux  lointains  de  l'époque  enfuie. 

Et  les  canons  affreux  pour  longtemps  se  tairont. 

Car,  las  de  se  tuer,  les  peuples  s'aimeront. 

Mais  lii  forêt  reverdira  sur  les  ruines, 

Et  les  déclins  retourneront  aux  origines  ; 

Le  sort  confondra  tout  dans  ses  antiques  lois. 

Et  tout  sera  joyeux  comme  aux  jours  d'autrefois.  . 

Et,  pendant  tout  ce  temps,  majestueux  emblème. 

Le  Cap  Éternité  demeurera  le  même  ! 

Malgré  sa  majesté,  l'homme  le  détruirait  : 
Cet  atome  rampant  peut  saper  cette  pierre 
Formidable  et  terrible,  et  réduire  en  poussière 
Le  géant,  pour  un  sou  de  plus  à  l'intérêt.  .  . 
Mais  nul  n'a  trouvé  d'or  à  l'ombre  de  ta  gloire  : 
L'affamé  cherche  ailleurs  un  gain  aléatoire. 
O  Rocher  !    ta  noblesse  évite  cet  affront  : 
Les  morsures  des  vers  rongeurs  t'épargneront  ! 

Dans  le  déclin  des  jours  il  projette  son  ombre 
Qui  tourne  en  s'allongeant  au  loin  sur  le  flot  .sombre  : 
Depuis  midi  splendide  aux  derniers  feux  du  soir, 
Sur  l'onde  fugitive  il  marque  l'heire  en  noir 
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Et  compte  la  naissance  et  la  mort  des  années. 
Pour  quel  monde  inquiet,  quelles  races  damnées, 
Pour  quels  hôtes  grinçants,  pour  quels  spectres  maudits^ 
Pour  quels  vieux  prisonniers  de  l'infernal  abime. 
Cette  horloge  implacable,  éternelle  et  sublime, 
Marque-t-elle  l'essor  des  âges  infinis  ! 


Pourtant,  il  passera  ! 

Les  siècles  et  les  jours. 
Les  secondes,  les  ans,  les  mois,  les  millénaires. 
Devant  l'éternité  coulent  d'un  même  cours. 
L'atome  misérable  et  les  célestes  sphères. 
Tout  passe,  croule,  meurt  ;   et  le  monde  et  le  ciel 
Ne  sont  que  vanité  devant  l'Etre  éternel, 
Car  le  monde  et  le  ciel  passeront  avec  l'heure 
Devant  le  Seigneur  Dieu  dont  !e  verbe  demeure  ! 


Charles  Gill. 


LA  MAISON 


(Suite) 


33. 

Soles 

(soi) 

34. 

Sous -faîte 

(surfèU) 

35. 

Sumelle 

(sumèl) 

36. 

Trémeau 

(trémô) 

Longues  et  grosses  pièces  équarries 
sur  lesquelles  repose  la  charpente  et  qui 
forment  le  cadre  du  châssis. 

Pièce  parallèle  au  faîtage  passant 
sous  le  pied  des  aiguilles  et  appuyée  sur 
les  chandelles  et  les  faux-entraits  de  la 
ferme. 

Semelle,  pièce  plus  large  qu'épaisse 
recouvrant  le  plancher  sous  la  cloison. 

Trumeau,  partie  du  mur  comprise 
entre  le  coin  du  carré  et  uli  poteau  de 
refend  ou  entre  deux  poteaux  de  refend. 


(1)  (v.  no  524). 


ARTICLE    II 


MENUISERIE 


37.  Âmblette 

(àblèt) 

38.  Bardeaux 

(bàrdô) 


Morceau  de  bois  taillé  en  forme  de 
fer  à  cheval  pour  retenir  sur  son  pivot 
Taxe  d'un  vantail  d'une  porte. 

Planchettes  refendues  à  même  un 
billochon  (v.  no  41)  de  pin,  amincies  par 
un  bout  et  mouchées  (v.  dict.)  en  biseau 
de  l'autre,  posées  par  rangées  horizonta- 
les qui  traversaient  en  se  revauchant  (^^ 
la  largeur  de  la  toiture 
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39.  Barreau  de 

châssis 

{bdrô  dé  câsi) 

40.  Barre  du  châssis 

{hâ:r) 

41.  Billochon 

{hiyâeo) 

42.  Billot 

{hiiiô) 

43.  Cap  de  la  couver- 

ture 

{kàp  dlà  kuvartu.r) 

44.  Capot  de  planches 

(kàpô  dé  plàe) 

45.  Chambranle 

{càbrà:l) 


Pièce  d'encadr£|.ge  intérieur  du  volet 
de  châssis. 


V.  no  47. 

Tronçon    de    billot    d'un    pied,    lon- 
gueur d'un  bardeau. 

Grosse  pièce  de  pin  en  grume  de  dix 
à  douze  pieds  de  longueur. 

(V.  no  46). 


46.  Chapeau 

(eàpô) 


47.  Châssis 

(eàsi) 


48.  Clou  à  bardeau 

(klu  à  bàrdô) 


(V.  no  64  bis). 

Planche  qui  recouvre  les  poteaux 
d'huisserie. 

Planches  bien  délignées  (v.  no  479)  as- 
semblées l'une  à  l'autre  dans  leur  longueur, 
et  faisant  angle  pour  couvrir  au  faîte  les 
dernières  rangées  de  bardeau  de  chaque 
versant. 

1.  Synonyme  faux  de  fenêtre  :  les 
sept  grands  châssis  du  carré,  les  deux 
petits  châssis  du  comble. 

2.  Vitrage  de  la  fenêtre.  Se  compo- 
sait de  deux  volets  (v.  no  72)  que  l'on 
tenait  fermés  au  moyen  d'une  braquette, 
la  barre  que  l'on  faisait  entrer  par  un  bout 
dans  une  mortaise  pratiquée  dans  la 
boiserie  du  linteau  et  par  l'autre  dans 
une  mortaise  moins  profonde  pratiquée 
dans  la  tablette    (v.  no  67)  de  la  fenêtre. 

Pour  tenir  les  volets  ouverts  la  barre 
se  mettait  obliquement  dans  la  fenêtre 
et  s'appuyait  dans  les  moulures  de  leur 
encadrage. 

Petit  clou  spécial  pour  le  bardeau. 
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49.  Clou  à  river 

(  —  à  rivé) 

50.  Clou  à  tranche 

(  —  à  tràe) 

51.  Coche 

(kbc) 

52.  Collet  de  la  che- 

minée 

{kblè) 

53.  Contre -porte 

(kôtrpbrte) 

54.  Contrevent 

(kôtèrva) 

55.  Croison 

(krwezô) 

56.  Croûtes 

(krut) 


57.  Echafaud  de  la 

couverture 

(ecàfô) 

58.  Encatrage 

{àkâtrà:j) 

59.  Enchâtrage 

(àca/rà.j) 


60.  Enfigurage 
(àjigurà.j) 

61.  Entourage 

(àtiirà:j) 


Clou  de  menuiserie  que  l'on  pouvait 
river. 

Clou    plat    se    terminant    par    une 
espèce  de  tranche. 

Petite  entaille  sur  une  pièce  de  bois. 

Boiserie  de  la  couverture  entourant 
la  cheminée. 

Volet  à  parement  qui  couvrait  l'en- 
cadrage  de  la  porte. 

Volet  de  bois  posé  à  l'extérieur  d'une 
fenêtre. 

Cloison,  séparation  en  menuiserie  de 
la  maison  en  plusieurs  pièces. 

Les  premières  planches  que  les  scieurs 
de  long  enlevaient  au  billot  pour  l'équar- 
rir.  L'on  en  dégrossissait  à  la  grand  hache 
(v.  no  140)  la  partie  en  grume  et  l'on 
en  faisait  le  plancher  de  la  couverture 
(v.  no  67)  pour  la  pose  du  bardeau. 

Planches  posées  sur  des  oiseaux  et 
servant  de  siège  aux  couvreurs  en  bar- 
deau,    (v.  no  64). 

Encadrement.  Se  disait  d'une  image, 
d'un  miroir,  mais  aussi  de  la  porte,  des 
fenêtres. 

Encastrement,  action  d'insérer  dans 
les  chambranles  la  boisure  (v.  no  461) 
d'une  porte,  du  vitrage  d'une  fenêtre  ; 
le  résultat  de  cette  action. 

Action  de  laisser  dans  les  murs  en 
construction  un  espace  où  mettre  la  porte, 
les  fenêtres  ;    résultat  de  cette  action. 

Boiserie  encadrant  la  porte,  les  fenê- 
tres ;    sinonyme  de  collet  (v.  no  52). 
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62.  Fnêtes 

ifnèU) 

63.  Lattes 

(làt) 


64.  Oiseaux 

(wézô) 

65.  Oreille 

(orèy) 

66.  Planche  de  relève 

(plàe  dœrlèv) 

67.  Plancher  de  la 

couverture 

(plàeé  dlà  kuvartur) 

68.  Planches  de  la 

couverture 

(jdàc  .  .  .  .  ) 

69.  Plancher  de  bas 

{placé  dbâ) 

70.  Plancher  de  haut 
(plàeé  dhô) 

71.  Plinthe 

{plè:t) 

72.  Porte  (la) 

{port) 


Fenêtres. 

Planches  d'orme  minces  et  très  fen- 
dillées qu'on  élargissait  en  les  clouant 
sur  le  colombage  de  manière  à  former 
des  interstices  par  où  le  mortier  du  crépi 
pût  entrer  et  se  fixer. 

Petits  chevalets  supportant  l'écha- 
faudage des  couvreurs. 

Partie  de  la  toiture  dépassant  de 
quelques  pouces  le  lambris  du  pignon. 


Planche    posée    en    contrefort 
l'oreille  de  la  couverture. 


sous 


62.  bis  a)  Clenche 
{klàe) 


Garniture  de  croûtes  (v.  no  56)  qui 
couvrait  les  chevrons  et  sur  laquelle  on 
posait  le  bardeau. 

V.   no  67. 


Plancher  qui  couvre  la  cave. 

Le  plafond. 

Planche  faisant  saillie  au  pied  des 
murs  crépis  dans  les  différentes  pièces 
de   la   maison. 

La  maison  n'avait  qu'une  seule  porte 
d'entrée.  Se  composait  de  deux  assem- 
blages de  planches  de  pin,  appliqués 
l'un  sur  l'autre.  La  surface  extérieure 
montrait  une  jolie  figure  dessinée  par 
les  têtes  des  clous  servant  à  consolider  les 
deux  assemblages. 

Pièce  principale  du  loquet  de  la  porte, 
celle  que  le  mentonnet  reçoit  et  qui  la 
tient  fermée.     (Rinf.) 
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b)  Clenchette  Le   loquet,   la   pièce   ou   l'on   appuie 
(klàcèt)              le  pouce  pour  lever  la  clanche. 

En  fr.,  —  est  synonyme  de  clenche. 

c)  Poignée  Fixée  à  l'extérieur  de  la  porte  au-des- 

sous  du   loquet. 

63.  bis  Rambris  Lambris.     Revêtement  extérieur,  en 

(ràbri)  plsmches  embouvetées  (v.  no  482),  des  murs 

et  des  pignons. 

64.  bis  Rang  (un)  de  Lambris  simple.     Deux  —  Lambris 

planches  double,  deux  épaisseurs  de  planches. 

(rà  dé  plàe) 

65.  bis  Renvoi  d'eau  Planche    inclinée  dans  sa  largeur  et 

{ràvwè  do)  couchée   sur  la   sablière   sous   le   pied   du 

lambris  du  pignon,  faisant  saillie  pour 
empêcher  les  eaux  pluviales  de  s'infiltrer 
dans  le  lambris  du  carré. 

66.  bis  Rossignol  Morceau   de  bois  servant  à  remplir 

(rosinbl)  un  joint  mal  ajusté. 

67.  bis  Tablettes  Planchettes   placées   sous   le   vitrage 

iiablH)  de  la  fenêtre  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 

ce  qui  faisait  dire  :  • 

68.  bis  Tablette  de  dedans  {tablc:t  dœ  d\là). 

69.  bis  Tablette  de  dehors  {tablè.i  dœ  d'hh-.r). 

70.  bis  Taquette  de  la  1.  Mentonnet  de  la  porte.    2.  Taquet, 

porte  espèce  de  tourniquet  en  bois  pour  tenir 

(takyèt)  un  vantail  fermé,  un  volet,  une  porte. 

71.  bis  Travées  Assemblages   de    madriers,    de    plan- 

(tràvê)  ches,  également  longs  et  épais,  joints  de 

rive  et  couvrant  j)lusieurs  chevrons,  i)ou- 
tres,    lambourdes. 

72.  bis  Volets  de  châssis        1.   Vantaux  du  châssis. 
{vblè  déeâsi)  2.  Contrevent  (v.  no  54). 


La  Maison 


223 


ARTICLE  III 


MAÇONNERIE 


73.  Cheminée 

(euné) 


Construite  en  cailloux  des  champs, 
elle  occupait  le  centre  de  la  maison  et 
semblait  par  sa  forme  colossale  répon- 
dre de  la  solidité  de  tout  l'édifice. 


PARTIES  ET  PARTICULARITÉS 


74.  a)  Boucane 

(bukàn) 

75.  b)  Bouche 

(biic) 

76.  c)  Braisier 

(brdzyé) 

77.  (I)  Cap,  chapeau 

{kap,  eàpô) 

78.  e)  Corniches 

(kôrnic) 


79.  1°  Allumettes 

(aiumèt) 

80.  2°  Batte -feu 

(bàtfé) 

81.  3°  Tondre 

(id:dr) 

82.  4°  Fanal 

(fànàl) 


83.  5"  Fers  à  repasser 

(fc.TUrjMÎ.sf) 


Fumée. 

Ouverture  qu'encadraient  les  jamba- 
ges et  le  linteau. 

Partie  de  l'âtre  où  se  faisait  le  feu. 


Grande  pierre  percée  à  jour  couron- 
nant la  tête. 

L'une  posée  sur  le  dos  de  la  chemi- 
née, l'autre  sur  le  front  au-dessus  du 
linteau. 

Celle-ci  portait  les 

Petits  éclats  de  bois  dont  on  se  ser- 
vait pour  allumer  la  chandelle,  le  fanal, 
la  pipe  ;    le 

Briquet  et  ses  accessoires,,  la  pierre 
à  fusil  et  le 

amadou  tiré  de  l'érable  ;   le 

Petite  boîte  de  fer  blanc  trouée  en 
mille  endroits  par  où  pouvait  rayonner 
la  lumière  de  la  petite  chandelle  dont 
(Ile  étail  pourvu  à  l'intérieur  ;    les 

le 
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Fer  italien 

(fcréialyé) 

84.    /)  Dos  (le) 
(dô) 

86.    g)  Fond 

(fà) 

86.    h)  Fouiller 

(fmyé) 


87.  i)  Front 

(frô) 

88.  j)  Jambages 

(jâhà:j) 

89.  k)  Plate -bande 

{plàtbà:d) 


90.  /)  Tête 

(tè:t) 

91.  m)  Tire 

{ti:r) 

92.  o)  Trou  d'ia  chemi- 

née 

(tru  dlà  euné) 

93.  o)  Trou  de  tuyau 

(tru  d  iuyô) 


94.  p)    Crémagnére 

(crémànf.T) 


Servant  à  tuyauter  les  passes  des 
chapeaux  à  bec  (v.  No  468),  des  câlines 
(v.  465)  de  la  grand'mère,  les  friles,  etc. 

Mur  de  derrière  de  la  cheminée. 

Face  intérieure  du  dos  donnant  sur 
l'âtre. 

Foyer.  Grandes  pierres  plates  posées 
sur  les  assises  et  s'étendant  du  fond  de 
la  cheminée  sous  l'âtre  jusqu'au 
milieu  même  de  la  cuisine,  à  l'affleure- 
ment du  plancher. 

La  face  de  devant  comprise  nntre 
la  plate-bande  et  le  plafond  de  la  cuisine. 

Pierres  épaisses  et  longues  posées 
verticalement  de  chaque  côté  de  l'âtre. 

Linteau.  Grande  pierre  reposant 
horizontalement  sur  les  jambages  avec 
lesquels,  elle  encadrait  l'ouverture  de 
l'âtre. 

La  partie  de  la  cheminée  audessus 
du  toit. 

Tirage  de  la  cheminée. 

Le  conduit  par  où  montait  la  fumée 
du  foyer. 

Ouverture  pratiquée  dans  un  côté 
de  la  cheminée  pour  recevoir  hv  fumée 
du  poêle. 

GARNITURE 

Crémaillère.  Potence  en  fer  pivotant 
sur  des  gonds  fichés  dans  les  joints  de 
l'un  des  jambages  et  pourvue  d'un  jeu 
de  crochets  courbés  en  s,  de  différentes 
longueurs  pour  suspendre  audessus  du 
brasier  les  vases  de  cuisine  de  capa- 
cités diverses. 
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^5.    q)  Chenet 

(cnè) 


96.  r)  Couvre-feu 

(kuvrfé) 

97.  s)  Grille 

(griy) 


98.  u)  Pinces 

{pé:s) 

99.  u)  Porte -feu 

(pbrtéfé) 


Petit  chevalet  en  fer  ressemblant  à 
un  chien  légèrement  accroupi,  com- 
posé de  deux  barres  horizontales,  l'une 
plus  longue  que  l'autre,  assemblées  en 
forme  de  T,  et  repliées  à  leurs  bouts 
de  manière  à  donner  une  tête  et  trois 
pieds.  Servait  à  soutenir  audessus  des 
braises  le  bois  à  brûler. 

Couvercle  en  bois,  doublé  de  feuilles 
de  fer  blanc,  qui  fermait  la  bouche  de 
la  cheminée. 

Gril  de  fer  monté  sur  quatre  hauts 
pieds  pour  faire  cuire  les  mets  prépa- 
rés dans  les  casseroles,  le  poêlon,  les 
lèchefrites,  etc.,  (v.  103,  119,  108). 

Pincettes  servant  à  arranger  le  feu, 
à  prendre  un  tison  pour  allumer  la 
pipe,  à  remplir  le  porte-feu. 

Boîte  de  métal  fermée,  munie  d'un 
manche,  avec  laquelle  on  allait  cher- 
cher du  feu  chez  le  voisin. 


BATTERIE  DE  CUISINE 


100. 


Aux  tringles  de  bois  enclavées  dans 
la  maçonnerie  de  la  cheminée  et  gar- 
nies de  crochets  étaient  suspendus  la 

Bassinette  à  manche     Pour  puiser  l'eau  bouillante  dans  le 


{basinet  à  mâe) 


101. 

Bassins 

(basé) 

102. 

Buveron 

(buvro) 

103. 

Casserolles 

(kâsrbl) 

grand  chadron  ou  dans  la  marmite  à 
trois  pattes,  pour  transporter  le  suif 
fondu  dans  Vauge  à  chandelle  (v.  453), 
les 

Petit  et  grand,  vases  en  bois  servant 
à  contenir  les  pâtes  à  démêler  et  à 
pétrir  ;  le 

Biberon  pour  faire  boire  les  petits 
agneaux. 

Servant  à  faire  cuire  les  tourquières 
(tourtières),  pâtés  de  viande,  et  les 
tartes  ;  le 
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104.  Couloué 

(kulwé) 

105.  Cuguère  à  pot 

{kugj/c:r  à  pô) 

106.  Entonoué 

{âtonwê) 

107.  Grand  plat  à  vais- 

selle 
{grà  plâ  a  vèsèl) 

108.  Liche  frites 

(lie  frit) 

109.  Moule  à  chandelle 
(mul  à  eàdèl) 

110.  Poile  aux  crêpes 

{pivcd  6  krc':p) 


111.  Billot 

ibiyô) 


112.  Bombe 

(6ô;6) 


113.  Chaudron  à  soupe 
{cddrô  à  sup) 


Couloir,  plat  évasé  dont  le  fond  était 
un  tissus  de  laine  ou  de  toile  et  qui  ser- 
vait à  purifier  le  lait  ;   la 

Cuillère  à  pot,  grande  cuillère  pour 
plonger  la  soupe  ;    1' 

Entonnoir  pour  verser  le  sirop  d'éra- 
ble dans  les  chuches,  pour  emplir  les 
boyaux  destinés  à  faire  du  boudin  ;    le 

En  fei*  blanc  servant  à  laver  la  vais- 
selle ;   les 

Lèchefrites  pour  faire  cuire  les  pains 
de  sarazin  (blé  noir)  d'orge,  les  rôtis 
de   bœuf,    de   porc  ;    le 

La 

Avec  lacjuelle  on  faisait  cuire  les 
crêpes,  les  flancs,  grosse  crêpe  épaisse 
garnie  de  tranches  de  lard,  grillades  de 
lard,  (v.  Nos  497,  532). 

Sur  un  madrier  posé  à  plat  tout  jirès 
de  la  cheminée  étaient  placés  le 

Qui  servait  quelquefois  de  table  pour 
les  enfants,  mais  dont  la  fonction  prin- 
cipale était  de  fournir  une  surface  con- 
venable où  hacher  la  viande  des  tour- 
tières et  celle  (jui  entrait  dans  l'assai- 
sonnement   du    boudin  ;     la 

Bouilloire  pour  préparer  les  infusions 
de  thé  et  de  café,  appelée  cjuclquefois 
canard  parce  que  la  bombe  .iffcrtnit 
la  forme  de  ce  palmipède. 

Dans  lequel  on  faisait  cuire  la  soupe 
aux  pois,  mets  indispensable  des  repas 
du    midi   et   <]\\    -^n^r. 

V.-P.  JuTRAs,  ptre. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Glouère  (glwe:r)  s  f. 

Il  Gloire,    vanité. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;    Anjou,  Verrier. 

Glouton  (glîitô)  s.  m. 

Il  Glouteron  (nom  vulgaire  de  la  bardane)  (lappa  major). 
Vx  FR.     Au  XlVe  s.,  gloton=  m.  s.,  Godefroy. 
Fr.-can.     Syn.  :    toque,  gratteau,  graquias,  artichaut,  craquias, 
rapace,  lépace. 

Gnais,  gnaise  (wè,  riè:z)  adj. 

Il  Niais,  niaise. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;    Anjou,  Verrier. 

Gnaise  {nè:z)  s.  f. 

Il  Déception.  Ex.  :  Prendre  une  gnaise=  éprouver  une  décep- 
tion. 

Gnaiser  (ne:zé)  v.  intr. 

1°  Il  Niaiser  (perdre  le  temps  à  des  choses  niaises). 
2°  Il  Être  déçu,  éprouver  une  déception. 

Fr.-can.  Voir  débiner  =  faire  perdre  ses  espérances  à  qq'un  ; 
être  débiné=  être  désappointé. 

Gnaiseux,  -euse  {ne:zé,  ne:zé:z)  adj. 

Il  Niais,  niaise  ;  bête  par  excès  de  simplicité  ;  qui  annonce 
la  sottise  et  l'inexpérience  ;  lambin  ;  homme  sans  énergie,  indécis, 
qui  perd  son  temps  à  des  futilités,  dont  les  discours  sont  longs  et 
niais. 

Gnasse  (rjàs)  adj. 
ii  Imbécile,   dadais. 

Gnasser  (rjafié)  v.  intr. 

Il  Se  coruluire,   parler  coiimic   un    i  iiilx'cilc. 
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Gnasseux,  -euse  {nàsé,  -é:z)  adj. 
Il  Imbécile. 

Gnesse  (nés)  adj. 
Il  Imbécile. 

Gnin-gnin  (i}é  né)  s.  m. 
1°  Il  Gnan-gnan,  indolent,   mou,  fainéant. 
Dial.     Gnin-gnin=se  dit  de  qq'un  de  peu  de  mérite,  de 
peu  de  valeur,  Picardie,  Corblet. 
2"  Il  Pleurnicheur. 
3°  Il  Personne  qui  nasille,  qui  prononce  mal, 

Gnoche  (noc)  s.  m.  et  f. 
Il  Imbécile. 

Gnochon  (nbeô)  adj.  et  s.  m. 
1°  Il  Niais. 

2°  Il  Mioche  ;    se  dit  surtout  du  plus  jeune  des  enfants,  dans 
une  famille. 

Fr.-can.     En  ce  dernier  sens,  aussi=  niochon,  liochon. 

Gnole  (nbl)  s.  m. 

I  °  Il  Une  gnole=  beaucoup.     Ex.  :   Il  court  une  gnole  plus  vite 
que  toi. 

Fr.-can.     Cf.  une  beauté. 

2°  Il  Une  gnole=  un  peu.     Ex.  :    Prendre  une  gnole  de  gin. 
3  °  1 1  Jeu  des  gnoles=  jeu  d'enfants  qui  se  joue  avec  des  billes 
.   (marbres),  et  où  le  perdant  doit  recevoir  sur  les  jointures  de  son 
poing  fermé  autant  de  coups  qu'il  a  perdu  de  points. 
Fr.     Gno/e=coup,   éraflure,   Darm. 

Goal  (gô.i)  s.  m.  -e-s  ang. 

I I  But  (dans  les  jeux  de  plein  air) . 

Goaleur  (gô:lœ:r)  s.  m.  -«-a  ang.  goaler  :  m.  s. 
Il  Garde-but. 

Goaler  (g6:lé)  v.  intr.  -<-«  ang.  goal. 
1 1  Garder  le  but. 

Gobe  (gbb)  s.  f. 

1  °  1 1  Verre  de  vin,  etc.    Ex.  :  Une  gobe  va  te  remettre. — -Prendre 
une  gobe  =  boire  un  verre. 
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Fr.  pop.     Gobette=  petite  mesure  de  vin,  Lar. 

2  °  1 1  Déchet  de  cèdre,  dans  la  fabrication  des  bardeaux.  Ex.  : 
Ramasser  des  gobes  de  bardeaux  pour  se  chauffer  avec. 

Fr.-can.  «Couche  de  plâtre,  de  mortier,  etc.  Ex.  :  La  pre- 
mière gobe  sera  mise  aujourd'hui.»     Relevé  par  Potier,  en  1747. 

Fr.  Cf.  Gobeter=  crépiT  en  faisant  entrer  le  plâtre,  le  mortier 
dans  les  joints  ;  gobetis=  plâtre,  mortier  pour  gobeter,  Darm.  (Gobe- 
ier  est  usité  au  Canada.) 

Gober  (gobé)  v.  intr. 

li  Séparer  l'amiante  de  sa  gangue.  Ex.  :  Les  sheds  à  gober. — 
Du  coton  gobé. 

Gober  (gobé)  v.  intr. 

Il  Recueillir  tout  ce  qui  se  dit. 

Gobeur,  -se  (gobœ:r,  -déz)  s.  m.  et  f. 
Il  Celui  qui  gobe. 

Gobeux  igbbœ)  s.  m.  et  adj. 

Il  Qui  est  toujours  aux  écoutes.  Ex.  :  Faites  attention  à  ce 
que  vous  dites  devant  lui,  c'est  un  beau  gobeux. 

Gobzer  (gobzé)  v.  tr. 

I  °  1 1  Dérober  avec  adresse,  escamoter. 

2°  Il  Gagner  par  fraude,  par  des  moyens  habiles  mais  peu  hon- 
nêtes. Ex.  :  Son  coquin  de  voisin  lui  a  gobzé  mille  piastres  dans 
leur  marché. 

3°  Il  Obtenir  habilement,  mais  sans  fraude.  Ex.  :  Cette  dame 
m'a  gobzé  cinq  piastres  pour  sa  kermesse. 

Godaille  (gbdâ:y)  s.  î. 

1°   Il  Cuisine. 

2°  Il  Nourriture. 

Fr.     Godaille=  joyeux   repas,   Darm. 

Fr.-can.     Voir   gogaille. 

Goddamer  (gbdddmé)  v.  intr. 

II  Dire  des  injures. 
Etym.     Ang,  goddam. 

Godendard  (gbdàdd.-r)  s.  m. 

1°  Il  Scie  passe-partout,  grosse  scie  munie  d'un  manche  court 
et  droit  à  chaque  bout,  qui  se  manie  à  deux,  et  dont  on  se  sert  pour 
débiter  les  troncs  d'arbres  eïi  billes. 


230  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

Vx  FR.     Godendard=  pique,  Du  Cange,     V.  godandardus. 

DiAL.  Godendart=  très  grande  scie  dont  se  servent  les  char- 
pentiers, Normandie,  Dubois  ; — grande  scie  à  débiter  les  troncs 
d'arbres  en  billes,  Anjou,  Verrier  ; — grosse  scie  à  deux  manches 
courts  et  droits  dont  on  se  sert  pour  scier  les  pierres  de  tuffau,  Bas- 
Maine,  DoTTiN  ; — grande  scie  munie  d'un  manche  court  et  droit 
à  chaque  bout,  et  qui  se  manie  à  deux,  Haut-Maine,  Montesson. 
Montesson  ajoute  :  ((  Le  nom  de  fabrique  frappé  sur  l'outil  est 
Goldenberg.  » 

2°  Il  Rasoir  (fig.)»  personne  ennuyante,  qui  fatique  par  la  répé- 
tition des  mêmes  discours  ;  personne  qui  taquine  sans  cesse  les 
autres,   taquin. 

Fr.-can.  Voir  galendard,  gadendard,  guedandart,  calendard, 
golendard,  galondor. 

Godrille  (gbdriy)  s.  f. 
Il  (Syn.  de  goudrelle.) 
Fr.-can.     Syn.  :    goudrelle,  goudrille,  goutierelle,  coulisse. 

Gofrer  (gbfré)  v.  intr. 

1°  Il   Goder  (faire  des  plis). 

2°  Il  Travailler,  se  déjeter  (en  parlant  du^bois). 

Fr.-can.    Aussi  coffrer. 

Godet  (godé)  s.  m. 

Il  Châssis  ou  monture  de  scie  en  forme  d'arc,  fait  avec  le  tronc 
flexible  d'un  jeune  arbre. 

Godron  (gbdrô)  s.  m. 
l"  Il  Goudron. 

DiAL.  Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;  Anjou,  Verrier  ;  Norman- 
die, MOISY. 

2°  Il  Goujon. 

Godronner  (gbdrbné)  v.  tr. 

Il  Goudronner. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Gogaille  (gogâ:y)  s.  f. 

1°  Il  Cuisine.  Ex.  :  Faire  la  gogaille  pour  toute  la  famille. — 
Il  fait  sa  petite  gogaille  tout  seul. 

Fr.-can.     Aussi  gorgaille,  gargaille. 

2°  Il  Nourriture,  provisions  de  bouche.  Ex.  :  Il  est  parti  pour 
deux  jours  dans  le  bois,  et  il  a  emporté  sa  gogaille  avec  lui. 
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Fr.     Gogaille,  godaille  =  joyeux  repas,  Darm. 

Fr.-can.  Acception  spéciale  :  «  Depuis  que  la  mère  est  morte, 
tout  est  à  la  gogaille  dans  la  maison=  tout  se  dépense,  se  fait  sans 
économie,  s'en  va  en  ruine. — Dans  le  sens  2e,  on  dit  aussi  chayère 
(chaudière). — Faire  gogaille,  outre  le  sens  fr.  de  faire  un  joyeux  repas, 
c'est  faire  bonne  chère  au  delà  de  ses  moyens,  dépenser  son  bien  en 
dépenses  folles. 

Goglu  (goglu)  s.  m. 

1°  11  Espèce  d'oiseau  chanteur. 

Fr.-can.     Par  ext.=  bon  chanteur. 

2°  1!  Mauvais  plaisant,  drôle  de  corps.  (Se  dit,  sans  intention 
d'injurier,  de  quelqu'un  qui  nous  contrarie,  nous  trompe.)  Individu 
habile  à  jouer  des  tours. 

Fr.-can.     Cf.  merle  (un  beau),  guerlot  (un  beau). 

S°  Il  (Terme  d'affection  appliqué  aux  petits  enfants=  Mon  petit 
goglu.) 

4°  Il  Syn.  de  gadousier. 

Go  home  {gô  hô:m)  s.  m.  -t-s  ang.  go  home. 
Il  Individu  lâche,  qui  fuit  au  moindre  danger.     Ex.  :  C'est  un 
go  home,  il  n'y  a  pas  à  compter  dessus. 

Goincher  (gwéeé)  v.  intr. 

Il  Hargner,  être  de  méchante  humeur  (en  parlant  d'un  cheval). 

Fr.-can.         Se  dit  aussi  des  personnes. 

Goincheux,  -euse  (gwéeé,  -œ:z)  adj. 
Il  Hargneux,  hargneuse. 
Étym.     Grincheux. 

Goinf e  (  gwt.J  )  s. 

1°  Il  Goinfre. 

2°  Il  Polisson,  gamin.     Ex.  :  Mon  petit  goinf  e,  si  je  t'attrape  ! 

Goiseille  (gwazèy)  s.  m. 

Il  Groseille. 

Fr.-can.  •      V.  Groiseille,  goiselle,  groselle. 

Goite  (gwè:t)  s.  t. 
11  Goitre  (s.  m.). 

Golche  (gblc)  s.  m. 

Il  Petit  ruisseau  ;    spéct.,  ruisseau  qui  coule  au  fond  d'un  ravin. 

Étym.     Ang.  golch  =  ravin. 
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Golendard  (gblàdd:r)  s.  m. 
Il  (Syn.  de  godendard.) 

Go-long  (gb  Ion)  s.  m.  -*-»  go  along. 

Il  Individu  qui  a  de  l'esprit  d'initiative,  vif,  actif. 

Gommage  (gbmà:j)  s.  m. 
1°  Il  Action  de  gommer  (une  scie). 

2°  II  Récolte,  temps  de  la  récolte  de  la  gomme  de  sapin.  Ex.  : 
Le  gommage  sera  court  cette  année. 

Gomme  (gbm)  s.  f. 

I  °  Il  Envoyer  qq'n  à  la  gomme=  l'envoyer  se  promener,  l'envoyer 
au  gras,  reconduire,  lui  déclarer  que  sa  présence  est  importune. — 
Aller  à  la  gomme=  être  congédié  comme  importun.  Ex.  :  Ah  !  tu 
crois  que  je  vais  te  garder  chez  moi  à  rien  faire  ?.  .  .  tu  peux  aller  à 
la  gomme=  tu  peux  aller  te  promener  ! — Il  est  venu  me  demander  de 
l'argent  à  emprunter  :  je  l'ai  envoyé  à  la  gomme=je  l'ai  envoyé  se 
promener. 

Fr.-can.  Aller  au  balai,  envoyer  au  balai,  aller,  envoyer  sous  le 
four,  sur  le  sieau,  m.  s. — De  qq'un  qui  a  l'air  égaré  :  R'garde  donc  un 
fou  qui  s'en  va  à  la  gomme. 

2°  Il  Avoir  de  la  gomme=  être  riche,  avoir  du  foin  dans  ses  bottes. 

Gommer  (gbmé)  v.  tr.  et  intr. 
1°  Il  Aiguiser  (une  scie). 

2°  Il  Recueillir  la  gomme  de  sapin  sur  les  arbres.  Ex.  :  Joe 
passe  son  temps  à  gommer. 

Gommer  (gbmé)  v.  intr. 

II  Flâner,  perdre  son  temps. 

Gommer  (se)  (se  gbmé)  v.  réfl. 
Il  Se  griser. 

Gommeur  (gbmè.-r)  s.  m. 

1°  Il  Ouvrier  qui  aiguise  les  scies. 

2°  Il  Celui  qui  recueille  la  gomme  de  sapin. 

Gommeuse  (gbmé:z)  s.  f. 
Il  Machine  à  aiguiser  les  scies. 

Gomme ux  (gbmé)  s.  m. 
jj  Individu  malpropre. 
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Gondole  (gôdbl)  s.  f. 

1°  Il  Wagon  à  charbon. 

2°  Il  Etre  en  gondole=  être  un  peu  ivre. 

3°  Il  Ruine.     (Voir  gondole.) 

Gonfle  {g5:fl)  adj. 

Il  Enflé,  gonflé.     Ex.  :  Avoir  les  mains  gonfles. 

Fr.-can.     Syn.  comble. 

Gonflonne  {gôUon)  s.  f. 

Il  Ecume  sur  un  sirop  en  ébullition. 

Gordin;  -ine  (gordé;  -din)  adj.  et  s. 
1°  li  Gredin. 

2°  Il  Avare,  mesquin.  Ex.  :  C'est  le  pire  gordin  que  je  con- 
naisse. 

Gordiner  (gbrdiné)  v.  intr. 

Il  Agir  comme  un  avare,  mesquiner. 

Gordon  (gbrdÔ)  s.  m. 

Il  Personnage,  gros  bonnet.  Ex.  :  C'est  pas  qu'un  petit  gordon 
=  ce  n'est  pas  un  petit  personnage  ;  il  a  bonne  opinion  de  lui.  (Iro- 
niquement.) 

Gorge  (grosse)  (grô.-s  gbrj)  s.  f. 

1°  Il  Goitre. 

DiAL.     Id.t  Normandie,  Dubois. 

Fr.-can..    V.  grosse-gorge. 

2°  Il  Faire  la  grosse-gorge=  se  rengorger,  faire  l'important. 

Gorgette  (gbrjèt)  s.  f. 

1  °  I  i  Gorgerette,  gorgère,  bride  qui  attache  un  chapeau  d'enfant. 

2°  |l  Sous-gorge,  pièce  de  la  bride  du  cheval. 

Gorgnon  {gbrr^o)  s.  m. 

1  °  1  j  Motte  de  terre  gelée  (dans  les  chemins) . 
Fr.-can.  Syn.  :  grignon,  galot,  bourguignon. 
2"  Il  Grognon. 

Gouliat  igulyâ)  s.  m. 

il  Glouton. 

Fr.     Cf.  gouliafre  =  m.  s. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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L'abbé  Jos.-Elz.  Bkllemare.  Histoire  de  la  Baie-Saint- Antoine  dite  Baie- 
du-Febvre,  1683-1911.  Mofttrcal  flniprinicrio  (h-  Ln  Patrie),  1911,  2'2c.  5  X  lôr. 
5.  XXII    X   664  pages. 

Œuvre  de  bénédictin,  histoire  de  la  vieille  paroisse  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  notions  généalogiques  sur  ses  plus 
anciennes  familles,  dont  plusieurs  ont  encore  des  représentants 
dans  la  génération  actuelle,  et  sur  celles  qui  sont  venues  successi- 
vement l'habiter  dans  le  cours  de  son  existence. 

M.  l'abbé  Bellemare  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  un  Iravail 
de  ce  genre,  mais  aucun  avant  lui  n'en  a  fait,  croyons-nous,  de  plus 
achevé  et  de  plus  complet. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  est  rare  ({u'un  livre  soit  plus  docu- 
menté et  plus  riche  de  détails.  L'abondance  en  est  telle  qu'ils 
menacent,  d'après  l'auteur  de  l'une  des  lettres  d'introduction, 
d'en  faire  éclater  la  couverture,  et,  chose  bonne  à  constater,  pas  un 
seul  de  ces  détails  qui  n'ait  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  tous 
ou  presque  tous  sont  revêtus  d'un  cachet  d'authenticité  des  plus 
satisfaisants. 

M.  Bellemare  est  un  chercheur  et  un  chercheur  consciencieux, 
qui  porte  même  jusqu'au  scrupule  la  dévotion  du  renseignement 
exact. 

La  particularité  la  moins  importante  est  toujours  article  con- 
sidérable à  ses  yeux,  elle  suffit  pour  attirer  toute  son  attention. 
Si  c'est  une  note  à  éclaircir,  une  simple  date  qu'il  faut  préciser,  il 
entreprendra  —  nous  le  savons  de  science  personnelle  —  une  longue 
correspondance,  il  ira  à  Nicolet,  aux  Trois-Rivières,  à  Québec, 
pour  faire  les  recherches  nécessaires.  Il  faut  qu'il  se  rende  compte 
de  ce  qui  le  préoccupe,  et  de  visu  si  la  matière  le  comporte  ;  autre- 
ment il  ne  passe  pas  outre,  et  ce  n'est  que  devant  l'impossibilité 
évidente  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  qu'il  se  résigne  à  céder. 

Les  impatients  de  voir  paraître  plus  tôt  son  livre,  certes,  au- 
raient eu  bien  tort  de  lui  reprocher  sa  lenteur,  du  reste  tout  à  fait 
explicable. 

P'abord  un  ministère  laborieux  et  une  santé  souvent  en  défaut 
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sont  des  excuses  qui  ne  se  discutent  pas.  En  pareilles  conditions, 
l'on  est  plutôt  digne  de  tous  les  égards.  On  n'a  que  quelques 
moments  disponibles,  on  les  saisit,  pour  ainsi  dire,  à  la  volée.  ...  et 
l'on  doit  fournir  à  l'imprimeur  matière  à  faire  un  volume  de  700 
pages  ! 

A  dire  vrai,  si  M.  Bellemare  trouvait  étrange  qu'on  ait  pu  ainsi 
récriminer  contre  lui,  il  ne  devrait  s'en  prendre  qu'à  lui-même. 
M.  l'abbé  a  de  nombreux  amis  qui  sont  loin  de  lui  marchander 
leur  confiance.  Tous  connaissent  de  longue  date  son  esprit  obser- 
vateur et  judicieux,  son  amour  des  choses  du  passé  et  principale- 
ment sa  manière  méthodique  de  procéder  en  tout.  Dès  le  collège 
cette  habitude,  aussi  vieille  que  lui,  de  tout  faire  avec  ordre  et 
intelligence,  le  signalait  à  ses  professeurs,  à  ses  camarades  d'étude 
et  surtout  à  ses  anciens  élèves. 

Que  l'on  se  soit  un  peu  pressé  et  montré  plus  qu'il  ne  faut 
désireux  de  lire  son  livre,  c'est  chose  toute  naturelle,  on  était  trop 
certain  d'avance  d'y  trouver  une  œuvre  sûre,  instructive  et  pleine 
d'intérêt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  attendu  est  aujourd'hui  à  la  dispo- 
sition  de   chacun. 

Et  c'est  une  satisfaction  peu  ordinaire  que  de  parcourir  le 
livre  de  M.  Bellemare.  Sans  doute  ceux  qui  sont  nés  et  qui  ont 
vécu  dans  le  pays  exceptionnellement  beau  qu'est  la  Baie-du-Febvre, 
y  devront  trouver  un  charme  tout  particulier.  Mais  la  monogra- 
phie de  M.  l'abbé  offre  en  maints  endroits  des  aperçus,  de  carac- 
tère général,  propres  à  intéresser  tous  ceux  qui  étudient  notre 
histoire,  et  qui  veulent  en  connaître,  comme  on  dit,  les  dessous. 
C'est  la  vie  paroissiale,  la  vie  intime  du  foyer  canadien  qui  nous 
est  racontée  dans  le  menu  détail. 

M.  Bellemare  a  voulu  nous  montrer  de  quels  éléments  a  été 
tissée  l'étoffe  du  pays,  quels  hommes  de  vertu  ont  été  et  sont  encore 
nos  «  habitants  »,  et  la  manière  dont  ils  s'y  sont  pris  pour  fonder 
la  nation  que  nous  sommes  et  la  river  au  sol  que  nous  habitons. 

Mais  ce  qui  est  d'un  rare  mérite,  c'est  que  notre  auteur  a  su 
composer  et  conduire  un  long  récit  avec  tant  d'habileté  que  son 
livre  est  d'une  lecture  aussi  entraînante  que  le  serait  un  roman. 
Les  300  premières  pages  sont  d'un  agencement  selon  nous  irré- 
prochable. 

^^.  Bellemare  sait  tenir  une  plume,  il  connaît  sa  langue,  c'est 
un  ami  de  la  grammaire  et  du  bon  goût.  Il  nous  guide  le  plus 
agréablement  du  monde  à  travers  tous  ces  petits  faits  uniformes 
de  la  vie  rurale  qu'il  a  à  nous  dire,  mais  qu'il  a  pris  grand  soin  de 
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marquer  chacun  de  sa  couleur  locale  et  d'entourer  de  circonstances 
explicatives  qui  les  rendent  sensibles  et  les  font  revivre  sons  nos 
yeux. 

Rien  n'est  plus  invitant  que  cette  lecture.  On  se  sent  attiré 
par  une  curiosité  singulière,  fort  légitime  du  reste,  et  l'on  voudrait 
d'une  seule  course  aller  d'un  bout  à  l'autre  du  livre.  A  peine  prend- 
on  juste  le  temps  de  noter  au  passage  les  endroits  que  l'on  tiendra 
à  revoir  plus  tard.  Tels  les  chapitres  qui  traitent  des  démêlés  des 
seigneurs,  de  la  question  seigneuriale  elle-même,  les  pages  où  sont 
racontés  les  travaux  apostoliques  du  missionnaire  Courrier,  la  vie 
aventureuse  du  Dr  La  Terrière,  certains  épisodes,  entre  autres  celui 
du  mystérieux  paroissien  que  l'on  a  cru,  à  tort  ou  à  raison,  être  le 
compte  de  Caulaincourt  ;  celles  où  sont  dessinées  les  fortes  figures 
du  fondateur  et  père  de  la  paroisse,  le  Seigneur  Jacques  Le  Febvre, 
des  curés  Bédard,  Fournier  et  Paradis,  le  geste  de  foi  et  de  bravoure 
des  zouaves  de  la  Baie  qui  furent  les  premiers  à  s'enrôler  sous  la 
bannière  de  Charette  ;  celles  encore  où  sont  décrits  les  premiers 
essais  de  l'industrie  fromagère,  qui  s'est  répandue  parla  suite  de  la 
Baie-du-Febvre  dans  tout  le  reste  de  la  Province  ;  celles  enfin  nom- 
breuses où  il  est  parlé  incidemment  des  quêteux,  des  loups-garous, 
des  donneurs  de  sorts,  de  joueurs  de  tours,  des  Roger  Bon-temps  de 
la  Grand-Plaine  si  joyeux  de  vivre  dans  leur  domaine  encore 
à  peine  défriché  que  leur  grand  cousin  de  France,  Jacques  Bonhom- 
me, aurait  pu  en  être  jaloux,  des  amusements  et  des  traditions 
populaires,  la  guignolée,  les  éplucheftes  de  blé-d'inde,  les  lavages 
de  bâtiments,  les  gaies  et  bruyantes  réunions  à  la  cabane  à  sucre, 
le  broyage  du  lin,  le  foulage  de  la  grosse  étoffe,  etc. 

Aux  amateurs  inexorables  de  perfection  littéraire  le  soin  de 
déplorer  l'absence  injustifiée  de  virgules,  d'accents  circonflexes, 
la  suppression  de  bouts  de  phrases,  l'emploi  de  certains  termes  im- 
propres et  de  mots  mal  orthographiés  ;  c'est  affaire  à  débattre  avec 
les  typographes. 

Rien  de  cela  ne  nous  empêche  de  trouver  le  style  de  l'auteur 
d'une  bonne  venue,  et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  l'avoir  émaillé 
d'expressions  canadiennes  que  ne  désavoueront  certainement  pas 
les  avides  glaneurs  de  la  Société  du  Parler  Français. 

Si    quelque    sceptique  —  on    en    rencontre    partout  —  voulait 
nous  accu.ser  d'exagération,  nous  lui  dirions,  que  faire  autre  chose  ? 
—  le  mot  célèbre  :    ((  Prenez  et  lisez  ».     Mais  qu'on  se  hâte  ;   l'édi- 
tion, de  mille  exemplaires  seulement,  est  déjà,   paraît-il,  près  de 
s'épuiser. 


Les  Livres  237 

Et  il  serait  à  souhaiter  que  parmi  les  Canadiens  le  plus  grand 
nombre  possible,  tout  en  jouissant  de  cette  agréable  et  utile  lecture, 
puissent  profiter  de  la  grande  leçon  qui  s'en  dégage,  à  savoir  :  que 
pour  servir  dignement  l'église  et  la  patrie  on  peut  sûrement  se 
modeler  sur  le  type  des  ((  Anciens  Canadiens  ». 

V.-P.    JuTRAS,    ptre. 


Joseph   Ageorges.     La   Marche   montante  d'une  génération.      Paris   (Eugène 
Figuière  et  Cie,  7,  rue  Corneille),  1912,  in-16,  222  pages. 

D'une  plume  alerte,  M.  Joseph  Ageorges  esquissait,  naguère, 
dans  Critique  de  sympathie,  soixante  portraits  de  personnalités 
contemporaines  ;  nous  avons  dit  dans  le  Bulletin  combien  vivantes 
étaient  ces  monographies,  et  quel  intérêt  le  lecteur  devait  y  prendre. 

M.  Ageorges  étudie  aujourd'hui  toute  une  période  de  l'histoire 
contemporaine,  celle  que  nous  venons  de  traverser.  A  quelles 
influences  le  cerveau  d'un  étudiant  parisien  a-t-il  été  soumis,  de 
1890  à  1910?  par  quelles  agitations  a-t-il  passé?  comment  a-t-il 
évolué,  sollicité  par  les  mouvements  politiques,  les  écoles  nouvelles, 
les  doctrines  contraires  ?  et  à  quelle  mentalité  a-t-il  enfin  abouti  ? 
C'est  ce  que  M.  Ageorges  cherche  à  définir  A  travers  les  événe- 
ments des  vingt  dernières  années,  il  décrit  la  marche  de  notre  géné- 
ration, et  il  observe  deux  courants  parallèles  et  hostiles  qui  ont 
emporté  les  esprits  :  l'un,  qui  s'est  dessiné  en  dehors  de  l'Univer- 
sité, et  qui,  venu  du  boulangisme,  a  passé  par  le  nationalisme, 
la  Patrie  française  et  V Action  française  ;  l'autre,  parti  de  la  Sor- 
bonne,  et  qui  est  vite  arrivé  à  l'internationalisme  et  à  l'anarchie. 
C'est  un  récit,  plein  de  verve  et  d'une  information  abondante,  où 
l'on  voit  vivre  la  jeunesse  française  pendant  vingt  ans.  Comme 
l'auteur  le  dit  lui-même,  son  livre  est  comme  «  l'interview  d'une 
génération  ».  On  y  voit  clairement  s'enchaîner  les  faits  «  qui 
servent  le  mieux  à  l'explication  psychologique  de  notre  époque  », 
et  se  dessiner  nettement  «  la  courbe  de  la  pensée  contemporaine  ». 

S'il  était  possible,  ayant  ouvert  le  livre,  de  ne  le  point  lire  en 
entier,  nous  signalerions  tout  particulièrement  à  nos  lecteurs  les 
chapitres  consacrés  à  V Association  de  la  Jeunesse  Catholique,  au 
Sillon,  à  la  Bonne  Presse,  et  aussi  les  portraits  si  vivants,  parfois 
si  piquants,  de  M.  Faguet,  de  M.  Georges  Goyau,  de  M.  Marc 
Sangnier,  de  M.  Barrés,  et  du  R.  P.  Bailly.  ... 
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Henri  Allorge.     L'Essor  éternel.     Paris    (Pion),  1911,  in-18  jésus,  177  pages 

M.  Henri  Allorge  est  de  ceux  dont  la  poésie  tend  vers  les  som- 
mets. Il  avait  d'abord  chanté  habilement,  dans  V Ame  géométrique, 
la  science  d'Euclide,  puis,  dans  le  Clavier  des  Harmonies,  la  musique, 
dont  il  parle  toujours  avec  amour.  Disciple  de  Sully-Prudhomme, 
il  donna  ensuite  les  Poèmes  de  la  Solitude.  Aujourd'hui,  il  laisse 
son  vers  prendre  l'essor.     Sa  poésie  s'isole  de  tout  ce  qui  est  bas. 

Je  veux  aller,  toujours  plus  haut,  vers  la  lumière  ! 

Qu'il  chante  la  douleur  qui  purifie,  qu'il  analyse  ses  rêves 
et  ses  souvenirs,  qu'il  dise  la  nature,  l'amour,  l'histoire,  ou  la  légende, 
l'inspiration  de  M.  Allorge  est  toujours  idéale,  son  vers  toujours 
clair  et  mélodieux. 

L'Essor  éternel  a  été  couronné  par  l'Académie  française  (Prix 
Davaine). 


Charles    Géniaux.      Les    deux    Châtelaines.     Paris    ((irasscl),     I!)ll,    in-lS 
Jésus,  294  pages. 

Roman,  d'un  style  alerte  et  coloré,  dont  l'aventure,  presque 
banale,  laisse  tout  l'intérêt  se  porter  sur  un  parallèle,  présenté  d'ori- 
ginale façon,  entre  le  passé  et  le  présent  —  entre  les  mœurs  d'autre- 
fois, paisibles  et  disciplinées,  et  la  vie  d'aujourd'hui,  d'un  moder- 
nisme bruyant.  C'est  le  passé  qui  l'emporte,  puisque  les  vertus 
anciennes  de  la  race  refleurissent  enfin  ;  et  le  roman,  après  s'être 
déroulé  fort  agréablement,  finit  le  mieux  du  monde. 


Pierre    Félix.     La    Concentration    nationale.      Paris    ((irassel).    1912,    in-l(>, 
297  pages. 

Le  capitaine  Pierre  Félix  cherche  la  solution  du  proljlènic 
politique  et  social  contemporain  ;  et  il  croit  la  trouver  dans  un 
certain  système  de  «  dynastie  sociocratique  »,  dans  lequel  l'héré- 
dité intellectuelle  .se  substituerait  à  l'hérédité  familiale.  Nous  réprou- 
vons les  idées  fondamentales  sur  lesquelles  repose  cette  so(ioU)gie. 
Principes  faux  :   solution  fausse. 

AUJLTOU       Hl\  AKI). 


SAR(".LIJRES 


*  **  ((  Elle  est  tellement  plus  considérable  que  les  plus  grandes, 
plus  importante  que  les  plus  grosses,  et  plus  belle  que  les  plus  jolies, 
que  tout  le  monde  reste  ébahi  en  sa  présence.  » 

Vous  croyez  peut-être  qu'il  s'agit  de  la  princesse  des  Asturies, 
ou  du  Temple  de  Diane,  ou  d'une  huitième  Merveille  du  monde  ? .  .  . 
Erreur  !  C'est  d'une  ((  vente  ))  qu'on  parle.  Il  est  vrai  que  cette 
vente  est  peu  ordinaire,  puisque  c'est  une  vente  de  «  restes  de  Fabri- 
que. »  Tout  de  même  les  hyperboles  sont  de  trop  ;  les  fautes  de 
français  auraient  suffi  à  distinguer  cette  réclame. 

***  «  Voici  les  anniversaires  de  Lincoln  et  de  Washington  et 
de  la  St-Valentin.  Ces  jours  offrent  beaucoup  de  'possibilités  à 
l'hôtesse  progressive,  et  si  vous  avez  l'intention  de  donner  un  petit 
parti  et  d'y  servir  une  simple  salade,  cependant  nous  sommes  prêts 
à  vous  enlever  le  trouble,  et  notre  habileté  et  notre  équipement  sont 
à  votre  service.  )) 

C'est  aux  Etats-Unis  qu'un  marchand  de  glaces  et  de  gâteaux 
offre  ainsi  son  habileté  et  son  équipement.  Malgré  la  distance,  et 
bien  que  je  ne  sois  pas  une  hôtesse  progressive  et  que  par  conséquent 
les  possibilités  de  la  Saint- Valentin  me  soient  étrangères,  l'eau 
m'est  venue  à  la  bouche,  à  la  seule  pensée  de  ce  petit  parti  ;  on  ne 
servirait,  il  est  vrai,  qu'une  simple  salade,  mais,  avantage  inappré- 
ciable, on  nous  enlèverait  le  trouble.  .  .  Ah  !  se  faire  enlever  le  trouble 
...   Le  Sarcleur  ne  désire  rien  tant  que  de  se  faire  enlever  le  trouble. 

***  «  Le  soir,  un  souper  fut  servi  chez  les  parents  du  marié, 
72  East  Meadow  Road,  lequel  fut  suivi  d'une  réception ...» 

Holà  !  Voilà,  si  je  lis  bien,  un  nouveau  marié  qui  est  suivi 
d'une  réception .  ,  .       Etrange    cortège  ! 

***   «  Il  Est  Cynique  Sur  l'Echafaud.  » 

Titre  d'une  dépêche  qui  montre  comment  il  arrive  à  nos  jour- 
nalistes de  copier  les  Anglais  jusque  dans  leur  manie  de  mettre 
partout  des  lettres  majuscules. 

***   Une  pensée  nouvelle  recueillie  par  un  journal  : 
«  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.     (Démosthène  aux  Athé- 
niens.) )) 

Parce  qu'il  n'a  fait  de  faute  en  rédigeant  cette  sentence,  le 
journaliste  se  demandera  pourquoi  le  Sarcleur  l'a  relevé. 

239  Le  Sarcleur. 


FAUTES   A    CORHIGEIl 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Acter  (en  parlant  du  jeu  d'un  acteur) .        Jouer. 

Ils  artcnf  aussi  bien  l'un  que  l'autre.  .  .        Ils  jouent  jiussi   bien   l'un   (\\u-  i';iiilri'. 

11  a  acte  dans  Af Italie Il  a  jOUé,  il  a  jOUé  un  rôle  dans  Atha- 

lie. 

Positif Certain,  convaincu,  sûr,  assuré. 

Je  suis  positif  qu'il  est  parti  à  4  heures.       Je  suis  Certain  qu'il  est  parti  à  i  heures. 

Vous  êtes  bien  réticent Vous  êtes  bien  réservé,   discret,  mé- 
fiant ! 

Erreur  cléricale Erreur  de  rédaction,  faute  de  co- 
piste. 

En  aucun  temps En    tout    temps,    à    quelciur    nioniciit 

que  ce  soit. 

Rencontrer  un  paiement Paire  un  paiement. 

Ce  projet  rencontre  l'approbation  de  tous.       Ce  projet  reçoit  l'approbation  de  tous. 

Tant  quk  moi Quant  à   moi. 

Cette  terre  me  rapporte  assez  pour  vicrc.       Cette  terre  me  rapporte  assez  pour  me 

faire  vivre. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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?C(1) 


(suite) 


LES  DIX-SEPT  NOMS 


(Inscrits  au  registre  mortuaire  de  Montréal  le  3  juin  1660) 


«  Il  faut  ici  donner  la  gloire  à  ces  dix-sept 
Français  de  Montréal  et  honorer  leurs 
cendres  d'un  éloge  qui  leur  est  dû  avec 
justice. ..  Tout  était  perdu,  s'ils  n'eus- 
sent péri,  et  leur  malheur  a  sauvé  ce 
pays.  »... 

(  Relation  de  1660.  ) 


Dix-sept  sont  morts  pour  tous,  volontaires  victimes. 
— Le  prêtre,  '2*  qui  connut  leurs  vaillances  intimes, 
Pieusement,  du  Chef  et  de  ses  compagnons 
Sur  l'humble  obituaire  éternise  les  noms. .  . 

Un  mois  i)lus  tôt,  ici  même,  en  Ville-Marie, 
Que  menaçait  un  flot  montant  de  barbarie. 
C'est  lui  qui  dans  son  cœur,  devant  ce  même  autel. 


(1)  Reproduction  interdite.— Dans  la  pièce  intitulée  Consolations,  parue 
dans  le  /in//,  de  janvier,  p.  164,  un  vers  a  été  omis,  le  8*:  «Oh!  le  cher  abri  sûr 
et  calme  et  reposant  !.  .  .  » 

(2)  L'abbé  Souart. 
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Reçut  de  ces  soldais  le  serment  immortel, 

Lui  qui  les  confessa,  leur  remit  toute  faute. 

Et  qui,  donnant  Jésus  à  leur  âme  pour  hôte, 

Leur  dit:   a  Allez,  mes  fils,  bravement .  .  .Le  chrétien. 

Qui  porte  en  soi  son  Dieu,  ne  peut  plus  craindre  rien  ».  .  . 

Et  maintenant  qu'ils  sont  tombés  pour  la  patrie, 
Le  prêtre,  avec  des  mots  de  prière  attendrie 
Quil  laisse,  comme  une  eau  sainte,  goutter  sur  eu.r. 
Inscrit  dans  la  splendeur  les  noms  des  dix-sept  preux. 
— ((Le  Chef,  Adam  Dollard  des  Ormeaux. . .  .La  belle  ('une 
Fervente,  enthousiaste,  et  dont  la  jeune  flamme 
Fit  pour  notre  jeunesse  un  sublime  entraineur! 
Que  Dieu  le  garde  en  Grâce  et  nos  fus  en  honneur! .  .  . 
Jacques  Brassier,  Jean  Tavernier  dit  Hochelière, 
Nicolas  Tilleniont.  .  .  Toute  une  fleur  très  fière. 
Très  pure,  de  la  race,  et  dont  les  vingt-cinq  ans 
Promettaient  tant  de  fruits  au  bout  de  leur  printemps. .  . 
Laurent  Hébert,  .si  grave,  Alonié  de  Lestres, 
Si  haut,  que  leurs  pensers  ne  semblaient  plus  terrestres.  . . 
Nicolas  Josselin,  de  candeur  revêtu. . , 
Ayant  bien  su  prier,  tous  ont  bien  combattu.  .  . 
Jacques  Boisseau,  Louis  Martin,  Robert  Jurée.  .  . 
De  ces  noms  que  f écris  chaque  lettre  est  sacrée: 
Les  noms  de  tels  sauveurs  s'honorent  à  genoux, 
ht  nous  vibrons  pour  eux  comme  ils  s'offraient  pour  nous.  .  . 
Christophe  Augier,  Robin,  Jean  Valets,  Jean  Lecomte... 
Noms  simples,  noms  si  grands!    Que  chacun  d'eux  raconte. 
Si  noire  peuple  encor  subit  un  tel  assaut. 
Ce  que  peut  l'héroïsme  au  péril  du  Long-Saut  ! .  .  , 
Simon  Genêt,  François  Crusson,  René  Doussue  '^*.  .  . 
Phalange  de  chrétiens  par  les  Anges  reçue! . .  . 
Et  puisque  maintenant  mon  devoir  bien  rempli 
Vous  a  mis  en  lumière,  e.rhumés  de  l'oubli. 
Avec  vos  dix-sept  noms  que  notre  amour  admire, 
Npms  aspergés  d'hysope  et  parfumés  de  myrrhe, 
ISoms  fronçais,  dans  la  gloire  à  jamais  triomphants, .  .  . 
Laissez-moi  vous  donner  quelques  pleurs, — mes  enfants!  » 


(1)  Lu  quelquefois  Doussin. 
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LES  ADIEUX  D'UNE  MÈRE 
(30  avril  1672) 


«  Je  voudrais  faire  sortir  mon  c(x?ur  par 
ma  langue  pour  dire  à  mes  chères 
néophytes  ce  qu'il  sent  de  l'amour 
de  Dieu. . . 

Je  ne  regarde  pas  le  présent,  mais  l'ave- 
nir, m'estimant  heureuse  d'être 
employée  dans  le  fondement  d'un  si 
grand  édifice.  » 

(Mère  Mahie  de  l'Incarnation.) 


Déjà  le  crépuscule,  au  fond  du  nwnasière 
Silencieux,  baignait  de  son  troublant  mystère 
La  cellule,  où,  docile  au  souverain  Décret, 
Sur  un  grabat  de  pauvre,  au  ciel  se  préparait 
La  Servante  du  Dieu  d'amour:  surnaturelle, 
La  mort  semblait  descendre  avec  le  soir  sur  elle  ; 
Et  plus  Vâpre  souffrance  aurait  dû  la  briser. 
Plus  doux  au  Crucifix  s'attachait  son  baiser. 
Plus  calme  sur  ses  Sœurs  s'épandait  son  sourire.  .  .  . 
— «  Laissez  entrer  dit-elle  enfin:  pourquoi  proscrire    ■ 
«  Mes  fidèles  Murons,  que  f  entends  dans  l'enclos, 
«  En  bas,  me  désirer  avec  tant  de  sanglots? 
((Laissez-les  entrer  tous:  donnez-nous  cette  joie 
((  Qu'une  dernière  fois  encor  je  les  revoie.  » .  .  . 

Et  tout  d'abord,  autour  de  leur  sainte  Maman 
La  troupe  des  enfants  sauvages,  sagement. 
S'agenouilla,  craintive  et  dolente,  en  couronne. 
Tandis  que,  plus  hardie,  une  jeune  Huronne, 
Vint,  lui  baisant  sa  main  de  marbre,  lui  parler: 
—  ((  Est-ce  vrai,  comme  on  dit,  que  tu  vas  t'en  aller, 
((  Mère,  et  quitter  ton  cher  abri  des  Ursulines?.  .  . 
a  Tu  ne  peux  pourtant  pas  nous  laisser  orphelines, 
«  Seules  ainsi  !   Sans  toi.  le  soleil  de  l'été 
((  X'aura  plus  rien  pour  nous,  ni  chaleur  ni  clarté. 
((  Et  nous  faudra-t-il  voir  reverdir  le  (/rond  frêne. 
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«  Sans  qu'à  son  ombre  encor  ta  honlé  nous  apprenne 

«  Les  heau.v  chemins  d'amour  qui  conduisent  au  Ciel?  » — 

Un  vieux  chef  Monlagnais  s'auança,  solennel. 
— «  Mère  des  Canadiens,  reprit- il,  sainte  femme, 
«  Cela  ne  te  fait  rien  de  partir:  car  ton  Ame, 
((  A  toi,  va  vivre  heureuse  avec  le  Grand  Esprit. 
«Mais  nous,  seuls,  quallons-nous  devenir?   Qui  nourrit 
((  Les  enfants,  quand  s'en  va  la  mère,  ou  les  console? 
«  Et  tes  yeux  bons,  ta  bouche  à  la  chaude  parole, 
«  Tes  secourables  mains,  ton  cœur  qui  .s'immola 
«  Plus  de  trente  ans,  si  Dieu  nous  reprend  tout  cela, 
«  Comment  veux-tu  sans  toi  que  nous  goûtions  la  vie? 
«  Mais  avant  que  le  Roi  de  Gloire  t'ait  ravie, 
«  Pour  te  montrer  combien  nous  t'aimons,  je  voudrais 
((  Te  donner  une  offrande  égale  à  nos  regrets  : 
«  Tiens!  prends-moi  mon  plus  beau  collier  de  porcelaines . . . 
«  Pendant  que  toi  Là-Haut  tu  t'en  vas,  les  mains  pleines 
((  De  tout  ton  pur  froment  recueilli  grain  par  grain, 
«  Nous,  nous  restons  ici,  prisonniers  du  chagrin! ».  . . 

Elle  étendit  la  main  pour  bénir  sa  famille  : 
-  «  Merci! . .  .Mais  quand  le  Père  appelle  à  Lui  sa  fille, 
«  Ne  pleurez  pas  devant  l'Ange  libérateur  ! .  .  . 
«  Mes  petites  enfants,  délices  de  mon  cœur, 
((  Quand  le  Seigneur  Jésus  m'ouvre  son  bleu  portique, 

((  Il  faut  vous  réjouir  et  chanter  un  cantique 

«  Et  puis,  mes  Canadiens,  sachez  que  le  trépas, 

«  Parmi  les  vrais  croyants,  ne  les  sépare  pas.  .  . 

<(  Allez!.  .  .Que  le  méchant,  seul,  se  lamente  et  tremble! 

«  Vous  ici,  moi  Là-Haut,  nous  resterons  ensemble 

«  Toujours,  dans  la  prière  et  dans  i amour  unis.  .  . 

«  Allez!  priez  en  chœur,  pleins  d'espoir,— mes  bénis!  »  — 

Comme  elle  avait  dit,  tous  s'en  allèrent  sans  plainte. 
Et  quand,  la  nuit  tombée,[eut  expiré  la  sainte. 
Ils  sentirent,  levant  aux  étoiles  leurs  yeux, 
Quune  Mère  veillait  encor  du  haut  des  deux. 

(à  suivre) 

Gustave  Zidler. 


LES   QUKTEUX 


La  porte,  grande  ouverte,  laissait  entrer  le  soleil  dans  la  rallonge. 
Sur  le  perron,  le  chien  dormait  ;  soudain,  il  se  dressa  et  se  prit  à 
gronder.  .  . 

La  fermière  regarda  vers  le  chemin. 

—  «  Encore  un  quêteux,  fit-elle.  Té-ci,  Azor  !  Té-ci  ! .  .  .  Mar- 
che-tu  !  Va  te  coucher  sous  le  four  !  » 

Toujours  grondant,  le  terre-neuve  obéit. 

Le  mendiant  approcha,  reçut  une  pleine  terrinée  de  farine,  et 
reprit  sa  route,  salué  par  un  aboiement  étouffé  parti  du  four. 


Les  chiens  canadiens  aboient  aux  quêteux.  Ces  bons  gardiens 
flairent  un  danger  pour  la  maison  dans  l'approche  des  cheminaux  ; 
mendiants  honnêtes,  bohémiens,  vagabonds,  voleurs,  jeteux  de  sorts, 
charlatans  et  filous,  nos  chiens  confondent  dans  une  même  aversion 
instinctive  tous  les  quêteux  portant  besace.  Ils  les  chasseraient  sans 
pitié,  si,  charitable,  la  voix  des  maîtres  ne  les  rappelait  au  devoir  de 
l'hospitalité. 

Pourtant,  les  quêteux  ne  sont  pas  tous  de  méchantes  gens,  et  il 
y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Chez  nous,  on  distingue  d'abord  :  le 
quêteux  qui  vient  de  loin,  le  quêteux  des  paroisses  voisines,  et  le 
quêteux  de  la  paroisse. 

LE    QUÊTEUX    QUI    VIENT    DE    LOIN 

On  ne  sait  pas  au  juste  d'où  vient  «  le  quêteux  qui  vient  de  loin  ». 

Il  n'est  pas  de  la  région  ;  il  a  sa  retirance  quelque  part,  là-bas, 
dans  une  autre  partie  du  pays,  en  bas  de  Québec  peut-être,  ou  par  en 
haut,  dans  la  vallée  du  Richelieu,  à  moins  que  ce  soit  dans  le  nord, 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  .  .  «  Il  vient  de  loin  »,  voilà  ce  qu'on  sait. 

Mais  on  le  connaît  bien. 

Ses  tournées  sont  réglées  comme  la  marche  des  saisons,  et  quand 
le  temps  est  proche  où  d'ordinaire  il  débouche  par  la  route  qui  monte 
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au  rang  de  chez  nous,  on  attend,   on  espère  presque  ou  on  craint  sa 
venue,  selon  son  caractère. 

Car  il  y  a  plusieurs  types  de  quêteux  qui  viennent  de  loin,  et  les 
uns  sont  plus  avenants  que  les  autres. 


Il  y  a  d'abord  le  vrai  mendiant,  le  mendiant  classique,  le  quêteux 
traditionnel  et  proprement  dit. 

C'est,  le  plus  souvent,  un  petit  vieux,  courbé  plus  encore  par  la 
marche  et  les  fardeaux  que  par  l'âge,  couvert  de  haillons,  coiffé  d'un 
chapeau  de  castor  râpé.  Un  panier  à  anse  au  bras,  à  la  main  un 
bâton  tordu  —  «  Rapport  aux  chiens,  mon  bon  monsieur,  rapport  aux 
chiens  seulement,  car,  Bon  Dieu  merci  !  la  jambe  est  bonne  »  —  et 
sur  le  dos  un  gros  sac  ajusté  aux  épaules  avec  des  courroies,  il  va 
par  le  chemin  du  roi,  toujours  à  pied,  et  du  même  pas,  dans  la  pous- 
sière ou  sous  l'averse. 

Chaque  année,  la  belle  saison  le  ramène.  Car  on  ne  le  voit 
qu'une  fois  l'an.  Et  son  itinéraire  est  tracé  tellement  que  c'est 
presque  à  jour  fixe  qu'il  frappe  à  telle  porte  dans  le  premier  rang,  à 
telle  autre  dans  le  deuxième .  .  .  Les  rangs,  dans  les  paroisses  du  sud, 
sont  généralement  parallèles  au  fleuve.  Le  vieux  prend  le  premier, 
par  exemple,  à  Gentilly,  le  grand  rang  qui  traverse  le  village  ;  il  le 
suit  jusqu'au  Saint-François  ;  puis,  il  monte  la  route  et  revient  vers 
Québec  par  le  deux  ;  et  ainsi  de  suite.  Ou  encore,  à  Saint-Gré- 
goire, s'il  arrive  de  Nicolet  par  les  Quarante-Arpents,  ou  de 
Sainte-Monique  par  le  Grand- Saint-Esprit,  le  bonhomme  fera,  en 
serpentant,  le  rang  du  village  de  La  Rochelle,  puis  Videpoche  et 
Pointu,  et  Beauséjour.  .  . 

Il  n'arrête  pas  partout  !  Il  y  a  des  maisons  où  il  dîne,  des  mai- 
sons où  il  soupe,  des  maisons  où  il  loge,  c'est-à-dire  où  il  passe  la  nuit. 
Et,  ma  foi  !  son  choix  est  assez  judicieux. 

Le  quêteux  ne  séjourne  guère  dans  les  gros  villages,  dans  les/oW«, 
où,  à  vrai  dire,  les  bourgeois  ne  sont  pas  invitants  à  son  gré.  Mais, 
dans  les  concessions,  il  y  a  du  bien  bon  monde,  allez  !  et  des  maisons 
où  il  entre  comme  chez  lui.  De  vrai,  on  est  presque  content  de  le 
recevoir.  .  .  On  commençait  même  à  trouver  qu'il  tardait  à  venir.  .  . 
Il  a  de  si  bonnes  manières  !  Il  demande  si  humblement  la  charité 
«  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  bonne  Vierge  »  !  et,  quand  on  lui  a 
donné,  il  remercie  si  bien  :  «  Que  Dieu  vous  le  rende  beaucoup  !  » 

Puis,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  vieux  mendiant  vient  de  loin. 
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Il  en  a  vu,  des  choses  !  il  en  a  traversé,  des  pays  !  il  en  sait,  des  his- 
toires !  Que  de  nouvelles  il  apporte  ! .  .  .  Le  train  fait,  le  souper  pris, 
on  n'a  qu'à  le  laisser  parler  ;  c'est  sa  manière,  à  lui,  de  payer  son 
écot  ;  et  l'on  apprend  tout  sur  la  misère  des  gens  de  par  chez  eux, 
sur  la  récolte  qui  s'annonce  plus  ou  moins  bonne,  la  sécheresse  ou  la 
pluie  dont  on  souffre  dans  les  paroisses  d'en  bas,  les  sauterelles  qui 
auraient  tout  mangé  si  monsieur  le  Curé  ne  les  avaient  conjurées, 
mais  qui  tout  de  même  ont  fait  pas  mal  de  dégât  ;  et  sur  les  danses, 
le  luxe,  la  vanité  des  femmes,  les  aigrettes  qu'elles  portent  sur  leurs 
chapeaux,  les  batailles,  la  dernière  débâcle.  .  .  Le  bonhomme  s'en 
donne  à  l'aise  et  défile  son  répertoire,  jusqu'à  l'heure  de  la  prière  du 
soir,  qu'il  fait  très  bien,  avec  la  famille,  au  pied  de  la  grande  croix 
noire  de  tempérance. 

On  lui  a  tendu,  sur  le  plancher  de  la  cuisine,  une  paillasse,  par- 
fois une  peau  de  carriole.  Il  y  passera  la  nuit,  pas  loin  du  chien, 
maintenant  réconcilié. 

Dès  le  petit  matin,  le  vieux  se  lève,  reprend  son  bâton,  son  panier, 
son  sac.  «  A  l'été  prochaine!  »  Il  part  ;  mais  il  n'oublie  jamais  de 
remercier  le  bon  monsieur  de  lui  avoir  donné  à  couvert,  la  bonne 
dame  d'avoir  mis  un  œuf  dans  son  panier,  un  tapon  de  laine  dans  son 
sac. 

Quand  le  panier  contiendra  une  douzaine  d'œufs,  quand  le  sac 
sera  trop  lourd,  le  quêteux  se  livrera  à  un  petit  négoce  :  il  vendra  le 
produit  de  sa  quête  pour  quelques  sous,  qu'il  mettra  dans  sa  tire-lire — 
grand  mouchoir  rouge,  fortement  noué  et  déposé  dans  le  panier,  à 
côté  de  la  pipe  de  plâtre  et  de  la  blague  à  tabac. 

Voilà  un  honnête  homme  de  quêteux.  Jamais  une  mauvaise 
parole  ne  sort  de  sa  bouche  ;  toujours  content,  il  ne  maugrée  même 
pas,  quand  on  lui  refuse  la  charité  ;  au  plus  se  permet-il  une  plaisan- 
terie, quand  une  riche  fermière  ne  lui  offre  que  le  plus  petit  des  œufs 
pondus  par  la  plus  jeune  de  ses  poules.  Par  contre,  si  on  le  laisse 
choisir,  il  déclare  aussitôt  préférer  les  œufs  de  poules  noires,  et  c'est 
plaisir  de  voir  avec  quel  soin  malicieux  il  prétend  les  reconnaître  : 
ce  sont  toujours  les  œufs  les  plus  gros. 


Autrefois  —  avant  les  bureaux  de  poste  et  les  postillons  —  le 
quêteux  qui  vient  de  loin  faisait  aussi  les  commissions,  portait  les 
lettres.  C'était  un  courrier  peu  rapide,  mais  sûr.  Rien  ne  se  per- 
dait, de  ce  qui  lui  était  confié  ;  et,  bien  qu'il  ne  sût  lire  que  l'écriture 
moulée,  il  ne  se  trompait  jamais  d'adresse.  Par  exemple,  vous 
remettiez  à  Bellerive,  quand  il  passait  à  la  Baie-du-Febvre,  une 
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lettre  pour  votre  cousin  qui  demeurait  aux  Trois-Pistoles  :  vous  étiez 
assuré  que  votre  cousin  la  recevrait,  tôt  ou  tard,  un  peu  fatiguée,  mais 
en  assez  bon  état.  Et,  fidèlement,  le  quêteux  vous  rapportait  la 
réponse.  .  .  l'année  suivante.     Ah  !  c'était  le  bon  t<Mnps  ! 


Un  autre  type  :  le  quêteux  charlatan. 

Le  quêteux  charlatan  aussi  vient  de  loin,  et  l'on  sait  encore 
moins  d'où  il  sort.  Personne  n'oserait  le  lui  demander.  .  .  C'est 
qu'il  n'est  pas  commode,  celui-là  ! 

Il  mendie,  mais  entendez  bien  que  c'est  chez  lui  un  accident. 
S'il  quémande,  c'est  uniquement  parce  que  le  monde  ne  reconnaît 
pas  assez  généreusement  la  vertu  de  ses  remèdes  et  préfère  donner 
aux  docteurs  de  la  bonne  argent  pour  de  mauvaises  drogues.  Qu'on 
le  sache  bien,  il  n'est  pas  né  quêteux  ;  en  parcourant  les  campagnes, 
il  n'obéit  qu'à  son  désir  de  soulager  les  souffrants,  de  les  guérir  de 
tous  maux.  S'il  le  voulait,  il  resterait  chez  lui,  à  se  carrer,  et  vivrait 
à  ne  rien  faire  !  Il  parle  haut  et  dru.  De  vieux  livres,  un  jeu  de 
cartes,  des  bouts  de  ficelles,  des  boîtes  d'onguent,  des  fioles  emplissent 
son  porte-manteau  :  c'est  sa  science,  ses'  instruments  et  sa  phar- 
macie, toute  la  médecine.  Pour  des  remèdes,  voilà  des  remèdes  ! 
Rien  n'y  résiste.  Ce  n'est  pas  comme  ces  pilules  que  vendent  les 
docteurs,  et  qui  ne  sont  bonnes  qnk  faire  tourner  les  sangs  d'une  per- 
sonne, ni  comme  ces  liquides  en  bouteilles,  avec  lesquels  les  médecins 
volent  le  pauvre  monde,  et  qui  ne  valent  pas  de  la  bonne  eau  de  vais- 
selle, quand  ce  n'est  pas  de  la  vraie  foison.  Voici  un  onguent  — 
lequel  ressemble,  il  est  vrai,  à  de  la  graisse  de  roues  —  qui  vous  guérit 
d'une  pleurésie  dans  le  temps  de  le  dire,  et  qui  en  même  temps  est 
souverain  pour  le  mal  de-z-yeux  ;  cet  autre  fait  passer  la  fourchette 
comme  si  de  rien  n  était  ;  une  ponce  avec  une  larme  de  cette  eau-là 
guérit  des  fièvres  lentes,  et  sans  prendre  une  cité  de  temps  comme  les 
remèdes  patentes  ;  pour  les  auripiaux,  les  reculons,  les  déteurses,  les 
tours  de  reins,  les  échauffaisons,  les  efforts,  les  mordures,  les  verrures, 
les  grenouilles,  les  tours  d'ongles,  et  surtout  le  mal  de  dents,  le  char- 
latan a  des  remèdes  ;  il  a  même  le  peigne  de  fer  qui  guérit  ceux  à 
qui  il  est  arrivé  de  se  décrocher  la  palette  de  Vestomac. .  .  . 

Et  malheur  aux  malades  qui  ne  croient  pas  à  ses  remèdes  ! 
Malheur  aussi  à  ceux  qui,  se  portant  bien,  ne  lui  donnent  pas  à 
manger  ce  qu'il  demande  !l  .  .  Il  tire  leur  horoscope  et  leur  prédit 
des  choses  qui  troublent  les  âmes  naïves.  Et,  quand  il  est  besoin, 
le  charlatan  sait  se  servir  de  son  bâton,  lequel  ressemble  à  un  toma- 
hawk.    Aussi,  son  arrivée  jette-t-elle  la  terreur  dans  le  rang.     Si 
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les  hommes  sont  au  champ,  les  gardiennes  barrent  les  portes  et  tirent 
les  contrevents  ;  les  enfants  se  blottissent  sous  les  lits.  Par  mé- 
garde  l'entrée  reste-t-elle  libre^  le  quêteux  charlatan  s'introduit  dans 
la  demeure,  s'installe  :  «  Faites-moi  des  crêpes  !  des  crêpes  au  lard  !» 
Il  est  roi  et  maître,  il  commande,  il  gronde.  .  .  Et  Josette  lui  fait  des 
crêpes  !.  .  .  A  moins  que  l'homme  survienne  tout  à  coup,  ou  encore — 
comme  il  arrive  —  que  Josette  n'ait  pas  froid  aux  yeux  et  soit  de 
force  à  garder  la  maison  tout  seule.  Le  quêteux  trouve  alors  chaus- 
sure à  son  pied. 

Autrefois,  le  charlatan  était  assez  souvent  fondeur  de  cuillers 
aussi .  .  .  Mais  \e  fondeur  de  cuillers,  l'horloger  ambulant,  le  montreur 
d'ours  méritent  des  chapitres  à  part. 


Voici  un  autre  quêteux  venir  par  le  grand  chemin.  Sombre, 
taciturne,  l'œil  en  dessous,  c'est  le  jeteux  de  sorts  ! 

Celui-ci  ne  salue  personne,  pas  même  Monsieur  le  Curé,  demande 
mal  la  charité,  d'une  parole  brusque  et  d'un  ton  bourru.  L'aumône 
est-elle  légère  ?  il  murmure  ;  le  rebute-t-on  ?  il  maudit.  «  Vous 
vous  souviendrez  de  moi  !  »  dit-il.  Parfois  il  marmotte  des  mots 
qu'on  ne  comprend  pas,  des  formules  cabalistiques  peut-être  ;  il 
parle,  on  dirait,  avec  quelqu'un  qui  voyage  avec  lui  et  qu'on  ne  voit 
pas .  .  . 

Après  son  passage,  les  chevaux  meurent  des  chiques,  les  vaches 
tarissent,  les  poules  se  mettent  à  couver,  le  pain  ne  lève  plus,  les 
chiens  boitent,  les  rats  envahissent  les  greniers.  Le  quêteux  a  jeté 
un  sort  ! 

Comment  échapper  à  ses  malédictions  ? .  .  .  Il  jette  aussi  bien 
ses  sorts  à  travers  les  portes  closes.  Pour  prévenir  tout  maléfice,  il 
n'y  a  qu'un  moyen  :  il  faut  éviter  de  faire  parler  le  quêteux!  On 
barre  donc  toutes  les  ouvertures,  et  l'on  dépose  quelques  sous  sur  le 
seuil.     Le  jeteux  de  sorts,  sans  frapper,  prend  les  sous  et  s'en  va. 

Ce  type  de  quêteux  disparaît.  Nos  gens  ne  croient  plus  aux 
sortilèges. 


Parmi  les  quêteux  qui  viennent  de  loin,  il  faut  compter  les 
bohémiens. 

Les  bohémiens,  c'est  des  quêteux  qui  vont  par  bandes,  qui 
voyagent  en  famille,  et  en  voiture.  Un  mendiant,  un  vagabond, 
un  chemineau  n'est  pas  un  bohémien  ;  mais  un  vagabond,  sa  femme 
et  ses  enfants,  dans  une  grande  charrette  traînée  par  une  haridelle. 
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voilà  des  bohémiens.  Même,  un  train  de  bohémiens  doit  comprendre 
plusieurs  familles  et  plusieurs  voitures,  avec  des  chiens  et  des  chevaux 
qui  suivent. 

Les  bohémiens  n'ont  pas  de  chez  eux.  Ils  voyagent,  ils  vivent, 
mangent  et  dorment  dans  leurs  charrettes.  Le  soir  venu,  ils  campent 
dans  un  champ,  au  bord  d'une  route,  dans  le  Domaine,  dans  les 
Abords,  dans  les  Bandons. 

Ces  terribles  guêteux  ne  quêtent  pas  pour  la  peine  d'en  j)arler. 
Ils  sont  d'abord  maquignons  :  ils  font  commerce  d'acheter,  de 
revendre  et  d'échanger  des  chevaux.  De  plus,  ils  ont  la  réputation 
de  voler  les  enfants  !  Quand  les  bohémiens  campent  dans  les  environs, 
on  n'a  pas  de  peine  à  faire  coucher  la  marmaille  de  bonne  heure .  .  . 
Le  lendemain  matin,  il  ne  manque  personne  dans  les  petits  lits  ; 
mais  il  manque  des  poules  au  poulailler,  du  foin  dans  la  tasserie,  du 
lait  dans  la  laiterie.     Les  bohémiens  ont  fait  des  provisions. 

le  quêteux  des  paroisses  voisines 

H  s'appelle  Carapet,  Gras-d'Ours,  Beau-Poil,  Beau-Carrosse .  .  . 
Le  curé  et  le  notaire  savent  son  vrai  nom  ;  le  peuple  se  contente  du 
sobriquet,  toujours  pittoresque.  Carapet  était  court,  large  et  plat 
comme  le  poisson  qu'on  appelle  de  ce  nom  ;  Beau-Carrosse  avait  été 
nommé  d'après  l'élégance  de  son  équipage,  une  boîte  écrianchée  sur 
deux  roues  branlantes,  traînée  péniblement  par  une  Rossinante,  qui 
avait  depuis  longtemps  perdu  le  souvenir  du  jour  où  elle  avait  trotté. 

Car  le  quêteux  des  paroisses  voisines  fait  sa  tournée  en  voiturç — 
charrette  ou  quatre-épées  en  été,  berlot  en  hiver.  Et  la  voiture  se 
remplit  de  provisions  de  toute  sorte,  farine,  blé,  foin,  légumes,  et  le 
reste  ;  elle  se  remplit  d'autant  plus  vite  que  le  quêteux,  après  avoir 
accepté  ce  qu'on  lui  donne,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  prendre  aussi 
ce  qu'on  ne  lui  offre  point.  Pour  parler  clair,  le  quêteux  des  paroisses 
voisines  est  assez  souvent  un  voleur.  A  son  double  métier,  il  s'en- 
richit presque.  On  en  a  connu  qui  prêtaient  de  l'argent  !  Or,  pour 
prêter,  tout  le  monde  sait  qu'il  faut  avoir  de  quoi. 

Parfois  le  quêteux  est  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Car  les  gens  sont  devenus  méfiants,  et  il  faut  ruser.  A  l'approche 
du  village,  la  troupe  se  divise  :  pendant  que  le  père,  à  la  devanture 
d'une  maison,  quête  ou  brocante,  discute  et  amuse  les  gens  du  logis, 
les  enfants,  sautant  les  clôtures,  visitent  les  bâtiments  et  surtout  le 
poulailler.     Le  soir,  la  famille  se  réunit,  et  il  y  a  double  recette. 

Par  ainsi,  prolongeant  parfois  le  voyage  et  poussant  plus  loin 
l'aventure,  les  quêteux  des  paroisses  voisines  peuvent  devenir  des 
bohémiens. 
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le  quêi'eux  de  la  paroisse 


Dans  nos  paroisses,  il  n'y  a  pas  de  nécessiteux,  mais  il  y  a  des 
pauvres  ;  pas  de  vrais  mendiants,  mais  des  quêteux  ;  et  ce  n'est  pas 
la  même  chose. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  le  quêteux  de  la  paroisse 
reste  presque  toujours  à  Vautre  bout  du  rang.  Il  y  a  une  maison, 
toute  en  démence,  et  une  trâlée  d'enfants,  tous  en  guenilles.  Sa  per- 
sonne, sa  famille,  sa  vie  sont  la  risée  de  la  paroisse.  On  ne  le  nomme 
jamais  que  par  un  sobriquet,  parfois  cruel.  C'est  L'Anguille,  et  il  a 
toujours  une  raison  pour  ne  pas  travailler  et  se  tirer  d'affaire  ; 
Ferme-pas- Juste,  et  sa  bouche  bée  justifie  son  nom  ;  Joe-la-Ga'ette, 
élevé  à  manger  de  la  galette  de  sarrazin  (ici,  la  malice  n'est  pas  noire, 
car  la  galette  de  sarrazin,  cuite  sur  la  plaque  du  poêle  et  mangée  à 
point,  avec  du  sirop  d'érable,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde!)  ; 
La  Bienséance,  pincé  et  ridicule,  qui  prétend  donner  aux  enfants  des 
leçons  de  savoir-vivre  ;  Moïse-aux-Rats,  dont  la  nichée  ne  se  compte 
plus,  tant  il  y  a  de  petits  Rats .  .  . 

Sans  talent,  n'ayant  souci  de  rien,  idiot  parfois,  souvent  infirme, 
le  quêteux  de  la  paroisse  est  surtout  paresseux. 

Qui  se  ressemblent  se  rassemblent,  c'est  le  dicton.  La  femme 
du  quêteux  n'a  pas  plus  de  génie  que  lui.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
cherche  à  gagner.  Si  un  travail  facile  et  qui  ne  demande  pas  d'efforts 
lui  est  offert,  le  mari  s'en  acquitte  tant  bien  que  mal  ;  mais  c'est  un 
accident  dans  sa  vie.  La  plus  grande  partie  du  temps,  il  ne  se  donne 
pas  même  la  peine  de  quêter.  A  quoi  bon  prendre  ce  soin  fatigant  ? 
La  paroisse  n'a-t-elle  pas  l'obligation  de  le  faire  vivre,  lui,  sa  femme 
et  ses  petits  ?  C'est  sa  conviction.  Si  la  charité  persévérante  des 
bonnes  familles  paraît  se  lasser,  si  dans  la  masure  les  provisions 
viennent  à  s'épuiser,  la  femme  du  quêteux  n'a  qu'à  faire  une  petite 
promenade  chez  les  voisins  en  répandant  ses  plaintes,  ses  reproches 
même.     Et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Personne,  dans  le  rang,  ne  fait  boucherie,  ne  tue  un  animal,  bœuf, 
veau,  mouton,  porc,  sans  mettre  de  côté  un  morceau  présentable, 
qu'on  fait  porter  chez  le  quêteux. 

C'est  pour  le  quêteux  de  la  paroisse  qu'à  Noël  on  court  la  gui- 
gnolée .  Et  voyez  quels  égards  on  a  pour  lui  :  le  produit  de  cette 
quête,  qui  remplit  deux  berlots,  viandes,  grains,  légumes,  bois,  hardes, 
chaussures,  se  dissiperait  dan^  un  rien  de  temps,  si  le  tout  était  déposé 
chez  lui  ;  on  confie  donc  ces  effets  à  un  voisin  discret  qui  les  lui  dis- 
tribuera au  jour  le  jour,  selon  le  besoin ...  Le  seul  travail  qu'il  reste 
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à  faire  au  guêteux  est  d'entrer  chez  lui,  morceau  par  morceau,  le  bois, 
tout  scié  et  débité,  qu'on  a  cordé  près  de  sa  porte. 

Ce  déshérité  de  la  fortune  est  en  quelque  sorte  fortuné  :  rien  à 
faire,  nul  souci,  nulle  inquiétude  ;  sa  vie  est  comme  qui  dirait  assurée^ 

Si  le  guêteux  est  veuf  ou  vieux  garçon,  son  train  de  vie  est  diffé- 
rent :  du  Jour  de  l'An  à  la  Saint  Sylvestre,  il  promène  sa  paresse  par 
la  paroisse  ;  les  familles  l'hébergent  à  tour  de  rôle  ;  on  se  le  passe 
d'une  maison  à  l'autre. 

La  demeure  de  VhahUant  n'est  pas  grande,  et  les  enfants  y 
prennent  pas  mal  de  place.  N'importe  !  Une  vieille  paillasse,  la 
«  paillasse  du  guêteux  »,  tenue  en  réserve  sur  les  entraits  du  grenier, 
est  descendue,  placée  dans  un  coin  du  fournil,  et  voilà  notre  homme 
chez  lui.  Il  vivra  là  un  certain  temps,  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  pas 
travailler  trop.  Les  gens,  d'ailleurs,  connaissent  son  horreur  pour 
le  travail.  L'inviter  à  faire  un  effort  serait  commettre  une  grave 
indélicatesse.  Mais,  histoire  de  l'amuser,  de  le  distraire,  on  peut 
lui  proposer  de  menus  ouvrages  de  femmes  ;  il  égrène  des  épis  de 
blé-d'inde,  épluche  du  blé  pour  la  semence  ou  des  pois  pour  la  soupe, 
effiloche  de  la  laine,  met  du  tabac  en  torguettes. 

Quand  il  a  dormi  sous  le  même  toit  et  mangé  à  la  même  table 
pendant  une  semaine,  deux  semaines,  le  guêteux  finit  par  s'ennuyer, 
roule  ses  guenilles  et  gagne  chez  le  voisin. 

On  le  voit  partir  sans  chagrin.  Quand  il  aura  fait  le  tour  de  la 
paroisse,  on  le  reprendra.     C'est  une  rente. 

Au  guêteux  voleur  et  au  paresseux  comme  au  mendiant  honnête, 
Vhabitant  canadien  donne  toujours,  parce  qu'il  faut  faire  la  charité. 
Il  faut  donner  aux  guêteux,  même  quand  les  guêteux  sont  riches  ;  car, 
voyez-vous  bien,  s'ils  ne  quêtaient  point,  ils  seraient  pauvres,  et  s'ils 
ne  le  sont  pas,  c'est  parce  qu'ils  quêtent.  Chacun,  ici-bas.  a  sa  voca- 
tion ;  la  leur  est  d'être  guêteux. 

Et  puis.  Dieu  merci  !  on  sait  qu'un  verre  d'eau  donné  à  un 
pauvre  n'est  jamais  perdu .  .  . 

Paysans,  mes  frères,  vous  avez  des  cœurs  d'or  ! 


Adjutor  Rivard. 
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LA  VIEILLE   MAISON 


O  ma  vieille  maison,  ô  ma  maison  bénie. 
Laisse-moi  donc  chanter  ta  muraille  jaunie. 

Ton  parc  où  les  anciens  sont  tant  venus  s'asseoir. 
Tes  grands  arbres  tordus  qui  frissonnent  le  soir. 

Ta  fontaine  cachée  au  milieu  des  avoines 
Et  dont  le  bord  abreuve  encore  des  pivoines. 

O  ma  vieille  maison  où  ma  mère  grandit, 
Laisse-moi  donc  chanter  ton  toit  qui  s'enlaidit. 

Les  bardeaux  que  tu  perds  et  que  le  vent  emporte. 
Les  nids  de  papillons  qui  pendent  à  la  porte, 

Ton  perron  qui  remue  à  chaque  pas  qu'on  fait. 
Ta  fournaise  de  brique  où  l'aïeul  se  chauffait, 

La  senteur  de  moisi  qui  reste  dans  tes  salles. 
Tes  volets  refermés,  tes  lits,  tes  vitres  sales. 

Tes  coffres  de  noyer,  ta  huche  de  sapin, 

Ta  grande  armoire  rouge  où  l'on  mettait  le  pain. 

Ta  clôture  de  pieux  que  la  mousse  rend  noire 
Et  ta  cave  qui  n'a  plus  rien  à  faire  boire.  .  . 

O  ma  vieille  maison,  laisse-moi  donc  chanter 
Les  rêves  d'avenir  que  tu  dus  abriter. 

Les  couples  que  tu  vis  sourire  à  ta  fenêtre. 

Les  baisers,  qu'en  tes  coins,  ton  silence  6t  naître, 
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Les  mots  pourtant  compris  t-L  jamais  prononcés. 
Les  doigts  qui  se  cherchaient  et  qui  se  sont  pressés. 

Les  regards  innocents,  la  touchante  promesse 
Faite,  les  yeux  baissés,  au  retour  de  la  messe. 

Les  romans  enfantins  vécus  sous  tes  pans  mûrs, 

Les  souvenirs  d'amour  qui  dorment  sur  tes  murs  !.. 


Lorsque  je  sentirai  qu'il  est  temps  de  me  taire 
Et  quand  j'aurai  fini  de  contempler  la  terre. 

Quand  je  ne  pourrai  plus  sentir  mes  grands  frissons 
Devant  la  paix  du  soir  et  l'éclat  des  moissons. 

Quand  mes  yeux  refermés  ne  pourront  plus  connaître 
Les  couchers  de  soleil  qui  teignent  ma  fenêtre. 

Quand  je  n'entendrai  plus  descendre  les  troupeaux, 
Le  soir,  du  long  des  champs  et  du  long  des  coteaux. 

Quand  je  ne  verrai  plus,  ô  matin,  tes  lumières 
Dorer  les  blés  naissants  et  le  front  des  fermières 

Quand  le  printemps  naîtra,  jeune  comme  autrefois. 
Et  que  je  n'aurai  plus  mes  amours  et  ma  voix, 

Quand,  de  nouveau,  la  sève  aura  saisi  les  choses 
Et  que  je  resterai  froide  parmi  les  roses. 

Afin  que,  quoique  mort,  mon  cœur  puisse  frémir, 
Dans  la  vieille  maison  qu'on  me  laisse  dormir  ! 

LA  PILEUSE 


Quand  j'étais  jeune  fiancée 

J'ai  filé  mon  beau  voile  blanc. 

Ma  collerette  nuancée 

Et  mon  beau  châle  au  frêle  gland. 

Alors  mon  bras  était  agile. 

Car  j'avais  le  cœur  plein  d'amour 

De  ma  quenouillette  fragile 

J'avais  vite  fini  le  tour. 

Ensuite  quand  je  devins  mère. 
Je  filai  des  langes  d'enfants. 
Des  bonnets  à  boucle  éphémère, 
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Des  mantelets  ébouriffants  ; 
Je  filai  surtout  des  suaires 
Pour  recouvrir  les  bicn-aimés. 
Dont  la  mort  ferme  les  paupières 
Et  qui  s'en  vont  inanimés. 

Maintenant  je  suis  laide  et  vieille. 

Ma  main  tremble  sur  le  rouet. 

Je  vois  la  mort  qui  guette  et  veille 

Auprès  de  mon  sombre  chevet. 

Ma  tâche  est  faite  sur  la  terre, 

Sans  regret  je  me  sens  pâlir 

Et  file,  pauvre  solitaire, 

Le  drap  qui  doit  m'ensevelir. 


LES  RIDES 


Les  rides,  ce  sont  des  sourires. 
Des  sourires  éternisés. 
Qui  valent  mieux  que  les  baisers 
Et  sont  plus  nobles  que  les  rires. 

Pourquoi  pleurer  avec  délices 
Nos  jeunes  printemps  épuisés  .' 
Des  rides,  ce  sont  des  sourires. 
Des  sourires  éternisés. 

Pour  consoler  les  longs  martyres 
De  nos  cœurs  lentement  brisés. 
Dieu  veut  que  les  chers  fronts  usés 
Soient  décorés  comme  des  lyres  : 
Les  rides,  ce  sont  des  sourires. 


DANS  LA  PLAINE 


Dans  la  plaine,  où  le  ciel  a  versé  sa  lumière. 
Où,  sous  un  doigt  secret, tout  semble  remuer. 
Pendant  que  vos  beaux  yeux  ont  leur  gaieté  première 
Enfants,  allez  jouer.  .  . 

Dans  la  plaine,  où  le  lys  tend  sa  corolle  blanche 
Au  papillon  câlin  qu'on  y  voit  palpiter. 
Comme  le  vent  sacré  qui  joue  avec  la  branche, 
Vierges,  allez  chanter.  . . 
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Dans  la  plaine,  où  le  foin  borde  les  sentiers  roses, 
Où  Dieu,  dans  son  amour,  mit  tout  pour  nous  clinmier, 
Parmi  les  liserons,  les  trèfles  et  les  roses, 
Amants,  allez  aimer.  .  . 

Dans  la  plaine,  où  l'été  refait  sa  vieille  mousse. 
Où  tous  les  feux  anciens  semblent  se  raviver. 
Le  cœur  plein  des  rayons  de  la  jeunesse  douce. 
Vieillards,  allez  rêver. 


BERCEUSE  RUSTIQUE 


Les  bois  ne  chantent  plus,  la  lumière  décline. 
L'air  qui  vient  de  la  plaine  est  un  air  étouffant. 
Tous  les  hommes,  là-bas,  descendent  la  colline. 
Sur  le  cœur  de  ta  mère  endors-toi,  mon  enfant  ! 

D'une  grande  douceur  le  vent  du  soir  inonde 
Les  forêts,  les  vallons,  les  coteaux  parfumés. 
Qu'un  rêve  merveilleux  berce  ta  tête  blonde 
Dans  l'odeur  des  épis  que  nos  bras  ont  semés  ! .  . . 

Laisse  le  grain  doré,  laisse  la  gerbe  en  flamme 
Envelopper  ton  front  de  leurs  rayons  touchants  ; 
Laisse  l'air  de  «  chez  nous  »  pénétrer  dans  ton  ûme. 
Car  je  veux  que  mon  fils  soit  un  homme  des  champs. 

Endors-toi,  mon  enfant.     Au  loin  la  vieille  terre 
Chante  pour  appeler  l'effort  des  jeunes  mains  : 
Tes  jours  continueront  la  tftche  héréditaire. 
Et  ta  faux  jettera  le  blé  par  nos  chemins. 

Dors,  mon  bel  ange  blond,  6  ma  joie  éternelle. 
La  nuit  t'apportera  des  rêves  bien-aimés.  .  . 
Les  bois  ne  chantent  plus.     Referme  ta  prunelle 
Dans  l'odeur  des  épis  que  nos  bras  ont  semés  ! 


LES    BOHÉMIENS 


Ils  viennent  dentrer  au  village 
Et  se  sont  campés  dans  un  champ. 
Ils  ont  très  vulgaire  étalage. 
Mais  n'ont  pas  visage  méchant. 
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C'est  très  drôle  de  voir  la  vie 
Qu'ils  font  :   manger,  danser,  fumer. 
N'avoir  pas  de  haine  et  d'envie. 
Et,  sans  se  connaître,  s'aimer. 

Quand  les  ténèbres  sont  venues 
Us  font  un  feu  de  bois  dormants, 
Et  les  fillettes  ingénues 
Y  causent  avec  leurs  amants. 

Les  femmes  n'ont  pas  de  toilette. 
Toutes,  le  même  accoutrement  : 
Un  petit  châle  en  flanellette 
Sur  l'épaule  négligemment. 

Plusieurs  d'entre  elles,  sont  jolies. 
Avec,  dans  les  yeux,  des  éclairs. 
Le  sourire  aux  mélancolies, 
La  bouche  large  et  les  cils  clairs. 

Us  prennent  peu  de  nourriture 
Et  dorment  sous  le  firmament  ; 
Us  ont  la  fièvre  d'aventure 
Et  l'amour  du  déplacement. 

Quand  on  les  voit  on  dit  :    «  Chimère 
De  courir  ainsi  le  chemin  !  )) 
Mais  la  pensée  est  moins  amère 
Sans  le  souci  du  lendemain. 

C'est  peut-être  très  beau  de  vivre 
En  ce  continuel  départ 
Et,  n'ayant  nul  rêve  à  poursuivre. 
De  ne  s'attacher  nulle  part. 


LE  BON  VIEUX  TEMPS 


Serrés  tous  deux  près  de  la  cheminée. 
Les  beaux  vieillards,  aux  gestes  tremblotants. 
Disaient  tout  bas,  la  face  illuminée  : 
Ah  !  le  bon  vieux  temps  ! 

«  —  Quand  j'étais  jeune  et  que  j'étais  très  belle 
J'avais  dans  l'œil  des  charmes  éclatants  ; 
Tu  fleurissais  ma  tempe  d'immortelle. 
Ah  !   le  bon  vieux  temps. 
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—  «  Dès  le  matin,  aux  j)reinières  fleurettes, 
Quand  les  bluets  décoraient  les  étangs, 

Je  t'emmenais  derrière  Içs  charettes  : 
Ah  !   le  bon  vieux  temps  ! 

—  «  A  la  veillée,  au  seuil  de  nos  chaumières. 
Sous  les  accords  des  merles  du  printemps. 
Nous  apprenions  les  danses  des  fermières. 

Ah  !   le  bon  vieux  temps  ! 

—  «  Et  quand  venait  la  saison  des  semences 
Je  te  suivais  dans  les  blés  palpitants  ; 

Ta  douce  voix  me  chantait  des  romances  : 
Ah  !   le  bon  vieux  temps  ! 

—  «  Souvent  aussi  —  Ah  !   je  me  le  rappelle  ! 
A  la  brunante,  en  simples  pénitents, 

Nous  dirigions  nos  pas  vers  la  chapelle  : 
Ah  !   le  bon  vieux  temps  ! 

—  «  Un  beau  matin,  l'âme  toute  ravie, 
Le  front  paré  des  fleurs  de  nos  vingt  ans. 
Nous  devenions  épousés  pour  la  vie. 

Ah  !   le  bon  vieux  temps  !  » 


Tous  deux  sont  morts.     Dans  une  paix  touchante 
Dormez,  vieillards,  reposez-vous  longtemps 
Sans  vous  douter  que  j'envie  et  je  chante 
Votre  bon  vieux  temps  ! 


CERTITUDE 


Si,  dans  un  sombre  jour,  ton  cœur  avait  douté 

Des  divins  sentiments  qui  parfument  la  terre. 

Des  mots  d'honneur,  d'amour,  de  paix  et  de  beauté, 

Si  ton  esprit,  perdu  dans  un  pî-oblème  austère, 
A  travers  l'idéal  ne  voit  plus  son  chemin 
Et  croit  que  le  réel  domine  le  mystère. 

Si,  niant  la  bonté  de  l'Etre  surhumain 

Tu  soutiens  que,  nourri  de  leurre  et  de  chimère. 

L'homme,  esclave  des  ans,  mnrdio  à  «on  h-ndemain. 

Si  tu  perds  confiance  en  l'amour  dv  ta  mère 
Et  ne  vas  plus,  hélaa  !   sur  son  soin  qui  défend. 
Comme  aux  jours  d'autrefois,  bercer  ta  peine  amère. 
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Si  tu  ne  fis  jamais  ce  rêve  triomphant, 
D'avoir  comme  tendresse  et  soutien  de  ta  vie, 
Le  regard  d'une  femme  et  la  voix  d'un  enfant. 

Si  tu  marches  sans  but,  sans  haine  et  sans  envie. 
Et  si,  n'aimant  plus  rien  de  ce  que  nous  aimons. 
Tu  ris  des  chers  espoirs  dont  notre  âme  est  ravie. 
Viens  voir  le  clair  soleil  se  lever  sur  les  monts  ! 


LES  PISSENLITS 


Quand  la  terre  est  bien  chaude  et  lorsque  l'herbe  pousse. 
On  voit,  sur  nos  coteaux,  parmi  les  trèfles  verts. 
Les  pissenlits  sortir  leur  tête  dans  la  mousse. 

Après  un  peu  de  pluie,  ils  sont  vite  entr'ouverts. 
Et  les  pétales  blonds,  formant  leur  chevelure. 
Semblent  friser  si  dru  qu'ils  frisent  de  travers.  .  . 

Et  le  gai  laboureur  de  vive  et  forte  allure 
Et  la  femme  qui  va,  fredonnant  sa  chanson. 
Les  brisent,  en  mettant  le  pied  dans  la  verdure. 

On  ne  les  sème  pas  autour  de  la  maison 

Et  de  nos  frais  bouquets  leur  couleur  est  bannie  ; 

Car  ils  sont  dédaignés  à  cause  de  leur  nom.  .  .  — 

O  mes  petites  fleurs,  comme  on  vous  calomnie. 
Vous  qui,  n'ayant  reçu  ni  parfum  ni  beauté. 
Semez  de  taches  d'or  la  plaine  rajeunie  ! 

Oui,  le  ciel  mit  partout  quelque  sublimité. 

Et  moi,  je  vois  en  vous,  ô  mes  fleurs  singulières. 

Un  calice  infini,  plein  de  virginité. 

Où  nage  la  fraîcheur  des  aubes  printanières  ! 


LE  PLUS  BEAU  CHANT 


Quand  la  campagne  se  réveille. 
Lente  et  joyeuse,  le  matin  ; 
Quand  toute  l'ombre  de  la  veille 
S'enfuit  vers  l'horizon  lointain  ; 
Ou  bien  le  soir,  quand  la  prairie 
S'emplit  d'un  murmure  touchant, 
A  travers  la  route  fleurie, 
Tout,  ici-bas,  n'est  plus  que  chant  ! 
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Oui,  tout  est  chant  dans  la  nature. 
O  Dieu,  vous  faites  tout  chanter  ! 
Dans  quelque  lieu  qu'on  s'aventure 
Le  cœur  est  forcé  d'écouter.  .  . 
Chants  des  forêts,  chants  de  la  plaine. 
Chants  d'un  bonheur  qui  s'est  levé, 
Toute  notre  existence  est  pleine 
D'un  chant  toujours  inachevé  !  .  .  . 

Oui,  le  Dieu  bon  qui  fit  le  monde 
Près  des  sanglots  mit  les  chansons. 
Et,  dans  ma  souffrance  profonde. 
Une  musique  aux  mille  sons.  .  . 
Mais  le  plus  beau  chant  dont  émane 
Le  refrain  le  plus  triomphant. 
Il  me  vient  de  toi,  paysanne, 
Lorsque  tu  berces  ton  enfant  ! 


CHEZ  NOUS 


Ici  c*est  le  berceau,  là  c'est  la  cheminée. 
Et  le  visage  cher  auprès,  qui  nous  sourit. 
C'est  la  chaise  d'aïeul,  hélas  !   abandonnée. 
C'est  le  livre,  le  lampe  et  le  feu  qui  nourrit. 
C'est  une  porte  lourde,  un  perron  dans  la  mousse. 
Un  toit  où  sont  des  nids  et  des  branchages  roux  ; 
O  frère,  souviens-toi  comme  l'enfance  est  douce 
Chez  nous  ! 

Aimons  notre  village,  aimons  notre  chaumière. 
Le  vieux  puits  qui  s'égoutte  au  tournant  du  chemin. 
Le  jardin,  le  fournil,  l'enclos  plein  de  lumière 
Où  nous  avons  dansé  des  rondes  par  la  main.  .  . 
Plus  tard,  quand  notre  coeur  s'ouvre  aux  saintes  chimères, 
Quand  il  est  temps  d'aimer  et  de  croire  à  genoux. 
Laissons  grandir  nos  fils  à  côté  de  nos  mères. 
Chez  nous  ! 

Et  quand  les  fleurs  des  blés  s'ouvriront  dans  la  plaine. 
Quand  nos  deux  bras  meurtris  seront  las  de  semer, 
Quand  l'heure  nous  dira  :    «  Ton  existence  est  pleine  ! 
Cesse  de  tant  souffrir,  cesse  de  tant  aimer  !  » 
Frère,  quand  il  faudra  que  notre  tige  tombe 
Parmi  tous  les  épis  moissonnés  avant  nous, 
Nous  nous  endormirons  en  paix,  dans  notre  tombe, 
Chez  nous  ! 

Blanche  Lamontaone. 


LA  MAISON 


114.  Grand  chaudron  à 
sucre  (le) 
(grà  eàdrô  à  suhr) 


115.  Marmite 

{m  à  r  mit) 

116.  Marmite  à  trois 

pattes 

(à  trwâ  pàt) 

117.  Petits  chaudrons 

(pti  eàdrô) 


118.  Petit  chaudron  à 

pétaques 

(pti  eàdrô  a  pétàk) 

119.  Poilon 

(pwelô) 


120.  Crépi 

(krépi) 


(Suite) 

N'était  pas  d'usage  fréquent  à  la 
maison  :  on  ne  s'en  servait  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  faire  chauffer  l'eau 
pour  les  grands  lavages,  le  grand  ménage  : 
lavage  de  literie  et  lavage  de  la  mai- 
son (v.  No.  493)    ;    la 

Munie  d'une  anse  servant  au  même 
usage  que  le  chaudron  à  soupe  aux 
jours  de  courvée  (v.  No.  473)  ;    la 

Qui  servait  de  bouilloire  et  qui  avait 
sa  place,  en  temps  de  service,  tout 
près  du  feu,  entre  les  deux  chenets  ;  les 

Dans  lesquels  on  faisait  cuire  les 
patates,  les  fricassées  de  toute  sorte, 
les  rôtis,  les  bouillies  :  riz  de  pâte, 
sagamités,  souponnes,  etc.,  (v.  Nos. 
525,  526,  528),  les  poulines  au  pain,  aux 
framboises,  aux  bluets,  les  grands-pères 
(v.  No.  495),  les  baignes  (v.  Rinfret, 
etc.)  ;    le 

En  usage  surtout  pour  faire  cuire 
les  patates  ;   le 

Sorte  de  poile  à  hauts  rebords  et  à 
manche  court  qu'on  employait  pour 
faire  rôtir  les  grillades  de  lard  et  les 
tranches  de  bœuf    (v.  Nos.  497,  532). 

Le  mortier  dont  on  se  servait  pour 
faire  les  enduits  était  mêlé  de  poils 
de  bœuf  et  d'aigrettes  (v.  537),  déchets 
provenant  du  broyage  du  lin,  afîn  de 
lui  donner  plus  de  consistance. 
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121. 

Garni 

(garni) 

Cales 

(kal) 

122. 

Mortier 

(mbrkyé) 

123.  Solage 

(sblàj) 

124.  Soupireau 

(supiro) 


Moellon  gisant,  petites  pierres  dont 
quelques-unes  plates  et  angulées  ser- 
vaient de 

Espèces  de  coins  qu'on  enfonçaient 
dans  le  mortier  du  lit  des  grosses  pour 
les  mettre  d'aplomb. 

D'excellente  qualité.  Ne  se  détério- 
rait jamais,  même  exposé  à  la  pluie  et 
à  la  gelée.  Pour  démolir  la  cheminée 
après  80  ans  d'existence,  ce  n'a  été 
qu'à  coups  de  pinces,  de  pics  et  de 
masses  (v.  nos.  146,  150,  152)  qu'on 
a  pu  y  réussir. 

Les  fondations  de  la  maison,  le  mur 
enclosant  la  cave. 

Soupirail,  ouverture  pratiquée  dans 
le  solage. 


ARTICLE  IV 

Outils  et  instruments  dont  se  servaient  les  charpen- 
tiers, les  menuisiers  et  les  maçons. 


125.  Bédane,  (bec-d'âne) 
(béda:n) 

126.  Bouclier 

(bnkliyé) 

127.  Bouvet 

(buvè) 

128.  Ciseau 

(sizô) 

129.  Ciseau  à  fret 

(à  f raid),  ( —  à  fret) 


Gros  ciseau. 

Le  bouclier,  la  tablette  et  la  truelle 
servaient  au  crépisseur  pour  appliquer 
le  mortier  des  enduits. 

Sorte  de  rabot  pour  faire  les  languet- 
tes et  les  rainures  de  Y embouvetage    (v. 

No.  482). 

Instrument  de  fer  tranchant  par  un 
bout,  pour  travailler  le  bois. 

Pour  déclouer  une  pièce,  couper  des 
clous,  des  morceaux  de  taule,  du  fer 
blanc. 


La   Maison 
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130.  Coûte  à  bardeau 

(kut  à  bàrdô) 


131.  Couteau  à  ressort 

(kuiô  à  rsbr) 

132.  Echantillon 

{ceâtiyo) 

133.  Egoine 

icgwin) 

134.  Egoine  à  refendre 

(égwin  à  rfâ:d) 

135.  Equerre 

{ékyé:r) 

136.  Ferrée 

(fèré) 

137.  Fil  à  plomb 

(fil  à  plô) 

138.  Godendard 

{godàda:r) 

Gouge  (v.  165) 

139.  Grande  échelle 

(gràd  éeèl) 

140.  Grand'hache 

(gràhàe) 

141.  Joualette 

(jwàlèt) 


142.  Jouquoué 

(jukwé) 


Coutre  à  bardeau,  couperet  pour 
refendre  le  billochon  de  pin  en  bardeaux. 
Coutre  de  charrue  qu'on  faisait  retrem- 
per pour  cette  fin. 

Couteau  dont  la  lame  se  replie  dans 
le  manche.  Servait  dans  la  menuiserie 
des  portes,  des  fenêtres. 

Petite  pièce  de  bois  en  partie  échan- 
crée  servant  au  couvreur  en  bardeaux 
à  mesurer  le  chanfrein  (v.  524). 

Scie  à  main. 

Scie  à  main  pour  scier  du  bois  de 
peu   d'épaisseur. 

En  bois  ;  servait  à  tracer  le  trécarré, 
trait-carré,  et  à  mesurer  les  pièces  à 
travailler. 

Pelle  de  fer  à  tranchant  plat  et  carré. 

Servait  au  maçon  à  conduire  son 
ouvrage. 

Longue  scie  à  tronçonner,  que  deux 
hommes   manœuvrent.      Sert  à  rogner 

les  grosses  pièces  de  charpente,   soles, 
sablières,   poutres. 

Avec  laquelle  on  pouvait  monter  de 
terre  jusqu'au  faîte  du  comble. 

Hache  à  large  taillant  dont  on  se 
sert  pour  l'équarrissage  des  grosses 
pièces  de  bois. 

Chevalet.  Baric  de  travail  muni 
d'un  levier  à  bascule,  mis  en  fonction 
avec  le  pied.  Servait  à  amincir  et  à 
polir  le  bardeau  avec  la  plaine  (v.  153). 

Juchoir.  Planche  posée  verticale- 
ment sur  le  bord  de  la  boite  à  mortier 
(v.  144),  et  se  terminant  par  deux 
pointes  formées  par  un  angle  rentrant. 
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143.  Ligne 

{lit}) 

144.  Marteau 

{màrtô) 

Boîte-à-mortier 
(bwet  à  mbrJçyé) 

145.  Our,  jour 

{<u:r,ju:r) 

146.  Masse 

(mas) 

147.  Mailloche 

(maybe) 

148.  Niveau 

(nird) 

149.  Oiseau 

(wézô) 


150. 

Pic 

(pik) 

151. 

Piochon 

(pyocô) 

162. 

Pince 

{pé:s) 

163. 

Plaine,  plane 

{plcn) 

154. 

Petite  échelle 

(p^it  écèl) 

Pour  marquer  un  long  trait  de  scie, 
pour  conduire  un  ouvrage  en  maçon- 
nerie. 

Outil  de  menuiserie,  v.  144. 

Servait  à  préparer  le  mortier,  v.  508. 

Hourd,  tréteau  dont  se  servaient 
les  scieurs  de  long  pour  poser  et  re- 
tenir en  place  leurs  pièces  à  scier. 

Gros  marteau  pour  débiter  les  gran- 
des pierres. 

Gros  maillet. 

Sert  aux  charpentiers,  aux  menui- 
siers, aux  maçons  pour  conduire  leurs 
ouvrages. 

1.  Petit  chevalet  qui  supporte  l'écha- 
faudage des  couvreurs. 

2.  Assemblage  de  deux  ais,  pourvu 
d'un  mancheron,  qui  se  met  sur  l'épaule 
pour  porter  le  mortier  au  maçon. 

Outil  formé  d'une  barre  de  fer  un 
peu  recourbée,  s'emmanchant  par  le 
milieu,  et  dont  l'un  des  bouts  est  une 
pointe  et  l'autre  un  tranchant. 

De  même  forme  que  le  pic,  moins 
la  partie  terminée  en  pointe.  Sert  à 
creuser  les  grandes  mortaises. 

Barre  de  fer  pointue  ou  aplatie  en 
biseau  pour  servir  de  levier. 

Outil  tranchant  ayant  une  jjoignée 
à  chaque  bout,  qui  sert  à  aplanir  le 
bois,  à  préparer  le  bardeau. 

Échelle  munie  de  crampons  pour  la 
retenir  au  faîte  du  toit  et  qui  s'éten- 
dait au  bas  de  la  couverture  seulement. 


155.  Ptite-hache 

(ptit  hàe) 

156.  Rabot 

(ràbô) 

157.  Sergent 

(sàrjà) 

158.  Scie  à  bras 

{si  a  brd) 


159.  Scie  de  long 

(i'i  dlo) 

160.  Tablette 

(tàblèt) 

161.  Truelle 

(tàricèl) 

162.  Trousquin 

{truské) 

163.  Varlope 

(làrlbp) 

Vilbrequin 

(virbàrké) 

164.  Tarière 

{tàrgye:r) 

165.  Gouge 

(gu:j) 
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Tille  des  couvreurs. 

Instrument  à  polir  le  bois. 


Instrument  de  menuiserie  pour  tenir 
serrées  les  pièces  de  bois  que  l'on  veut 
assembler. 

Scie  dont  la  lame  dentée  est  surmon- 
tée de  deux  petits  montants  en  bois 
fixés  à  ses  extrémités,  et  assemblés  à 
leur  mi-hauteur,  l'un  à  bascule,  l'autre 
solidement,  par  une  traverse  dirigée 
dans  le  même  sens  que  la  lame.  On 
la  raidit  en  tordant  au  moyen  d'un 
garrot  la  corde  qui  relie  le  haut  des 
montants.   Un  seul  ouvrier  la  manœuvre. 

Grande  scie  des  scieurs  de  long, 
manœuvrée  par  deux  hommes,  v.  145. 

(V.  No    126.) 


(V.  No    126.) 


Trusquin.  Outil  dont  se  servent  les 
scieurs  de  long  pour  tracer  le  chemin 
de  la  scie. 

Instrument  pour  corroyer  et  polir 
le  bois. 

Outil  de  menuiserie,  mèche  qu'on 
tourne  à  l'aide  d'une   manivelle. 

Grosse  mèche  qu'on  fait  tourner  à 
l'aide   d'un   manche. 

Outil  de  fer  à  tranche  demi-circu- 
laire pour  faire  les  parties  concaves  et 
convexes  du  châssis  de  la  fenêtre,  pour 
faire  les  bassins  en  bois. 
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166.  Her minette 

(èrminèt) 


Hachette  à  tranchant  recourbé  pour 
faire  les  larges  mortaises,  pour  creuser 
les  auges,  le  foulon  (v.  no.  317),  les 
canots,  pirogues. 


ARTICLE  V 


MOBILIER 


167.  Accrochoirs 

(akrocwé) 

168.  Casques 

(kàsk) 

169.  Ceintures  fléchées 

{sétu:r  flèce) 

170.  Cloque 

{kro:k) 


171.  Crémones 

{kréviom) 

172.  Frocs 

{ifhh) 

173.  Gro<!  capots  d'étoffe 

174.  Jacquettes 

(jakijè:f) 

176.  Rase -trous 

(raz  tru) 

176.  Tuque 

(tuk) 

177.  Vareuse 

(vàrd'.-z) 


Porte-manteaux  fixés  à  la  cloison  de 
la  cuisine  pour  pendre  les  vêtements 
d'usage  quotidien  tels  que  les 

Bonnets  fourrés,  de  mouton,  de 
loup. 

Pour  serrer  sur  le  corps  le  gros  capot 
d'étoffe  grise  aux  grands  froids  d'hiver. 
(V.  Bull,  du  P.  F.,  Vol.  IV,  p.  314.);  la 

Grand  pardessus  qui  descendait  jus- 
qu'à la  cheville  et  qui  ressemblait 
à  la  cloque  du  bedeau  —  sa  livrée  d'ap- 
parat —  d'où  son  nom  ;    les 

Cache-nez   en   laine  ;    les 

Blouses  de  travail  pour  l'été  ;    les 

Pardessus  en  laine  pour  l'hiver  ;  les 
Habits  légers  de  travail  ;  les 

Habits  qui  ne  couvraient  que  la 
taille  ;    la 

Bonnet  en  laine  tricotée,  et  la 
Blouse  d'ouvrier. 
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178.  Balette 

(balcl) 

179.  Banc  de  la  table 

(6à  dla  iàbl) 

180.  Banc  des  siaux 

(seaux)   (bàdésyô) 

181.  Tombleurs 

{tôblœ:r) 


181.  Boite  à  bois 

ibwèdabicd) 

182.  BuflEette;  bufEet 

{bufet) 


183.  Corps 

{kh:r) 

184.  Culottes 

{kulht) 

185.  Canneçons 

{kànsô) 

186.  Chapeaux  de  castor 

(càpâ  dé  kàsfbr) 

187.  Chapeaux  de  foin 

(dé  fwé) 

188.  Casques  à  palette 


Balai  fait  de  rameaux  de  sapin  ou 
de  cèdre. 

Sans  dossier,  accolé  au  mur  entre 
celui-ci  et  la  table  à  dîner.  Les  enfants 
s'y  asseyaient  par  ordre  d'âge. 

Surmonté  d'une  tablette  où  se  met- 
taient les  tasses  à  boire  (v.  309),  les 

Goblets  en  verre,  tandis  qu'au-des- 
sous, sur  le  siège,  se  mettaient  le  siau 
à  baril  (v.  303),  la  chaudière  (v.  210) 
pour  conserver  de  l'eau  douce. 

Dans  laquelle  on  déposait  le  bois  à 
brûler. 

Haute  armoire  fermée  par  deux  bat- 
tants, où  l'on  serrait  ses  bardes  des 
dimanches  (v.  501),  surtouts  'propres 
(v.  529),  gilets,  vestes  (v.  538), 

Espèce  de  camisole  que  l'on  portait 
sous  la  chemise  (v.  Bull.  P.  F.  vol  VI 

p.   72). 

Pantalons. 

Caleçons. 

Hauts  de  forme  (v.  Bull.  P.  F.,  vol,  I, 
p.  10). 

A  basse  calotte  (bas  de  forme),  faits 
de  sainfoin  tressé  à  cinq  brins. 

Bonnets  avec  visière. 


189.  Calurons 

(kalurô) 


190.  Bottes  françaises 

(bol  frùsè:z) 


Casquette  sans  visière,  garni  à  l'ar- 
rière de  rubans  qui  descendaient  sur  le 
dos.  Sur  le  bas  du  buffet  se  serraient 
les 

Chaussures  fines. 

V.-P.  JuTEAS,  ptre. 


(à  suivre) 


LES  LIVRES 


Jean  Nesmy.  La  Graine  au  Vent.  Paris  (Bernard  Grasset),  1912,  iii-l('>.  '.\\9, 
pages. 

La  graine  que  sème  Jean  Nesmy  est  saine  et  de  bonne  venue  ;  ce 
n'est  pas  une  graine  folle,  comme  tant  d'autres  que  le  vent  porte, 
et  là  où  celle-ci  tombera,  il  ne  pourra  germer  que  du  bien. 

Jean  Nesmy  a  vite  pris  sa  place  parmi  les  meilleurs  romanciers 
régionaux  ;  les  lecteurs  de  V Ivraie,  de  V Ame  limousine,  de  la  Lumière 
de  la  Maison  savent  avec  quel  art  il  sait  conter,  quelle  poésie  il  met 
dans  ses  descriptions,  quel  intérêt  dans  ses  récits.  Dans  les  vingt 
et  quelques  histoires  qui  composent  ce  nouveau  livre,  ils  retrouveront 
le  même  charme  pénétrant,  frais  et  délicat. 


P.  Lardon.  Poésies  de  St-Boniface.  Winnipeg  (Arthur  Boutai),  1912,  23c.  X 
I5c.,  31  pages. 

Dans  une  élégante  plaquette,  16  pièces  de  vers  et  10  gravures. 

L'auteur  ne  prétend  sans  doute  pas  avoir  fait  œuvre  de  poète  et 
trouvera  suffisant  qu'on  signale,  par  cette  note,  la  publication  de  ses 
vers. 


Rémi  Tremblay.  Vers  l'Idéal.  Ottawa  (Imprimerie  commerciale),  1912, 
in-8°,  20c.  X  14c.,  351  pages. 

Dans  la  préface  qu'il  a  mise  au  commencement  de  son  nouveau 
recueil  de  vers,  M.  Tremblay  .se  plaint,  non  sans  quelciue  amertume, 
que  certaines  gens  l'ont  «  supprimé  de  la  liste  des  écrivains  connus  », 
que  ses  quatre  premiers  livres  sont  «  depuis  longtemps  disparus  de 
la  circulation  »,  qu'il  a  été  «  honoré  d'un  silence  systématique  par 
la  génération  d'imberbes  critiques  qui  s'est  imposé  la  tAche  de  ren- 
seigner le  public  sur  le  mouvement  littéraire  franco-canadien  »,  et 
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cela  après  trente  années  de  journalisme  et  quatre  volumes  de  300 
pages.  . 

Vraiment,  M.  Tremblay  a  tort.  Il  n'est  pas  oublié  tant  que 
cela.  Si,  comme  il  le  dit,  il  ((  entend  parfois  chanter  ses  chansons 
par  des^gens  qui  ignorent  son  nom  »...  n'est-il  pas  déjà  consolant 
pour  lui  de  constater  qu'on  se  rappelle  ses  vers,  même  quand  on  ne 
sait  plus  qui  les  a  faits  ?  Et  n'est-il  pas  plus  glorieux  pour  un  poète 
que  son  œuvre  survive  à  son  nom,  plutôt  que  son  nom  à  son  œuvre  ? 

Tout  de  même,  il  est  peut-être  vrai  que  M.  Rémi  Tremblay  n'a 
pas  la  réputation  de  poète  que  devraient  mériter  trois  ouvrages  en 
vers,  et  qui  furent  accueillis  par  des  appréciations  élogieuses. 

Je  voudrais  essayer  de  dire  comment,  à  mon  avis,  cela  se  fait. 

Si  l'auteur  de  Vers  V Idéal  ne  jouit  pas  de  la  réputation  qu'il 
mérite,  ne  doit-il  pas  s'en  prendre  un  peu  à  lui-même  ?  cela  ne  vient-il 
pas  de  ce  qu'il  a  voulu  trop  embrasser,  ne  s'est  pas  contenté  de  cul- 
tiver le  genre  où  il  pouvait  briller,  et  s'est  essayé  avec  trop  de  per- 
sistance à  des  chants  qui  forçaient  son  talent  ?  Poète  populaire  et 
satirique,  chansonnier  aussi,  il  a  voulu  être  de  plus  poète  lyrique, 
élégiaque,  héroïque  même.  A  ses  Chansons  satiriques,  il  ajoutait  des 
Caprices  poétiques  ;  à  ses  Coups  de  bec,  des  Coups  d'aile  ;  à  ses 
Boutades,  des  Rêveries.  Or,  de  ces  deux  poètes  qu'il  a  voulu  qu'on 
trouve  chez  lui,  le  premier  vaut  beaucoup  mieux  que  le  second  ;  et 
il  est  arrivé  cette  chose  curieuse,  que  les  Rêveries  ont  nui  aux  Bou- 
tades, et  que,  le  lyrique  ne  méritant  pas  qu'on  se  souvienne  long- 
temps de  lui,  on  a  aussi  oublié,  et  trop  vite,  le  satirique  . 

Je  crains  beaucoup  de  faire  de  la  peine  au  poète  en  rétrécissant 
de  la  sorte  le  champ  où  son  talent  devrait  et  aurait  dû  se  jouer. 
Mais,  au  Bulletin,  on  dit  franchement  ce  qu'on  pense,  et  M.  Trem- 
blay est  de  ceux  qui  préfèrent  la  critique  sincère  à  la  flatterie. 

Vers  r Idéal  témoigne  encore  du  même  souci  que  nourrit  l'auteur 
de  cultiver  deux  genres,  et  de  son  aptitude  à  réussir  mieux  dans  l'un 
que  dans  l'autre. 

Ses  grands  vers,  les  vers  de  ses  pièces  lyriques,  sont  corrects  et 
faciles,  sans  doute  ;  il  y  a,  certes,  du  mérite  à  rimer  avec  autant  de 
facilité.  Beaucoup  de  rimeurs,  et  qui  se  croient  poètes,  ne  savent 
pas  agencer  aussi  bien  les  douze  syllabes.  Mais  ces  vers  corrects 
n'ont  tout  de  même  rien  de  prenant,  rien  de  caractéristique  ;  si  M. 
Tremblay  ne  les  avait  pas  faits,  un  autre  aurait  pu  les  écrire  ;  ils  ne 
portent  pas  de  signature.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  qu'on  ne 
se  souvient  pas  toujours  du  nom  de  leur  auteur. 

Bien  plus  vivants,  mieux  rythmés  et  moins  lourds  sont  les  petits 
vers  que  M.  Tremblay  sait  aligner.,  quand  il  le  veut.     Alertes,  sans 
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prétention,  pleins  d'esprit,  ces  vers  humoristiques  ou  satiriques  valent 
beaucoup  mieux  que  les  autres.  Sans  doute,  c'est  un  genre  dange- 
reux, et  l'on  y  risque  de  tomber  parfois  dans  le  vulgaire.  Mais  c'est 
le  genre  où  M.  Tremblay  aurait  pu  exceller  ;  en  s'y  appliquant  plus 
exclusivement,  il  aurait  su  en  éviter  mieux  les  dangers,  en  mieux 
exploiter  les  ressources. 

Dans  Vers  V  Idéal,  comme  dans  les  premiers  ouvrages  de  l'auteur, 
les  coups  d'aile  font  tort  aux  coups  de  bec. 

Cependant  ce  nouveau  recueil  est  meilleur  que  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Il  mérite  vraiment  d'attirer  l'attention  et  d'être  signalé 
au  lecteur  curieux  de  notre  littérature.  On  a  couvert  d'éloges,  chez 
nous,  des  œuvres  qui  ne  valaient  pas  celle-ci. 


Jean  Nesmy.    La  Lumière  de  la  Maison.     Tourcoing  (Duvivier),  in-16,  312  p. 

Deuxième  édition  du  beau  et  bon  roman  de  Jean  Nesmy.  Nou': 
profitons  de  cette  occasion  pour  recommander  de  nouveau  cet  ou- 
vrage à  nos  lecteurs. 


Hector  Demers.  Les  Voix  champêtres.  Montréal  (Beauchemin),  in-8°,  ISc. 
5  X  12c.,  100  pages. 

Les  Voix  qu'a  entendues  le  président  de  l'École  littéraire  de 
Montréal  et  qu'il  traduit  en  vers  sont  en  effet  des  'oix  champêtres  : 
il  y  a  lieu  de  louer  M.  Demers  d'avoir  donné  à  son  livre  un  titre  qui 
convient  à  ce  que  son  livre  renferme.  Le  printemps  l'appelant  vers 
la  Lumière  (p.  9),  le  poète  a  pris  le  Bateau  à  vapeur  (p.  13)  ;  voici  le 
Quai  (p.  15)  ;  quelques  pas'  Vers  la  maison  (p.  17)  ;  puis  c'est 
r Arrivée  (p.  19),  et  on  salue  les  Saules  (p.  21).  Le  Premier  matin 
des  vacances  (p.  23)  paraît  ;  on  fait  le  tour  de  la  Maison  (p.  25)  ;  et 
l'on  n'a  plus  qu'à  écouter  les  voix  champêtres  :  elles  chantent  la 
Mouche  verte  (p.  29),  le  Papillon  (p.  31),  l'Hirondelle  (p.  35),  le  Merle 
(p.  39,)  tous  les  oiseaux  et  les  Oies  aussi,  les  Moutons  et  les  Mar- 
guerites, le  Petit  pont  et  l'Eau  qui  passe  dessous.  .  . 

Dans  tous  ces  souvenirs  il  y  a  de  quoi  inspirer  un  poète.  Et  en 
effet  des  poètes  ont  déjà  interprété  avec  grâce  la  chanson  des  voix 
champêtres.  Ils  ont  célébré  leur  coin  de  terre,  ils  en  ont  dégagé  la 
poésie  intime,  ils  en  ont  fait  passé  les  parfums  agrestes  dans  des  vers 
émus,  sincères  et  colorés.  Ces  poètes  ont  prêté  une  âme  aux  choses, 
ils  ont  écouté  le  son  que  rendait  cette  âme,  puis  ils  ont  chanté. 
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M.  Deniers  ne  se  donne  pas  ce  mal.  M.  Demers  dit,  en  vers 
généralement  corrects  et  réguliers,  ce  qu'il  a  vu,  tout  simplement. 
Par  exemple,  à  V Arrivée,  il  se  rappelle  que  la  porte  était  brune  et  le 
bouton  blanc  :  il  écrit  : 

On  tournait  le  bouton  blanc  de  la  porte  brune. 

Cela  fait  douze  syllabes,  cela  ne  fait  pas  un  vers  . 

Il  y  a  dans  le  recueil  de  M.  Demers  des  vers  meilleurs  que  celui- 
là,  et  ses  notations  sont  souvent  mieux  choisies.  Même,  on  prend 
intérêt  au  détail  de  certaines  descriptions,  et  plusieurs  observations 
sont  curieuses.  Mais  nulle  part  n'éclate  le  sens  de  la  nature.  M. 
Demers  a  regardé,  il  n'a  pas  su  voir. 

Si  l'on  fait  ce  reproche  à  l'auteur  des  Voix  champêtres,  ce  n'est 
pas  pour  faire  entendre  que  son  recueil  n'a  nulle  valeur  ;  c'est,  au 
contraire,  pour  marquer  l'état  qu'on  en  fait.  Cet  ouvrage  fait 
paraître,  en  effet,  chez  l'auteur,  un  goût  très  louable  pour  les  choses 
du  terroir  canadien  et  un  précieux  talent  d'observation.  Que  M. 
Demers  s'applique  davantage  à  saisir  la  poésie  des  choses  ;  qu'il  ne 
se  contente  plus  de  regarder  et  de  noter  en  passant,  mais  qu'il  sache 
voir,  et  qu'il  chante  . 

Je  pense,  après  avoir  lu  ses  vers,  qu'il  en  est  capable. 


Adjutor  Rivard. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suile) 


Godot  igbdô)  s.  m. 

Il   Enfant  importun,  bavard. 

GorgOSSer  (gbrgbsé)  V.  intr. 

Il   Gargouiller. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

GorgOton  {gbrgbtô)  s.  m. 

Il  Gorge,  gosier. 

DiAL.     Gorgrofon  =  trachée-artère,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     V.  gargoton. 

GorgOUSSer  (gbrgusé)  V.  intr. 
Il   Gourgousser,  murmurer. 

Goriot  (gbrlb)  s.  m. 

l*"  !|  Grelot 

2°  Il  Bouche  (voix).     Ex.:  Ferme  ton  firor/of  =  tais-toi  ! 

3°  Il  Individu  original,  (ou)  homme  plein  de  ressources,  (ou) 
qui  parle  à  tort  et  à  travers,  qui  n'a  pas  de  jugement  ;  mauvais  plai- 
sant ;  niais,  imbécile. 

4°  Il  Petite  patate. 

Fr.-can.     V.  guerlot. 

Gornaille  (gbrnà:y)  s.  f. 

1°  Il   (Fig.)     Gens  de  rien,  de  mauvaise  société. 

Fr.  Grenaille  =  graine  de  rebut  qui  sert  à  nourrir  les  volailles, 
Darm. 

Fr.-can.  V.  guernaille.  —  Se  dit  aussi  de  toutes  sortes  de  restes  : 
Je  n'ai  plus  que  des  guernailles  de  tabac. 

2°  Il  Cheville  de  bois  franc  qui  entrait  dans  la  construction  des 
navires  en  bois.     Ex.  Faire  de  la  gornaille. 

2T2 
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Gornailler  {gbrnâyé)  v.  intr. 

1°  Il  Fréquenter  les  gens  de  rien,  courir  la  prétentaine.  Ex.  : 
Il  passe  son  temps  à  gorriailler. 

Fr.-can.     Syn.  gueniailler. 

2°  Il  Se  gornailler  =  syn.  de  se  cornailler  =  se  donner  des  coups 
de  cornes,  entre  animaux.  Ait  fig.  :  en  parlant  des  personnes  qui  se 
querellent. 

Gornouille  {gomny)  s.  f. 
1°  Il   Grenouille. 
Fr.-can.     V.  guernouille. 

2°  Il  Au  pi.  les  g ornouilles  =  les  oreillons.  —  Aussi  maladies  de 
certains  animaux  :     Ma  vache  a  les  gornouilles. 

Gornu  (gbmu)  adj. 

Il  Nombreux,  abondant.     Ex.  :  Les  patates  sont  gornues. 

Fr.-can.     Voir  guernu,  grenu. 

Gorouage  (gbrwà:j)  s.  m. 

I  °  Il  Etre  en  gorouage  =  être  en  course,  en  promenade,  en  visite. 
Ex.  :  Cette  femme  est  toujours  en  gorouage.  —  Courir  la  prétentaine. 

2 °  Il  Etre  en  gorouage  (en  parlant  des  animaux)  =  être  en  rut. 
3 °  Il  Etre  en  gorouage  (en  parlant  des  choses)  =  être  prêté,  loué. 

Gorouée  (gbrwé)  s.  f. 

I I  Grand  nombre.     Ex.  :  Il  y  avait  une  gorouée  de  petits  enfants. 
Fr.-can.     Grouée  =  enfant.  Potier,  1752.  —  Syn.  :  trâlée,  four- 
née, crowd,  gang,  guerouée. 

Gortons  (gbrtô)  s.  m.  pi. 

Il  Rillons,  rillettes. 

Fr.-can.     V.  gretons. 

DiAL.     En  Saintonge  :  garions. 

Gossage  {gbsà:j)  s.  m. 

Il  Action  de  gosser.     (Voir  ce  mot.) 

Gosse  (gbs)  s.  f. 
1°  Il  Cosse,  gousse. 
Vx  FR.     Id.,  Borel. 

Fr.-can,     Souvent  :  cosse,  pron.  kô.'s,  et  k6:z. 
2°  Il  Causerie  d'amoureux.     Ex.:  Vous  avez  fait  ensemble  une 
bonne  gosse,  hier. 
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Gosser  (gbsé)  v,  tr. 

1°  Il  Travailler  (un  morceau  de  bois)  avec  un  couteau,  le  tailler 
en  menus  copeaux.  Ex.  :  Il  a  tout  gossé  la  table. — Gosser  des  éclisses 
pour  faire  du  feu. 

Fr.-can.  Syn.  :  Par  ext.  du  sens  fr.  :  doller. — On  dit  égale- 
ment chicoter.  (Cf.  fr.  chiqueter.) 

2°  Il  (Abst.)  S'amuser  à  travailler  le  bois  avec  un  couteau. 
Ex.  :  Il  passe  son  temps  à  gosser. 

3"  Il  Courtiser  (une  jeune  fille),  flirter.  Ex.  :  De  ce  temps-ci, 
il  gosse  Mlle  X. — Il  gosse  avec  une  telle. — Abst.  :  Ils  se  sont  sans 
doute  raccordés,  car  ils  ont  gossé  toute  la  soirée. 

4°  Il  Travailler  (qq'un),  essayer  de  le  convaincre,  d'en  obtenir 
qq.  faveur. 

5"  Il  Obtenir  de  l'argent  de  (qq'un)  en  revenant  souvent  à  la 
charge.     (Absol.)     Etre  avare,  mesquiner,  lésiner. 

6 °  Il  Envoyer  gosser  :  envoyer  se  promener. 

Syn.     Envoyer  à  la  gomme,  au  balai,  etc. 

Fr,     Gosser  =  railler,  Besch. 

Dial.  Gosser  =  couper  du  bois  à  coups  de  hache  ou  avec  un 
couteau,  Poitou,  Favre  ;  s'amuser  à  travailler  le  bois  avec  un  cou- 
teau, Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  Par  ext.  :  Qu'est-ce  que  tu  gossses  .^=  Qu'est-ce  que 
tu  fais  ? 

Gosseux  (gosdé)  adj.  et  s.  m. 
1°  Il  Qui  grosse.     (Voir  grosser.) 
2°  Il  Avare,  mesquin,  ladre. 

Gossures  (gbsu:r)  s.  f. 

Il  Éclats,  petits  morceaux  de  bois  que  l'on  fait  en  gossant  (V. 
gosser.) 

Gouailleux  (gwà:yé)  adj. 

Il  Gouailleur,  railleur  ;  critique  malveillant. 

Gouapille  (givapiy)  s.  f. 

11  Gouape,  gouapeur,  personne  sans  aveu,  peu  recommandable, 
propre  à  rien,  qui  vagabonde. 

Goudille  (gudiy)  s.  f. 
r  II  Godille. 

2*»  Il  Roupie. 

Goudiller  (gudiyé)  v.  intr. 
Il  Godiller. 
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Goudrelle  (gudrèl)  s.  f; 

Il  Planchette  creusée  ou  lame  de  métal,  en  forme  de  gouge,  qui, 
dans  l'exploitation  des  sucreries,  conduit  la  sève,  Veau  d'érable  de 
l'arbre  à  la  chaudière. 

Fr.-can.     Syn.  :  godrille,  goudrille,  goutter  elle,  coulisse. 

Goudrette  (gudrèt)  s.  f. 

Il   Coudrette  (vx  fr.),  dans  la  chanson  : 

sous  la  goudrette, 

Chantez  au  son  de  la  musique, 
Chantez  au  son  du  tambourin. 

Goudrier  (gudriyé)  s.  m. 

1 1  Cuir  préparé  pour  faire  les  semelles  de  chaussures. 

Goudrille  (gudriy)  s.  f. 
Il   (Syn.  de  goudrelle.) 

DiAL.  Goudrille  =  vieux  couteau  disloqué  et  ébréché,  Anjou, 
Verrier  :  goudreille  =  mauvaise  lame  de  couteau,  Poitou,  Favre. 

Goudriole  (gudribl)  s.  f. 

I  °  Il   (Syn.  de  gaudriole.) 

2°  Il  Marchandise  sans  valeur  ;  chose  de  peu  de  valeur.  (D'un 
beau  discours,  on  dira  :  Ce  n'est  pas  de  la  goudriole  !) 

Goudron  (gudrô)  s.  m. 

II  Goulot. 

Fr.-can.  Goudron  est  aussi  employé  au  sens  fr. — Au  sens  de 
goulot,  il  est  moins  employé  que  gouleron.     (V.  ce  mot.) 

Gouèche  (à)  (a  gwèe)  loc.  adv. 

Il  En  abondance,  à  satiété.  Ex.  :  Manger  des  fraises  à  gouèche. 
— Avoir  du  foin  à  gouèche. 

DiAL.     Gouèche  =  variété  de  fève,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  Syn  :  en  veux-tu  en  v'ià  :  Il  a  de  l'argent  en  veux-tu 
en  v'ià. 

GoufEe  (guf)  adj. 

Il   Émoussé.     (V.  gouffre.) 

Gouffre  (gufr)  adj. 

1°  Il  Émoussé,  qui  n'est  pas  affilé.  Ex.  :  Un  ciseau  gouffre. — 
Ma  hache  est  gouffre. 

2°  Il  Qui  n'est  pas  pointu,  façonné  en  pointe,  appointé.  Ex.  : 
Un  manche  de  hache  trop  gouffre. 
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Gouffre  (gvfr)  s.  m. 

Il   Grand  mangeur,  qui  ne  peut  pas  se  rassasier,  insatiable. 

Goujon  (gujô)  s.  m. 

1°  Il  Pointe  d'ironie,  de  raillerie  ;  lardon,  trait  piquant  de  rail- 
lerie ;  sarcasme.     Ex.  :  Envoyer  des  goujons  à  qq'n  =  le  railler. 

Fr.     a.  faire  avaler  le  goujon  à  qq'n  =  \e  duper,  Lar. 

2°  Il  Individu  insatiable. 

3**  Il  Cheville,  bouchon  à  arêtes  qui  ne  ferme  pas  tout  à  fait  le 
trou  où  on  l'applique. 

4°  Il   (Au  jeu  de  balle).  Dernière  main  qui  décide  la  partie. 

Gouldiat  (guldyà)  s.  m. 
Il  Syn.  de  gouliat. 

Goule  igid)  s.  f. 

Il  Gueule,  bouche. 

Fr.     Pop.,  Lar. 

Vx  FR.     Id.,  La  Curne. 

DiAL.  Id.,  Maine,  Dottin,  Montesson  ;  Poitou,  Favre  ; 
Normandie,  Moisy,  Robin,  Maze,  Dubois,  Rév.  P.  P.,  I,  88,  139  ; 
Saintonge,  Éveille  ;  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jaubert,  etc. 

Goulée  (gulé)  s.  f. 

1°  Il   Gorgée. 

Vx  fr.     Gow/ée  =  bouchée,  La  Curne. 

Fr.  Goulée  =  grosse  bouchée,  Lar.,  Littré,  Besch.  ;  ce  qu'on 
avale,  Darm. 

DiAL.     Goulée  =  grande  gorgée,  Corblet. 

2**  Il  Matières  glaiseuses  qu'on  vomit.  Ex.:  Avoir  des  goulées. 
— Pituite. 

Gouleron  (gulrô)  s.  m. 

Il  Goulot. 

Fr.-can.  Aussi  goulon. 

Gouliat  igulyâ)  s   m. 
Il  Glouton. 

Goulot  {gulô)  s.  m. 

Il  Œsophage.  Ex.  :  Ça  y  tombe  dans  le  goulot  comme  des 
roches.  —  Ouvre  ton  goulot. 

Fb.-can.     Syn.  :  Ouvre  ton  auge. 
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Gourdron  (gnrdrô)  s.  m. 
Il   Goulot. 

Gourgeon  (gurjô)  s.  m. 
Il  Bourgeon. 

GourgOUSSer  (gurgnsé)  V.  intr. 

1°  Il   Gargouiller.     Ex.  :  Ça  lui  gourgousse  dans  la  gorge. 

Fr.  Gourgousser  =  gronder,  récriminer,  se  plaindre,  Lar.  ;  mur- 
murer, parler  du  gosier,  Besch. 

DiAL.  Gourgousser  —  murmurer  comme  l'eau  en  bouillant,  Haut- 
Maine,  MoNTESSON  ;  gronder  sourdement  comme  une  marmite  qui 
bout,  se  gargariser,  murmurer  entre  ses  dents,  Bas-Maine,  Dottin  ; 
commencer  à  bouillir,  Picardie,  Corblet  ;  gargouiller,  Normandie, 
MoiSY. 

Fr.-can.  Aussi  employé  au  sens  pop.  fr.  :  A  gourgousse  tou- 
jours =  elle  trouve  toujours  à  redire,  elle  gronde  sans  cesse.  --  Aussi  : 
gargousser. 

2°  Il  Au  fig.,  se  dit  d'un  bébé  qui  essaie  de  parler. 

Gourgoussement  (gurgusmâ)  s.  m. 
Il   Gargouillement. 

Dial.  Gourgoussement  =  gargomMemeni  intestinal,  Bas-Maine, 
Dottin. 

Gourgousseux.-euse  {gurgusé,  -é:z)  adj. 

1 1   Grondeur,  grondeuse  ;  qui  aime  à  se  plaindre,  à  critiquer. 

Gourmettes  (gurmèt)  s.  f.  pi. 

Il  Cordons  qui  servaient  à  attacher  les  chapeaux  des  femmes, 
ou  les  chapeaux  des  travailleurs. 

Gourpillon  (gurpiyô)  s.  m 
1!  Goupillon. 

Goût  (gu)  s.  m. 

Il  Mauvais  goût.  (Se  prend  en  mauvaise  part,  par  ellipse,  en 
parlant  d'un  mets  quelconque,  dont  la  saveur  est  désagréable,  qui  est 
gâté.)     Ex.  :  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  soupe  a  un  petit  goût  ? 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Fr.-can.  On  dit  de  qq'chose  qu'on  aime  :  C'a  un  p'tit  goût  de 
r'venez-y. 
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Goût  (en)  de  (à  gu  dé)  loc. 

Il  En  humeur  de,  disposé  à.  Ex,  :  Etre  en  goût  de  rire,  de  tra- 
vailler. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Syn.  :  en  veine  de. 

Goûtance  (gntô:s)  s.  f. 

Il  Petit  goût.  Ex.  :  Les  beans  ont  goûtance  de  poisson.  Spéc.  : 
Mauvais  goût  :  Le  thé  a  une  goûtance. 

Goutterelle  (gutrèl)  s.  f. 

Il   (Syn.  de  goudrelle.) 

Vx  FR.  Gouterel,  s.  m.  =  gouttière,  La  Curne. 

Gouvarne  (guvàrn)  s.  f. 

1°  11  Jugement,  bon  sens.  Ex.  :  C'est  un  homme  qui  n'a  pas 
de  gouvarne. 

Fr.     Gouverne  =  Action  de  se  diriger,  Darm. 

2°  Il  Direction  donnée  à  la  conduite.  Ex.:  Cet  enfant  n'a  pas 
de  gouvarne,  il  n'a  plus  ni  père  ni  mère,  et  personne  n'y  voit. 

Gouvarnemagne  {guvàrnèmàm)  s.  m. 
Il   Gouvernement. 
Fr.-can.     A  Paspébiac. 

Gouvarnement  (guvarnémà)  s.  m. 
Il   Gouvernement. 

Gouvarner  (guvàmé)  v.  tr. 
11   Gouverner. 

Gouvarneur  (guvàrnœ.r)  s.  m 
11  Gouverneur. 

Gouziller  (guziyé)  v.  intr. 
II   Godiller. 

Gradeau  (gràdô)  s.  m.  (Tadousac,  Paspébiac  et  Baie  des 
Chaleurs.) 

Il   Éperlan. 

Fr.     Gradeau  =  poisson  de  mer  très  délicat,  Besch.    V.  Buffon. 


Le  Comité  du  Bulletin. 


SARCLURES 


^,*^:  Le  Forum,  de  Montréal,  a  publié,  le  17  février  dernier,  un 
bon  article  sur  la  Langue  française  au  Palais.  Plusieurs  expressions 
en  usage  chez  les  membres  du  Barreau  y  sont  justement  relevées  et 
corrigées.  Je  ne  veux  pas  sarcler  l'article  du  Forum.  Loin  de  là  ! 
Mais  je  lui  emprunte  cette  sarclure  : 

«  Un  jour,  raconte  le  Forum,  le  juge  Doherty  entendait  une  cause  en  dommages 
et  intérêts  pour  blessures  subies  par  un  journalier  dans  le  débarquement  de  mar- 
chandises. Plusieurs  témoins  avaient  parlé  d'une  passerelle  ;  d'autres  d'une  plate- 
forme. Le  juge,  voulant  se  renseigner,  demande  à  un  témoin  expert  s'il  fallait  com- 
prendre deux  choses  différentes  par  ces  deux  expressions.  Le  témoin  déclare  que 
ce  sont  deux  choses  différentes,  et  ajoute  qu'en  bon  français  on  appelle  ça  un  gang-way. 

En  meilleur  français,  il  lui  eut  fallu  dire  :  la  planche  volante,  ou  la  planche  de 
débarquement.  » 

Cela  rappelle  le  témoin,  à  qui  l'on  demandait  :  «  Vous  êtes 
épicier,  n'est-ce  pas  ?  »  et  qui  répondait,  faisant  l'important  :  «  Non, 
monsieur,  je  suis  groceur  !  )) 

***  ((  Cette  nomination  a  rencontré  l'approbation  générale  en 
laquelle  nous  concourons  nous-mêmes  avec  empressement  et  satis- 
faction.» 

Voilà  donc  un  journaliste,  d'ordinaire  plus  soigneux  de  sa  plume, 
qui  concourt  dans  une  approbation.  .  .  Cela  vient  de  l'anglicisme 
concourir  dans  une  opinion,  ce  qui  veut  dire  :  la  partager. 

***  «  La  victime  est  hors  de  danger,  mais  ses  blessures  sont 
excessivement  souffrantes.)) 

Je  croirais  plutôt  que  la  victime  est  souffrante,  et  ses  blessures 
douloureuses. 


Le  Sarcleur. 
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FAUTES  A   CORillGEii 


Locutions  vieieuses  Equivalents  français 

Bureau  des  lettres  mortes Bureau  des  rebuts. 

Je   reçois   deux  copies   de    votre  Je  reçois  deux  exemplaires  de 

journal votre  journal. 

Cette  maison  a  dix  appartements.  Cette  maison  a  dix  pièces. 

Correspondance  parlementaire . . . .  Courrier  du  Parlement,  etc. 

Souliers  de  cuir  à  patente Souliers  de  cuir  verni. 

Chacun  s'accorde  à  dire Tous  s'accordent  à  dire,  cha- 
cun dit .. . 

Je  suis  ^er  d'apprendre  que  vous  Je  suis  heureux.  .  . 

ayez  réussi 

Ce  jeune  homme  va  faire  un  avo-  Ce   jeune    homme    va    se    faire 

cat avocat. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES  ^^^ 

(suite) 

LES  «AMBASSADEURS  DE  DIEU» 

I 

(BOSSUET) 

«  Le   prédicateur  évangélique   est   celui 
qui  fait  parler  Jésus-Christ.  » 

Comme  nos  pieds  sont  beaux,  hérauts  de  l'Evangile! . . . 
—  Voici  r homme  de  Dieu,  V auguste  pèlerin. 
Qui  vient  avec  la  paix,  quand  notre  foi  vacille. 
Apporter  le  salut  du  Christ,  son  Suzerain. 

Aux  folles  passions  cest  lui  qui  donne  un  frein. 
Aux  farouches  douleurs,  lui  qui  donne  un  asile  : 
Sa  voix  tour  à  tour  d'or,  de  cristal  ou  d'airain. 
Pétrit  comme  il  lui  plaît  nos  faibles  cœurs  d'argile. 

Des  sagesses  du  Ciel  interprète  sacré. 

Il  fait  passer  en  toi,  le  sublime  inspiré, 

O  cher  parler  de  France,  un  grand  souffle  oratoire  : 

Sa  lèvre,  qu'Isaie  embrasa  de  son  feu. 

Te  remporte  à  jamais  ta  f)lus  haute  victoire. 

Celle  (ju'un  cœur  d'apôtre  a  pu  gagner  pour  Dieu  ! 


(1)  Reproduction  interdite.  —  Dans  la  pièce  intitulée  Consolations,  parue 
dans  le  Bull,  de  janvier,  p.  164,  un  vers  a  été  omis,  le  8*:  «Oh!  le  cher  abri  sût 
et  calme  et  reposant  !.  .  .  » 
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«  Le  chrétien  n'a  rien  à  chercher. . . 
Grand  Dieu,  je  reconnais  vos  se- 
crets !...  Mon  discours,  dont  vous 
vous  croyez  les  juives,  xoiis  jugera  au 
dernier  jour  1 .  .  .   • 


//  parle,  et  F  Ame  écoute. . .   Il  poursuit  de  ses  traits 
L'orgueil  qui  s  enhardit,  l'erreur  qui  se  déguise. 
Tout  le  feu  des  désirs  qui  dans  la  chair  s'attise 
Pour  ne  laisser  bientôt  que  cendre  et  que  regrets. 

Vainement,  à  pécheur  endurci,  tu  voudrais. 
Comme  se  pend  la  chèvre  à  la  fleur  du  cytise. 
Suivre  ta  folle  erreur,  ta  vaine  convoitise. . . 
Du  Dieu,  Juge  infaillible,  il  t'apprend  les  décrets. 

Dieu  seul  règne. .  .    Aux  accents  des  prophétiques  Igres, 
Il  couvre  d'un  linceul  de  pourpre  les  empires, 
Comme  il  ensevelit  le  vainqueur  de  Rocroij  : 

J  ranquiUe  Justicier,  <jui  [nippe  sans  riposte. 
De  toutes  nos  grandeurs.  Sacrificateur-roi, 
Il  offre  a  l'Eternel  le  suprême  holocauste  I 
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«Une  puissance  surnaturelle...  Des 
éclairs  qui  percent,  un  tonnerre 
qui  émeuve,  un  foudre  qui  brise  les 
cœurs.  »... 


//  parle,  et  sans  effort  sa  conquérante  phrase 

Nous  ravit,  nous  soulève  en  un  large  frisson 

D'Infini,  par  delà  notre  bref  horizon. 

Sur  des  sommets,  aux  pieds  du  Seigneur,  dans  Vextase. 

Il  parle,  impérieux...   Sa  voix  pénètre,  embrase, 
Contraint  notre  Ame  à  la  sublime  floraison. 
Nous  épanche  avec  lui,  comme  un  parfum  du  vase 
De  la  Magdaléenne,  en  contrite  oraison . . . 

Sur  la  sainte  montagne  où  Vapôtre  nous  mène, 
Cest  Dieu  même  qui  pense  en  la  parole  humaine. 
Dispensateur  du  blâme  ou  du  tendre  conseil  ; 

El  tandis  (juil  traduit  les  célestes  maximes. 

Nos  cœurs  n  habitent  plus  que  sur  de  blanches  cimes 

On  plane  en  l'azur  libre  un  grand  aigle  au  soleil  ! 
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...«  Ainsi  cette  vertu  céleste  conserve 
toute  la  vigueur  qu'elle  apporte  du 
Ciel  d'où  elle  descend .  » . . . 


Parfois  sa  grande  éloquence  sacerdotale, 
Qu  attendrit  la  pitié  de  F  Homme-Dieu,  consent 
A  se  faire  humble  avec  les  petits,  et  descend 
Près  de  nous,  simple  et  plus  doucement  amicale. 

Pourtant  pareille  encore  au  fleuve,  dont  s'étale 

Dans  la  plaine  le  flot  magnifique  et  puissant. 

Toujours   prêt    à    montrer,    lorsqu'il   gronde   en    passant, 

Quil  sait  se  souvenir  de  la  cime  natale. 

Mais  l'apàtre  s'abaisse  afin  de  saisir  mieux  : 

Il  nous  prend,  et  bientôt  remonte  vers  les  deux,,. 

Chez  lui  toute  parole  a  la  force  d'un  acte. 

L'Ambassadeur  du  Christ  ne  s'estime  content 
Que  lorsqu'il  nous  ramène  enchaînés  à  son  pacte 
Et  jette  aux  pieds  de  Dieu  notre  cœur  repentant! 
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II 

FRANÇOIS  DE  MONTMORENCY-LAVAL 
(Séminaire  de  Québec  —  Mai  1708) 


«  Quoi  de  plus  beau  que  de  se  dévouer, 
de  se  dépenser  tout  entiei*  pour  le 
salut  des  âmes  ?  C'est  la  grâce  que 
je  demande,  que  j'espère,  que  j'ai- 
me. ...» 


Cétait  un  de  ces  soirs  mourants  de  la  semaine, 
Où  l  artisan  courbé  d'une  âpre  tache  humaine. 
Vendangeur  de  la  vigne  ou  grave  moissonneur, 
Voit  approcher,  joyeux  le  repos  du  Seigneur, 
Mais  se  retourne,  et  jette  un  regard  en  arrière 
Sur  tous  les  pas  saignants  de  sa  longue  carrière. . . 
Vieux  serviteur  du  Christ,  comme  il  avait  lutté 
Pour  parfaire  ici-bas  l'œuvre  d'éternité  ! .  .  . 

Aux  veilles  des  départs,  l'heure   est  plus  solennelle. 
Et  la  petite  lampe  à  ses  yeux  maternelle, 
Devant  son  Crucifix,  dorait  un  dernier  vol 

De  méditations  aux  pages  de  Saint-Paul. 
Tour  à  tour  il  lisait,  priait,  et  ses  pensées, 
A  celles  du  royal  Apôtre  entrelacées. 
Montaient  dans  un  encens  de  cantiques  chrétiens 
Comme  un  adieu  suprême  à  ses  chers  Canadiens. 

— f(0  mes  petits  enfants,  vous  que  j'ai  mis  au  monde, 

«Dieu  m'est  témoin,  qui  voit  tout  les  cœurs  et  les  sonde, 

«Combien  je  vous  aimai,  comme  pour  vous  bénir 

«  En  cet  instant  s'en  va  mon  i)lus  doux  souvenir. 

«  Depuis  plus  de  vingt  ans  ma  vie  est  demeurée, 

«  Telle  que  je  l'ai  faite,  obscure  et  retirée, 

«Mais,  posant  sa  houlette  et  ses  plus  fiers  habits. 
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«  Le  bon  pasteur  jamais  n'oublia  ses  brebis. 

((Loin  des  miens,  parmi  vous  toujours,  —  j>ar  la  prière, 

«  De  tout  labeur  la  plus  efficace  ouvrière, 

«Pour  (jue  Dieu  d'un  trésor  de  gnïces  vous  combh'it, 

«Tai  poursuivi,  fervent,  mon  cher  apostolat. 

«  Canadiens,  fils  de  France,  et  vous,  race  Huronne, 

«  0  mes  petits  enfants,  ma  joie,  et  ma  couronne, 

«Dont  les  succès,  les  maux,  sont  mes  maux,  mes  succès, 

«  Vous  gardez  tout  mon  cœur  de  Prêtre  et  de  Français  !  » 

Il  s'arrêtait,  ému,  dans  le  vaste  silence 
N'écoutant  que  son  cœur  battre  avec  violence. 
Son  cœur  patriarcal  qui  bientôt  se  tairait  : 
Puis  sur  sa  lèvre  encor  la  gloire  respirait  : 

((Moi  qui  de  votre  temple  ai  bâti  les  murailles, 
<(  Comment,  pour  vous  chérir,  naurai-je  les  entrailles 
((De  mon  Seigneur  Jésus  ?  N'ètes-vous  point  les  fds 
((De  la  Grâce,  que  fai  fait  naître  et  bien  servis  ? 
((N'ai-je  pas  en  vertus  changé  votre  faiblesse  ? 
((Et  nai-je  point  conquis  ma  plus  belle  noblesse, 
((Celle  qui  dure  autant  (pie  la  Divinité, 
«En  vous  créant,  ô  forte  et  pure  Chrétienté, 
«Mère  des  Chrétientés  à  venir  d' Amérique  ?.  . . 
«  Victorieux  orgueil  de  Vonivre  évangélique  ! 
«C'est  moi,  sur  cette  terre  inculte  à  féconder, 
«Qufi  Christ  daigna  choisir  —  ô  bonheur!  —  pour  fonder 
((Une  Eglise!.  .  .  Construire  une  Eglise  nouvelle, 
«  Un  édifice,  où  Dieu  se  donne  et  se  révèle. 
«Avec  des  cœurs  humains  pour  pierres,  pour  ciment 
«Un  amour  qui  s'épanche  intarissablement  ! . . . 
((  Faire  une  Eglise  !  ouvrir  cette  source  de  vie, 
«De  lumière,  où  sans  fin  chaque  âme  inassouvie, 
((Contemplant  un  Sauveur  sur  ses  douleurs  penché, 
«  Vient  puiser  l'espérance  et  la  mort  du  péché, 
«El  la  paix  fraternelle,  et  toutes  les  richesses 
((Du  pur  Esprit,  Pudeurs,  Charités  ou  Sagesses, 
«  Et  passe  sans  effort  —  avec  Christ  au  milieu  — 
«De  la  Cité  terrestre  à  la  Cité  de  Dieu  ! 
((Et  de  cette  Eglise,  œuvre  éternelle  et  profonde. 
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((  Qu  enracina  ma  main  fragile  au  I^ouoeau-Monde, 
«C'est  moi  —  merci  d'un  tel  honneur,  à  Dieu  clément! — 
«Qui  me  tiens  pierre  d'angle  et  premier  fondement  ! .  .  .» 

Et  le  grand  Vieillard,  mains  jointes,  dans  le  mystère 
Du  pieux  Monument  qu'il  laissait  à  la  terre, 
Mais  dont  il  embrassait  tout  le  secret  connu. 
Sous  le  souffle  de  Dieu  baissa  son  front  chenu. 

Puis  très  lent,  d'une  voix  de  plus  en  plus  éteinte. 
Il  reprit  :  «Mes  petits  enfants,  vivez  sans  crainte.  .  . 
«C'est  vrai  que  je  m'en  vais  au  père  qui  m'attend  ; 
«Mais  puisqu'il  nous  appelle,  allons  d'un  cœur  content 
((A  Celui  qui  promet  le  ciel  comme  .salaire.  .  . 
«Moi,  je  vous  resterai  fidèle  et  tutélaire, 
«Si  vous  priez,  si  vous  demeurez  avec  moi 
«  Tous  au  sein  de  l'Eglise  et  de  la  même  foi.  .  . 
«Mes  chers  petits  enfants,  que  mon  zèle  réclame, 
«Ne  formez  qu'un  esprit,  qu'une  bouche  et  qu'une  âme  ! 
«Aidés  des  saints  amis,  qui,  marqués  de  mon  sceau, 
«  Veillent  sur  le  cercueil  comme  sur  le  berceau, 
«Confiants,  du  Seigneur  célébrez  les  louanges  ; 
«Mangez  le  pain  des  forts  à  la  table  des  Anges  ; 
«Tous  purs,  tous  dans  le  Christ  unis  et  dans  le  bien, 
«Aimez-vous,  mes  petits  enfants,  aimez- vous  bien  I 
«Croyez  comme  je  crois,  priez  comme  je  prie, 
«Et  sur  toi,  Canada,  ma  suprême  patrie, 
«Dieu  répandra  sans  fin,  nous  payant  de  retour, 
«Ses  bénédictions  de  justice  et  d'amour  !  ».  .  . 

Tel,  sur  sa  terre  épiscopale,  un  soir  biblique. 
En  levant  vers  le  Ciel  sa  gerbe  apostolique. 
S'en  alla,  glorieux,  dans  la  paix  du  Seigneur, 
Montmorency-Laval,  le  divin  moissonneur! 


(lUSTAVfc;   ZlDLEH. 

(à  suivre) 


LE  CONGRES 

DE    LA 

LANGUE  FRANÇAISE 

AU  CANADA 


MEMOIRES  ET  RAPPORTEURS 


A  la  veille  du  Congrès,  un  Guide  du  Congressiste,  actuellement 
en  préparation  et  dont  déjà  une  partie  est  sous  presse,  sera  publié  ; 
on  y  trouvera  tous  les  renseignements  utiles  concernant  l'organisa- 
tion du  Congrès,  ainsi  que  le  programme  détaillé  des  séances  générales 
et  des  séances  des  sections. 

Pour  permettre  à  nos  lecteurs  de  prendre,  dès  aujourd'hui,  une 
idée  des  études  qui  devront  occuper  les  différentes  sections,  nous 
publions  une  liste  des  principaux  mémoires  qui  seront  présentés. 
Nous  ne  pouvons  encore  en  donner  la  liste  complète,  et  plusieurs 
travaux  seront  ajoutés  à  ceux  que  nous  mentionnons  ici. 


SECTION  SCIENTIFIQUE 

a)  sous-sectionJ  historique 

1.  Origine  des  premiers  colons  canadiens-français.     M.  l'abbé 
S.- A.  LouTiE,  Québec. 

2.  Degré  d'instruction  et  parler  des  premiers  colons  canadiens- 
français.     M.  Adjutor  Rivard,  Québec. 
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3.  Origine  des  premiers  colons  acadiens.  M.  Placide  Gaudet, 
Ottawa. 

4.  Influence  des  dialectes  français  sur  le  parler  franco-cana- 
dien.    M.  Adjutor  Rivard,  Québec. 

5.  Influence  de  l'origine  des  premiers  colons  acadiens  sur  la 
langue  française  en  Acadie.     M   James  Geddes  jr.,  Boston. 

6.  La  dualité  du  langage  en  Acadie.  M.  l'abbé  Stanislas 
Doucet,  Grande-Anse,  N.-B. 

7.  L'enseignement  du  français  en  Nouvelle-France,  de  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu'à  la  cession  de  pays  à  l'Angleterre.  M. 
l'abbé  Amédée  Gosselin,  Québec. 

8.  L'enseignement  du  français  au  Canada  sous  la  domination 
anglaise.     M.  l'abbé  Amédée  Gosselin,  Québec. 

9.  L'enseignement  du  français  en  Acadie,  de  la  fondation  de  la 
colonie  jusqu'à  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre.  Rév.  P.  P. 
Chiasson,  Church-Point,  N.-É. 

10.  Histoire  externe  de  la  langue  française  au  Canada.  M. 
J.-E.  Prince,  Québec. 

11.  Histoire  externe  de  la  langue  française  en  Acadie.  Rév.  P. 
J.-E.  MoNDOu,  Memramcook,  N.-B. 

12.  Histoire  externe  de  la  langue  française  chez  les  Canadiens 
français  des  États-Unis.  Rév.  P.  V.  Charland,  O.  P.,  Fall-River, 
Ê.-U. 

13.  Histoire  externe  et  domaine  actuel  de  la  langue  française  en 
Louisiane.     M.  Alcée  Portier,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane. 

14.  Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  au  Canada. 
M.  Armand  Lavergne,  Québec. 

15.  Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  dans  l'Ontario. 
Rév.  P.  Raymond-M.  Rouleau,  O.  P.,  Ottawa. 

16.  Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  dans  l'Ouest 
canadien.     M.  l'abbé  Denys  Lamy,  St-Boniface,  Manitoba. 

17.  Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  en  Acadie. 
Rév.  P.  M.  DaGnaud,  Ptre  Eud.,  Lévis. 

18.  Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  chez  les  Cana- 
diens des  États-Unis. 

19.  Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  en  Louisiane. 
M.  BussiÈRE  Rouen,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane. 

20.  La  situation  économique  des  Canadiens  de  langue  française 
dans  l'Ontario.     M.  Errol  Bou guette,  Ottawa. 

21.  De  la  nécessité  de  développer  les  groupes  de  langue  fran- 
çaise dans  l'Ouest  canadien  pour  le  maintien  et  l'équilibre  de  la 
Confédération.  Khon.  M.  J.-E. -P.  Prendergast,  Winnipeg, 
Manitoba. 
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22.  Domaine  actuel  du  français  au  Canada,  spécialement  dans 
Québec.     R.  P.  Alexis,  O.  M.  C,  Ottawa. 

23.  Domaine  actuel  du  français  dans  l'Ontario,  llév.  IV  C. 
Lebel,  s.  J.,  Sudbury,  Ont. 

24.  Domaine  actuel  du  français  dans  le  Manitoba.  M.  l'abbé 
Denys  Lamy,  St-Boniface,   ]SIanitoba. 

25.  Domaine  actuel  du  français  dans  la  Saskatchewan.  Rév, 
P.  A.-F.  AucLAiR,  O.  M.  I.,  Lac-au-Canard,  Sask. 

26.  Domaine  actuel  du  français  dans  l'Alberta.  Rév.  P.  Loris 
Culerier,  O.M.I.,  Edmonton,  Alberta. 

27.  Domaine  actuel  du  français  dans  le  Nouveau-Brunswick. 
M.  l'abbé  Th.  Albert,  Shippegan,  N.-B. 

28.  Domaine  actuel  du  français  dans  la  Nouvelle- Ecosse.  M. 
A.-A.  LeBlanc,  Arichat,  Càp-Breton,  N.-É. 

29.  Domaine  actuel  du  français  dans  l'Ile-du-Prince-Édouard. 
M.  Henri  Blanchard,  Charlettetown,  I.-P.-É. 

30.  Domaine  actuel  du  français  dans  l'Est  des  États-Unis.  M. 
J.-A.  Favreau,  Boston. 

31.  Domaine  actuel  du  français  dans  l'Ouest  des  Etats-Unis. 
M.  l'abbé  A.-D.  Oranger,  Kankakee,  et  M.  l'abbé  Poissant,  St- 
Georges,  111.,  É.-U. 

32.  La  langue  française  et  l'immigration  dans  l'Ouest  du 
Canada.     M.  Joseph  Bernier,  St-Boniface,  Manitoba. 

33.  Les  Métis  français  dans  l'Ouest  canadien.  M.  Roger 
Goulet,  St-Boniface,  Man. 

34.  Français  de  France  dans  l'Ouest  canadien.  M.  Henri  de 
MoissAC,  St-Boniface,  Man. 

35.  Belges  de  langue  française  dans  l'Ouest  canadien.  M.  Loris 
Hacault,  St-Boniface,  Man. 

6)    SOUS-SECTION   jrUIDIQl  K 

1  Situation  juridique  du  français  au  Canada,  spécialement 
dans  la  province  de  Québec.     M.  J.-E.  Prince,  Québec. 

2.  Situation  juridique  du  français  dans  l'Ontario.  L'iion.  M. 
CoNSTANTiNEAU,  Ottawa. 

3.  Situation  juridique  d\i  français  dans  le  Manitoba.  L'iion. 
M.  L.-A.  Prudhomme,  St-Boniface,  Manitoba. 

4.  Situation  juridique  du  français  dans  la  Saskatchewan. 
L'hon.  M.  A.  Turgeon,  Régina,  Sask. 

5.  Situation  juridique  du  français  (I;iiin  rvihcrfM.  M  K.-A. 
GiROUX,  Edmonton,  Alberta. 
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6.  Situation  juridique  du  français  dans  les  Provinces  Mari- 
times.    L'hon.  M.  P. -A.  Landry,  Dorchester,  N.-B, 

7.  État  légal  du  français  aux  États-Unis.  L'hon.  M.  H. -A. 
DuBUQUE,  Fall-River,  É.-U. 

8.  État  légal  du  français  en  Louisiane.  M.  André  Lafargue. 
Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  É.-U. 

9.  Rapport  sur  l'enquête  de  l'Association  Catholique  de  la 
Jeunesse  canadienne  sur  l'observation  de  la  loi  Lavergne.  M. 
Tessier,  vice-président  de  l'A.-C.-J.-C,  Montréal. 

c)    SOUS-SECTION    PHILOLOGIQUE 

1.  Le  français,  troisième  langue  classique.  Rév.  P.  Théophile 
HuDON,  S.J.,  St-Boniface,  Manitoba. 

2.  Caractères  du  parler  populaire  franco-canadien.  M.  Adju- 
TOR  RivARD,  Québec. 

3.  Sources  et  caractères  du  parler  populaire  franco-acadién. 
L'hon.  M.  Pascal  Poirier,  Shédiac,  N.-B. . 

4.  Sources  et  caractères  du  français  parlé  en  Louisiane.  L'hon. 
M.  J.-A.  Breaux,  Nouvellie-Orléans,  Louisiane,  É.-U. 

5.  Les  dialectes  français  dans  le  parler  franco-acadien.  M. 
James  Geddes,  jr,  Boston,  É.-U. 

6.  Les  langues  indigènes  dans  le  parler  franco-canadien. 

7.  Les  langues  indigènes  dans  le  parler  franco-acadien.  M. 
James  Geddes,  jr,  Boston,  Ê.-U. 

8.  Le  français  des  gens  instruits  au  Canada.  Rév.  P.  V.-E. 
Breton,  O.F.,  Montréal.  —  M.  Rémi  Tremblay,  Ottawa. 

9.  L'anglicisme.     M.  Olivar  Asselin,  Montréal. 

10.  La  francisation  des  mots  anglais  au  Canada.  ^I.  Adjutor 
RiVARD,  Québec. 

11.  Sur  quel  point  il  importe  davantage  de  faire  porter  les 
efforts  pour  la  correction  du  parler  français  au  Canada  :  phonétique, 
lexicologie,  morphologie,  ou  syntaxe.     M.  l'abbé  A.  Aubert,  Québec. 

12.  La  réforme  orthographique.     M.  l'abbé  A.  Aubert,  Québec. 

13.  L'oeuvre  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada.  M. 
Adjutor  Rivard,  Québec. 

14.  Les  noms  géographiques  dans  Québec.  M.  Eugène  Rouil- 
lard,  Québec. 

15.  Les  noms  géographiques  dans  l'Ontario.  M.  L.-E.-O. 
Payment,  Ottawa. 

16.  Noms  historiques  de  langue  française  au  Nord-Ouest 
canadien.     L'hon.     M.  L.-A.  Prudhomme,  St-Boniface,  Manitoba. 
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17.  Les  noms  géographiques  dans  les  Provinces  Maritimes.  M. 
F.-B.  Labbé,  N.-B. 

18.  Les  noms  géographiques  en  Louisiane.  M.  Edgar  Gorma, 
Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  Ê.-U. 

19.  Les  noms  de  rues.     M.  J.-B.  Lagacé,  Montréal. 

20.  La  traduction  des  noms  de  lieux.  M.  Adjutor  Rivard, 
Québec. 

II 

section  pédagogique 

1.  L'enseignement  du  français  dans  Québec.  Statistiques  de 
l'enseignement  primaire.  M.  C.-J.  Magnan,  Ville-Montcalm,  Qué- 
bec. 

2.  L'enseignement  du  français  dans  Québec.  Programmes, 
méthodes,  manuels  de  l'enseignement  primaire.  M.  H.  Nansot, 
Québec. 

3.  L'enseignement  du  français  dans  l'Ontario.  M.  A.  Bélan- 
ger, Toronto. 

4.  L'enseignement  du  français  dans  la  Saskatchewan.  Rév. 
P.  A. -F.  Auclair,  O.M.L,  Lac-au-Canard,  Sask. 

5.  L'enseignement  du  français  dans  l'Alberta.  M.  Julien 
LeBlanc,  Edmonton,  Alberta. 

6.  L'enseignement  du  français  dans  la  Nouvelle- Ecosse.  M. 
l'abbé  A.-E.  Monbourquette,  Arichat,  Cap-Breton,  N.-É. 

7.  L'enseignement  du  français  dans  l'Ile-du-Prince-Êdouard. 
M.  Marin  Gallant,  Rustico,  I.-P.-É. 

8.  L'enseignement  du  français  dans  les  centres  canadiens- 
français  des  États-Unis.     M.  L.-E.  Cadieux,  Boston,  É.-U. 

9.  L'enseignement  du  français  en  Louisiane.  MM.  Alcée 
Portier,  J.-M.  Verqnolle,  Êmile-S.  Écuyer,  et  Albert  Breton, 
Nouvelle-Orléans,  Louisiane. 

10.  Le  français  au  Collège  de  Saint-Boniface.  Rév.  P. 
ADÉiiARD  DuGRÉ,  S.J.,  St-Bouifacc,  Manitoba. 

11.  La  question  universitaire  et  le  français  au  Manitoba.  M. 
l'abbé  A. -A.  Cheruikr,  Winnipeg,  Manitoba. 

12.  Les  formes  dialectales  du  franco-canadien  à  l'école.  M. 
l'abbé  Camille  Roy,  Québec. 

13.  La  correction  du  parler  de  la  conversation  à  l'école.  M. 
J.-P.  Labarbe,  Montréal. 

14.  La  correction  du  parler  de  la  conversation  au  collège.  M 
l'abbé  Z.  DeCelles,  St-Hyacinthe. 
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15.  La  correction  du  parler  de  la  conversation  au  couvent. 
Rév.  Sr  Sainte-Lucie,  des  Sœurs  de  l'Assomption,  Nicolet.  — 
Rév.  Sr  Marie-Irène,  des  Sœurs  de  Sainte-Anne,  Lachine. 

16.  Les  cercles  pour  l'étude  du  parler  français  dans  les  collèges. 
M.  l'abbé  L.-A.  Groulx,  Valleyfield. 

17.  Les  cercles  pour  l'étude  du  parler  français  dans  les  couvents. 
Rév,  Sr  Marie-de-Lourdes,  des  Religieuses  de  Jésus-Marie,  Sillery. 

18.  L'école  et  l'anglicisme.     M.  l'abbé  V.-P.  Jutras,  Pontgravé. 

19.  Rôle  de  la  lecture  à  haute  voix  et  de  la  diction  dans  l'ensei- 
gnement du  français.     M.  Adjutor  Rivard,  Québec. 

20  Les  licences  grammaticales  modernes.  —  Le  français  qu'il 
faut  enseigner  au  Canada.     M.  l'abbé  Desrosiers,  Montréal. 

21.  L'enseignement  du  français  par  le  latin.  M.  Gustave 
ZiDLER,  Paris. 

22.  L'enseignement  de  l'histoire  de  la  langue  française  à  l'école 
primaire. 

23.  L'enseignement  de  l'histoire  de  la  langue  française  au  collège. 
M.  l'abbé  Z.  DeCelles,  St-Hyacinthe. 

24.  L'enseignement  de  l'histoire  de  la  langue  française  au  cou- 
vent. Rev.  Sr  Sainte-Anne-Marie,  des  Sœurs  de  la  Congréga- 
tion, Montréal. 

25.  La  première  formation  du  goût  littéraire  à  l'école.  M.  A.- 
B.  Charbonneau,   Montréal. 

26.  L'enseignement  bilingue.  M.  l'abbé  Ph.  Perrier,  Mont- 
réal. 

27.  L'enseignement  bilingue  dans  les  écoles  de  Québec.  M. 
G.-E.  Marquis,  Québec. 

28.  L'enseignement  bilingue  dans  les  collèges  et  les  couvents  de 
la  province  de  Québec.     M.  l'abbé  J.-E.  Laberge,  Québec. 

29.  L'enseignement  bilingue,  dans  la  province  de  Québec,  spé- 
cialement dans  les  régions  de  population  mixte  et  voisines  des  États- 
Unis.     M.  l'abbé  Octave  Martin,  Sutton. 

30.  L'enseignement  bilingue  dans  l'Ontario.  Rév.  P.  C.  Char- 
LEBOis,  O.M.I.,  Ottawa. 

31.  L'Université  d'Ottawa.  R.  P.  A.  Normandin,  O.  M.  L, 
Ottawa. 

32.  L'enseignement  bilingue  dans  le  Manitoba.  M.  Adrien 
Pot  VIN,  St-Boniface,  Manitoba. 

33.  L'enseignement  bilingue  dans  la  Saskatchewan.  M,  l'abbé 
P.-E.  Myre,  Marcelin,  Sask. 

34.  L'enseignement  bilingue  dans  l'Alberta.  M.  Wilfrid 
Gariépy,  Edmonton,  Alberta. 

35.  L'enseignement  bilingue  dans  le  Nouveau-Brunswick.  M. 
Charles  Hébert,  Dupuis,  N.-B. 
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3G.  Lenseigneinent  bilingue  dans  la  Nouvelle-Écossc.  M. 
Alphonse  Benoit,  Truro,  N.-É. 

37.  L'enseignement  bilingue  dans  l'Ile-du-Prince- Edouard.  M. 
l'abbé  Joseph  Gallant,  Charlottetown,  I.-P,-É. 

38.  L'enseignement  bilingue  aux  États-Unis.  M.  J.-L.-K. 
Laflamme,  Montréal. 

39.  Les  bibliothèques  scolaires  dans  les  collèges. 

40.  Les  bibliothèques  scolaires  dans  les  couvents.  Rév.  Sr 
Saint-Thomas-d'Aquin,  de  la  Congrégation  du  Bon-Pasteur, 
Québec. 

41.  Les  bibliothèques  scolaires  dans  les  écoles.  M.  Nérée 
Tremblay,  Ville-Montcalm,  Québec. 

III 
section  littéraire 

1.  Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  il  convient  de 
conserver  à  la  littérature  canadienne-française  un  caractère  national. 
M.  R.  DU  Roure,  Montréal. 

2.  Les  formes  dialectales  dans  la  littérature  canadienne- 
française.     M.  Adjutor  Rivard,  Québec. 

3.  L'éducation  littéraire  du  peuple.  M.  l'abbé  J.-M.  Mf- 
lançon,  Montréal. 

4.  Les  lettres  françaises  et  nos  collèges.  M.  l'abbé  W,  Lebon, 
Ste-Anne-de-la-Pocatière.        ' 

5.  Les  lettres  françaises  et  nos  couvents.  Les  Ursulines  de 
Québec. 

6.  Les  lettres  françaises  et  l'Université  Laval.  M.  T^bbé 
Élie  Auclair,  Montréal. 

7.  Les  femmes  et  les  lettres  françaises  au  Canada.  Mme  H.-D. 
Saint-Jacques,  St-Hyacinthe. 

8.  La  critique  littéraire  au  Canada.  M.  l'abbé  Emile 
Chartier,  St-Hyacinthe. 

9.  Part  qu'il  convient  de  faire  aux  auteurs  canadiens-français 
dans  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  littérature.  M.  l'abbé 
Camille  Roy,  Québec. 

10.  I-.es  droits  d'auteur  au  Canada.  M.  Loi  vu.N'i  dk  M<.\- 
tigny,  Ottawa. 

11.  La  lutte  contre  la  pornograi)hie.  R<'\ .  1'.  Adalbert 
(ïlillot,  Montréal. 

12.  La  presse  et  les  lettres  françaises  au  Canada.  M.  Aegidius 
Fauteux,  Montréal. 

13.  La  presse  et  les  lettres  canadiennes-françaises  ii"\  1^'f;i1s- 
Unis.     Rév.  P.  Henri  Beaudé,  O.P.,  Ottawa. 
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14.  La    presse   et    les    lettres    françaises    en    Louisiane.       M. 
Êdouard-J.  Portier,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  É.-U. 

15.  La   littérature   française    manitobaine.     L'hon.    M.    L.-A. 
Prudhomme,  St-Boniface,  Mann. 

16.  La  Section  française  de  la  Société  Royale  du  Canada.     M. 
J.-E.  Roy,  Ottawa. 

17.  La  Société  du  Parler  français  au  Canada. 

18.  L'Institut    canadien   de   Québec.       M.    Ferdinand   Roy, 
Québec. 

19.  L'École  littéraire  de  Montréal.    M.  Léon  Lorrain,  Mont- 
réal. 

20.  L'Institut  canadien-français  d'Ottawa.     M.  C.-A.  Seguin, 
Ottawa. 

21.  La    Société    historique    franco-américaine.     M.    J.-A.    Fa- 
VREAU,  Boston. 

22.  L'Athénée    louisianais.     M.    Bussière    Rouen,  Nouvelle- 
Orléans,  Louisiane,  E.-U. 

23.  L'Institut  canadien  de  Lévis.     M.  P.-G.  Roy,  Lévis. 

24.  L'Union  catholique  de  Montréal.    M.  Trépanier,  Montréal. 

IV 

SECTION    DE    LA    PROPAGANDE 

1.  La  langue  française  et  les  associations  dans  la  province  de 
Québec.     M.  J.-B.  Lagacé,  Montréal. 

2.  La   langue   française    et   les   associations  féminines.     Mme 
M.  Gérin-Lajoie,  Montréal. 

3.  La    langue    française    et   les   associations    dans     l'Ontario. 
M.  C.-A.  Latour,  Ottawa. 

4.  La  langue  française  et  nos  sociétés  nationales  au  Manitoba. 
M.  L.-A.  Delorme,  Winnipeg,  Manitoba.' 

5.  La  langue  française  et  les  associations  dans  les  Provinces  Ma- 
ritimes.    M.  l'abbé  Ph.-L.  Béliveau,  Grande-Digue,  N.-B. 

6.  La    langue    française    et    les    associations    aux   États-Unis. 
M.  J.-H.  Guillet,  Lowell,  É.-U. 

7.  La  langue  française  et  les  associations    en    Louisiane.     M. 
Albert  Breton,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  É.-U. 

8.  La   langue    française    et  l'Association    canadienne-française 
d'éducation  d'Ontario.     L'hon.  M.  N.-A.  Belcourt,  Ottawa. 

9.  La   langue    française  et  l'Association    catholique  de   la  Jeu- 
nesse canadienne.     M.  Arthur  Saint-Pierre,  vice-prés.,  Montréal. 

10.  La  langue  française  et  l'Association  catholique  de  la  Jeu- 
nesse canadienne  dans  l'Ontario.     M.  ësdkas.  Therrien,  Ottawa. 
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11.  La  langue  française  et  la  Société  des  Artisans  canadiens- 
français.     M.  J.-V.  Desaulniers,  ancien  prés,  gén.,  Montréal. 

12.  La  langue  française  et  l'Union  Saint-Joseph  du  Canada. 
M.  Charles  Leclerc,  sec.  gén.,  Ottawa. 

13.  La  langue  française  et  l'Alliance  Nationale.  M.  L.-A, 
Lavallée,  prés,  gén.,  Montréal. 

14.  La  langue  française  et  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amé- 
rique.    L'hon.  M.  Henri-T.  Ledoux,  prés,  gén.,  Nashua,  É.-U. 

15.  La  langue  française  et  l'Association  canado-américaine.  M. 
A.-A.-E.  Brien,  prés,  gén.,  Manchester. 

16.  La  langue  française  et  la  Société  mutuelle  l'Assomption. 
M.  RÉMI  Benoit,  1er  dir.  gén.,  Truro,  N.-E. 

17.  La  langue  française  et  l'exercice  du  culte  catholique  dans 
l'Ontario.     M.  l'abbé  L.-A.  Beaudoin,  Walkerville,  Ont. 

18.  Le  foyer,  gardien  de  la  langue  française.  Mme  W.-A. 
HuGUENiN  (Madeleine),  Montréal. 

19.  Le  français  dans  les  relations  sociales.  Mme  R.  Dandu- 
rand,  Montréal. 

20.  Le  français  dans  la  famille,  dans  la  province  de  Québec. 
M.  A.  Rousseau,  Québec. 

21.  Le  français  dans  la  famille,  dans  l'Ouest  canadien.  M. 
l'abbé  H.  Prudhomme,  St-Boniface,  Manitoba. 

22.  Le  français  dans  les  relations  sociales,  dans  l'Ouest  cana- 
dien.    M.  F.  Lachance,  St-Boniface,  Manitoba. 

23.  Le  français  dans  la  famille  et  dans  les  relations  sociales, 
dans  les  Provinces  Maritimes.     M.  A.  Sormany,  Shédiac,  N.-B. 

24.  Le  français  dans  la  famille  et  dans  les  relations  sociales,  aux 
États-Unis.     M.  Armand  Bédard,  Lynn,  É.-U. 

25.  Le  français  dans  la  famille  et  dans  les  relations  sociales,  en 
Louisiane.  Mme  Aimée  Beugnot,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane, 
É.-U. 

26.  Le  français  dans  les  services  publics,  dans  la  province  de 
Québec.     M.  Olivar  Asselin,  Montréal. 

27.  Le  français  dans  les  servires  pn]>li(s,  (hni>;  rOntMrio.  M. 
W.  GuERTiN,  Ottawa. 

28.  Le  français  dans  les  services  publics,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, dans  l'Ouest  canadien.  M.  FouTrxAT  La  nuance,  St- 
Boniface,  Manitoba. 

29.  Le  français  dans  les. services  publics,  dans  les  Provinces 
Maritimes.     L'hon.  M.  D.-V.  Landry,  Bouctouche,  N.-B. 

30.  Le  français  dans  les  services  publics,  aux  États-Unis.      M 
J.-A.  Favreau,  Boston. 
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31.  Le    français    dans  les  services  publics,  en  Louisiane.     M. 
André  Laf argue,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  Ê.-U. 

32.  Le    français  dans  le  commerce  et   l'industrie,  dans  la  pro- 
vince de  Québec.     M.  P.-J.  Paradis,  Québec. 

33.  Le  français  dans  le  commerce  et  l'industrie,  dans  l'Ontario. 
M.  Jules  Tremblay,  Ottawa. 

34.  Le  français  dans  le  commerce  et  l'industrie,  dans  les  Pro- 
vinces Maritimes.     M.  Henri-P.  LeBlanc,  Moncton,  N.-B. 

35.  Le  français  dans  le  commerce  et  l'industrie,    aux    États- 
Unis.     M.  J.-A.  Favreau,  Boston. 

36.  Le  français  dans  le  commerce  et  l'industrie,  en   Louisiane. 
M.  Albert  Breton,  Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  É.-U. 

37.  Le  français  dans  les  annonces   du   commerce  et  de  l'indus- 
trie.    M.  Nazaire  Levasseur,  Québec. 

38.  Le  français  et  la  presse  dans  la  province  de  Québec.      M. 
Omer  Héroux,  Montréal. 

39.  Le  français  et  la  presse  dans  l'Ontario.    M.  Albert  Carl, 
Ottawa. 

40.  Le  français  et  la  presse  au  Manitoba.     M.  Noël  Bernier, 
St-Boniface,  Manitoba. 

4L  Le  français  et  la  presse  dans  les  Provinces  Maritimes.     M. 
J.-O.  Gallant,  Moncton,  N.-B. 

42.  Le  français  et   la  presse    aux    États-Unis.     M.  David-E. 
Lavigne,  Woonsoçket,  É.-U. 

43.  Le  français  et  la  presse  en  Louisiane. 

44.  Le  français  dans  nos  lois.     M.  J.-E.  Prince,  Québec. 

45.  La  lutte    contre  l'anglicisme.       M.   E.   Fabre-Surveyer, 
Montréal. 

46.  La  terminologie  franco-canadienne  dans  les  sciences  natu- 
relles.    M.  l'abbé  V.-A.  Huard,  Québec. 

47.  Le  français  et  la  terminologie  technique  des  sciences  phy- 
siques au  Canada.     M.  l'abbé  Henri  Simard,  Québec. 

48.  Le    français   et  les  termes  de   médecine  au  Canada.     M. 
F.-X.-J.  DoRiON,  Québec. 

49.  Le  français  et  la  terminologie  technique  des  ouvrages  fémi- 
nins.    Mlle  Georgiana  Lefaivre  (Ginevra),  Québec. 

50.  Le  français  et  la  terminologie  technique  de  l'industrie  agri- 
cole au  Canada.     M,  J.-C.  Chapais,  St-Denis. 

51.  Le  français  et  les  termes  de  marine  au  Canada.     M.  P.-C. 
1) agneau,  Québec. 

52.  Le  français  et  la  terminologie  des  sports  au  Canada.     Le 
Cercle  du  Parler  français  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe. 


UN  CONGRES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

EN  MINIATURE 


Les  journaux  tiennent  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  se  fait 
partout  au  Canada  pour  l'organisation  du  Congrès  de  la  Langue 
française,  assemblées  populaires,  propagande,  œuvre  du  «  sou  des 
écoliers  »,  etc.  Il  serait  donc  inutile  de  reproduire  ici  toutes  ces 
nouvelles,  quelque  intéressantes  qu'elles  soient  pour  nous.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  tenir  de  signaler  une  initiative  originale,  prise 
pour  faire  mieux  connaître  l'entreprise  et  faciliter  le  recrutement 
des  congressistes.  Au  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  l'Académie 
Girouard  (A.  C.  J.  C.)  a  tenu,  le  1er  avril,  un  Congrès  de  la  Langue 
française  en  miniature,  en  une  séance,  fictivement  finale,  sous  la  pré- 
sidence honoraire  de  Mgr  P.-E.  Roy,  évêque  d'Éleuthéropolis. 
Voici  l'intéressant  programme  de  cette  séance,  de  ce  Congrès  : 

OUVERTURE.  —  Fanfare  :  «  Airs  canadiens  » J.  Vézina 

ALLOCUTION  DU  PRÉSIDENT lioch  Hébert 

PREMIERE  FORMATION  DU  GOUT  LITTÉRAIRE  DANS 

LES  CLASSES  DE  GRAMMAIRE.     (Section  littéraire) .. .    Arthur  G irovx 

LE  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA  ET  LES  CANADIA- 
NISMES.    (Section  scientifique,  (a)  philologie) Antonio  Paulhua 

SITUATION    JURIDIQUE    DU    FRANÇAIS    AT     CANADA. 

(Section  scientifique,  (6)  législation) Roméo  Pépin 

LA  LANGUE,  gardienne  de  la  foi,  des  traditions  et  de  la  nationa- 
lité.    (Section  scientifique,  (c)  histoire) Euclide  Théberge 

LA  CORRECTION  DU  PARLER  DE  LA  CONVERSATION 

AU  COLLEGE.     (Section  pédagogique) Georges  Cabana 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  ET  L'A.  C.  J.  C.     (Section  de  la 

propagande) Adélard  Fontaine 

ORP!IÏ'X>N'   —  'irand  pot-pourri  :  «  La  Gaieté  française  » W.  Morean 

On  célébrait  en  même  temps  le  60e  anniversaire  de  l'Académie 
Girouard  (1852-1912),  et  le  10e  anniversaire  de  .son  affiliation  à 
l'A.  C.  J.  C.  (1902-1912). 
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L'HEURE  DES  VACHES 


Cinq  heures  du  soir. 

—  «  Eh  !  les  enfants  !  c'est  Vheure  des  vaches  !  » 

Et  nous  partions. 

Connaissez-vous  le  clos  d'en  haut,  celui  qu'on  a  eu  tant  de  peine 
à  essoucher  ?  C'est  là  que  les  vaches  pacageaient.  Pour  aller  les 
chercher  le  soir,  pour  les  aller  mener  le  matin,  il  fallait  donc 
monter  la  route  qui  borde  le  verger  du  presbytère,  et  la  suivre  jus- 
qu'au chemin  de  sortie  par  où  l'on  va  à  la  sucrerie. 

C'était  loin.  Heureusement,  il  y  avait  un  raccourci  :  nous 
piquions  à  travers  un  petit  bois  de  bouleaux  blancs,  où  il  y  avait, 
suivant  la  saison,  des  fraises,  des  framboises  ou  des  bleuets.  Il  y  a 
toujours  des  fraises,  des  framboises  ou  des  bleuets,  dans  les  raccour- 
cis ;  ce  qui  fait  que  les  raccourcis,  c'est  des  chemins  plus  longs  que 
les  autres. 

Le  joli  bois,  que  ce  bois  de  bouleaux  !  Au  milieu,  des  sources 
avaient  formé  un  petit  lac.  Les  rides  de  l'eau,  doucement,  venaient 
mourir  dans  les  herbes.  Tout  autour,  sous  les  branches,  montait  la 
musique  des  insectes  du  bon  Dieu  ;  perdus  parmi  les  bouleaux, 
deux  grands  pins  murmuraient,  et  de  toutes  ses  feuilles  mobiles  un 
petit  tremble  riait  dans  la  brise.  Le  lac  réfléchissait  le  ciel  bleu,  le 
feuillage  vert  tendre,  les  troncs  blancs,  et  tout  cela  dansait  gaîment 
sur  les  petites  vagues.  Parfois,  un  jaillissement  au  large  :  c'était 
les  barbotes .  .  .  Longues  comme  ça,  les  barbotes  ! 

Et  quelles  fraises  il  y  avait  dans  le  petit  bois  de  bouleaux  ! 
Grosses  comme  des  fraises  de  jardin,  d'un  beau  rouge  vif,  et  juteu- 
ses !.  .  .  Rien  qu'à  voir  de  loin  la  tête  des  bouleaux,  vous  en  aviez 
'eau  à  la  bouche. 

Donc,  il  y  avait  un  raccourci. 

Pour  s'y  rendre,  il  est  vrai  que  la  route  était  pierreuse  et  mal 
marchante.  Mais  nos  pieds  nus  en  avaient  parcouru  bien  d'autres  ! 
Et  par  ailleurs,  il  y  avait  des  compensations.  Le  verger  du  curé, 
par  exemple,  n'était  pas  là  pour  rien  !  Les  pommes,  c'est  à  tout  le 
monde.  —  Du  reste,  ne  ramènions-nous  pas,  avec  les  nôtres,  la  vache 
du  bedeau  ?  Cela  nous  donnait  des  droits  sur  les  pommes  de  mon- 
sieur le  curé.  —  Nous  en  cueillions  plein  nos  poches.     De  grosses 
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pommes  vertes,  avec  une  pointe  de  rouge  du  côté  du  soleil,  pleines 
de  jus,  dures  comme  des  pierres,  et  dans  lesquelles  nous  mordions  à 
belles  dents.     Ah  !  les  bonnes  pommes  ! 

Tout  le  long  de  la  route,  sur  les  clôtures,  il  y  avait  aussi  les 
écnrevx ...  —  J'allais  oublier  les  écureux  ! 

Prendre  un  écureuil  en  vie  n'est  pas  une  petite  affaire.  Il  faut 
d'abord  une  gaule  ;  au  bout,  nouée  en  collet,  une  tresse,  légère  et 
coulante,  de  trois  crins  de  cheval.  Quand  le  petit  animal,  pour 
ronger  une  noisette,  se  dresse,  la  queue  en  panache,  sur  le  bout  d'un 
piquet,  vous  approchez  à  pas  de  loup,  retenant  votre  souffle,  jusqu'à 
portée  de  gaule ...  et  lentement,  avec  des  précautions  infinies,  vous 
passez  le  nœud  coulant  au  cou  du  rongeur.  .  .  Mais  il  faut  avoir  l'œil 
vïf  et  la  main  ferme  :  au  moindre  coup  de  vent  qui  fait  voltiger 
le  crin  ou  dévier  la  gaule,  au  bruit  le  plus  léger,  à  la  moindre 
alerte,  l'animal  fait  un  bond,  et  soudain  il  n'y  a  plus  rien  sur  le  bout 
du  piquet  ;  l'écureuil  file  sur  les  perches  de  la  clôture.  .  .  Mais  c'est 
si  joli  de  le  voir  aller  qu'on  regretterait  presque  de  ne  pas  l'avoir 
manqué.  Qui  n'a  pas  chassé  l'écureuil  ne  sait  pas  comme  un  lacet 
de  crin  noir  au-dessus  d'une  petite  tête  rousse  fait  palpiter  un  cœur 
d'enfant. 

A  croquer  des  pommes,  à  cueillir  des  fraises,  à  courir  les  écu- 
reuils, nous  finissions  par  arriver  dans  le  clos  d'en  haut,  et  nous  enten- 
dions tinter  la  clarine  de  la  Rousse,  une  maîtresse  vache,  qui  donnait, 
une  traite  portant  Vautre,  six  pots  et , pinte.  Déjà  il  se  faisait  tard  ;  les 
rayons  obliques  du  soleil  penchant  nous  le  rappelaient. 

Vite,  nous  rassemblions  les  bêtes,  perdues  dans  la  brousse  — 
«  Que,  vaches,  que!  » — ruminant  derrière  les  arracAi* — «  Qwé,  vaches, 
que!  )) — couchées  dans  les  fredoches  —  «  Qtié,  vaches,  que  !  »...  D'elle- 
même,  la  Rousse  prenait  le  bon  chemin,  et,  tout  le  troupeau  la  sui- 
vant, c'était,  dans  la  route,  une  longue  file  de  bêtes  lourdes  et  lentes, 
qui  s'en  allaient  vers  le  village.  Derrière  les  vaches,  après  avoir 
soigneusement  mis  Vamblette  sur  la  barrière,  et,  harts  en  main,  nous 
poussions  en  avant  les  plus  paresseuses. 

Avouerai-je  que,  même  au  retour,  en  passant  près  du  i>etit  bois, 
nous  ne  résistions  pas  toujours  au  désir  de  cueillir  encore  une  jointée 
de  fraises  ?  Cela  nous  retardait.  Les  bonnes  vaches  s'arrêtaient, 
rêveuses,  avec  l'air  de  dire  :  «  Ah  !  si  nous  pouvions,  nous  au.ssi, 
sauter  la  clôture  !  »  Puis  elles  .se  mettaient  à  brouter  l'herbe  qui 
pousse  sur  Vaubel  du  chemin. 

A  la  maison,  on  commençait  à  s'impatienter. 

—  «  Les  petits  .sorciers  !  je  gage  qu'ils  ont  encore  pris  par  le  bois 
de  bouleaux.  Ils  s'amusent  à  manger  des  fraises,  au  lieu  de  ramener 
les  vaches  !  » .  .  . 
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Tout  à  coup,  ding'  !  daug'  !  ding'  !  dang'  ! .  .  .  C'était  la  Rousse. 
On  ouvrait  la  barrière  à  coulisse,  on  barrait  l'entrée  du  jardin  potager, 
on  fermait  la  porte  de  la  grange,  et  —  «  Que,  vaches,  que  !  »  —  les 
bêtes  entraient  dans  le  parc. 

Puis,  on  tirait  les  vaches.  Dans  l'ombre  qui  descendait,  nous 
entendions  un  ruminement  confus,  des  meuglements  vers  l'étable,  et 
le  bruit,  très  doux,  du  ((  lait  tombant  dans  du  lait  )). 

Du  haut  du  clocher,  l'angélus  du  soir  jetait  sur  la  campagne  ses 
derniers  tintons. 

Uheure  des  vaches  était  passée. 

Adjutor  Rivard. 
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LA  MAISON 


(Suite) 


Jambes 

(jà:b) 


191.  Jour  des  noces 

(jur  dé  nos) 


192.  Noir  à  fumée 

{nuèr  à  fumé) 

Fourrant 

iftirS) 

193.  Suilliers  de  cuir  à 
patente 

(suyé  de  kivir  à  pàtà:t) 


196.  Pettassait 

(petàsè) 
196. 

197. 

198. 


199.  Ber 

(bè.r) 


Tiges,   allaient  à   mi-hauteur  de  ^y 
noux  ;     vieilles    de    dix    à    quinze    ans 
et  plus  ;    portées  pour  la  première  fois 
le 

Jour  du  mariage,  conservées  depuis 
et  ménagées  avec  un  soin  vigilant  en 
les  tenant  toujours  bien  luisantes  avec 
du 

Noir  de  fumée,  et  en  ne  les 

mettant  que  pour  aller  à  la  messe  (v. 
.519),  lorsque  le  temps  était  bien  beau. 

Au  même  endroit  se  trouvaient  les 

Souliers  de  cuir  à  patente  (cuir  verni), 
chaussures  d'été  pour  les  femmes  ;  «  bas 
quartiers  (à  bd  kàrjçyé) ,  ne  couvrant  que 
le  pied,  et  enduites  d'une  espèce  de 
vernis  qui  les  rendait  très  luisantes, 
mais  qui  malheureusement  se 

Défraîchissait  au  froid.  Naturel- 
lement les  bottes  sauvages,  les  bottes 
malouines,    les    souliers    sauvages,    les 

souliers  à  nez  de  bœuf  (v.  Bull.  P.  F., 

vol.  II,  p.  145,  146),  d'usage  journalier, 

ne    pouvaient    trouver    place    dans    le 
buffet. 

Boîte  en  bois  servant  de  lit  pour 
endormir  les  enfants  nouveaux-nés. 
Montée  sur  quatre  pieds  fixés  deux  à 
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200.  Piqué 

(piké) 


201.  Pissous 

(pisu) 

203.  Couches 

(kve) 

204.  Commode 

(kombd) 


205.  Chaise  berceuse 

{cè:j  bèrsé:z) 

206. 
207. 

208.  Chaise  de  bois 

(cè:z  dœ  hwâ) 

209.  Chaise  empaillée 

{ce:z  àpdyê) 

210.  Chaguière  à  lait 

{eâyé:r  à  le) 

211.  (orèy) 


deux  dans  des  morceaux  de  bois  tail- 
lés légèrement  en  courbe,  elle  pouvait 
être  balancée  doucement  de  gauche 
à  droite.  Aux  angles  s'élevaient  les 
supports  d'un  châssis,  que  l'on  garnis- 
sait de  rideaux  pour  que  la  vue  d'un 
objet  extérieur  ne  pût  empêcher  l'en- 
fant de  s'endormir,  et  que  les  mouches 
ne  vinssent  troubler  son  sommeil. 

Layette  indispensable  du  ber,  faite 
de  deux  tissus  appliqués  l'un  sur  l'autre 
et  piqués  à  la  façon  du  couvre-pieds. 
Portait  aussi  le  nom  de 


Tissu  de  toile  avec  lequel  on  enve- 
loppait l'enfant  en  manière  de  haut-de- 
chausse. 

Meuble  à  hauteur  d'appui,  garni  de 
tiroirs  pour  serrer  le  linge  de  literie. 
Garnissait  la  chambre  à  coucher  de  la 
Grand  Chambre  (v.  337)  ;  on  la  cou- 
vrait de  toile  blanche  à  bordures  bro- 
dées, sur  laquelle  on  plaçait  avec  ordre 
crucifix,  petites  statues  en  plâtre  et 
bibelots  précieux. 

Fauteuil  monté  comme  le  ber  sur 
deux     pièces    taillées    en    courbe    que 

l'on     nommait     berceaux    et     quelque- 
fois   châteaux. 

Chaise  dont  le  siège  était  en  bois, 
par  quoi  elle  se  distinguait  de  la 

Dont  le  siège  était  en  écorce  d'orme 

tressée. 

Chaudière  à  lait.  Grand  seau  en 
fer  blanc  qui  servait  surtout  a  recevoir 
la  traite  des  vaches.  L'anse  de  la 
chaudière  s'accrochait  à  deux  petites 
pièces  de  fer  soudées  à  l'orifice  :  les  oreil- 
les. 
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212.  Corne  à  plomb 

(kbrn  à  plo) 

213.  Fusil  à  pierre 

{fuzi  à  pyè:r) 


214.   (turt) 


215.  Garde -manger 

(gàrdîîiàjé) 


216.    (iablèt) 


217-218.   (pnrsœlèn)  térin 


219.   {térin  dé  fèrblà) 


220.   (resta) 


221.   (.sirô  déràbl) 


Cornes  de  bœuf  vidées  et  j)réparées, 
dans  lesquelles  on  mettait  sa  poudre 
et  sa  grenaille  pour  faire  la  chasse. 

Fusil  dont  le  chien  portait  à  la  tête 
une  pierre  qui  en  frappant  hi  batterie 
produisait  une  étincelle  et  enflammait 
la  charge.  Etait  suspendu  à  Tune  des 
poutres  du  plafond  et  était  tenu  chargé 
et  prêt  pour  toute  éventualité  :  on 
avait  alors  à  se  défendre  contre  les 
loups    et    l'on    faisait    la    chasse    aux 

outardes  et  surtout  aux  tourtes,  sorte 
de  pigeons  sauvages  qui  endomma- 
geaient les  moissons. 

Haute  armoire  adossée  au  mur  de 
la  cuisine,  se  composant  de  deux  piè- 
ces surperposées  fermant  chacune  à 
deux  battants  et  garnies  à  l'intérieur  de 
rayons  qui  les  divisaient  en  plusieurs 
compartiments.  La  pièce  inférieure, 
plus  profonde,  dépassait  la  base  de 
l'autre  et  formait  une  saillie  que  l'on 

appelait  la  tablette  de  l'armoire.  «  Gar- 
de manger  »  .semblait  plutôt  désigner 
cette  partie,  tandis  que  le  mot  «  ar- 
moire ))  restait  à  la  partie  supérieure. 
Cependant,  quand  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  préciser,  on  disait  indifférem- 
ment le  «  garde-manger  »  ou  !'«  ar- 
moire ». 

L'armoire  était  une  véritable  macé- 
doine, tant  elle  gardait  de  choses  :  vais- 
selle fine  de  faïence,  de  pourcelaine, 
(porcelaine)  ;  terrines  de  terre  (ter- 
rines), terrines  de  fer  blanc,  les  unes 
empilées,   les   autres   remplies   de   lait  ; 

restants  de  repas  :  soupe,  fricassées, 
rôtis  (v.  400),  tranches  de  pain  qu'on 
remettait  le  soir  sur  la  table  ;    cruches 

et  bouteilles  remplies  de  sirop  d'érable  ; 
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222.  [pêdsuk) 

223.  (màrinàd) 

224.  ipwèvœrgé) 
225-226.    {sàlgéir  (kàfyérr) 

227.  itékyéir) 

228.  {hwH  à  Icutô) 

229.  (hwet  h  rmed) 

230-231.    {Mn)  {hriihr.r) 

232.  (kibedô) 

233.  ibôbô,  €stropyu:r) 

234.  (p{c:r  pôe) 
{éjçuré) 

235.  (bivèt  à  kordonri) 

236.  {swe  d  koeo) 
237-238.    iUnde,  bré) 

239.  (dlàjwiy) 

240.  frtàpé) 

241.  (Ihô) 

242.  (/6fi) 

243.  (itn) 


244.  (bd  du  ho) 

245.  (hô  du  bd) 

246.  (6a  du  bd) 

247.  (A-o  <///  bd) 

248.  Horloge  (7a  f/randc) 
(brlbj) 


pains  (gros  morceaux)  c/e  sucre  d'érable  ; 
bocaux  de  cornichons,  de  marinades  ; 
pot  de  moutarde  ;  poiverriés  (poi- 
vrières), salguiéres  (salières),  cafière 
(caféière),  théquiére  (théière)  ;  boîte-à- 
couteaux,  contenant  couteaux,  fourchet- 
tes, cuillères  ;  boîte-à-remèdes  (à  médi- 
caments),   où    se    trouvaient    onguents 

pour  clous  (furoncles),  brûlures  et  clo- 
ches d'eau  (cloches),  coupures  (fendil- 
lements   et    gerçures),    et    pour    toutes 

sorte  de  bobos  et  estropiures  (blessu- 
res) ;  pierre  ponche  (ponce)  pour  écu- 
rer     (curer),  les    couteaux     de     table  ; 

boîte  à  cordonnerie,  qui  contenait  mar- 
teau, soies  de  cochon,  pelote  de  chanvre 
pour    faire    du    ligneu     (ligneul),     brai 

(poix),  de  la  cheville  (petits  clous  en 
bois  et  en  fer)  pour  poser  les  semelles, 

ou  les  retaper  (les  réparer),  etc. 

Comment  se  retrouver  dans  ce  pêle- 
mêle  ?    D'abord  la  partie  supérieure  de 

l'armoire  s'appelait  le  haut,  et  la  partie 

inférieure  le  bas.    On  nous  disait  d'aller 

queri  (kri)  (quérir)  un  objet  dans  le 
haut  ou  dans  le  bas,  cela  simplifiait  déjà 
la  recherche.  Mais  on  précisait  davan- 
tage ;  on  ajoutait  :  dans  le  bas  du  haut 
ou  dans  le  haut  du  bas,  ou  encore  : 
dans  le  bas  du  bas  ou  datis  le  haut  du 
bas. 

Sur  le  mur  du  fond  de  la  grand-chavi^ 
bre  (v.  337),  s'allongeait  la  boîte  de  la 
grand-horloge. 
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249.  (àbità) 

250.  {mark  du  midi) 

251.  ipàrklô.z) 


252-253.   {tràpé,  plôjé) 


254.   {hàtim.à) 


255.   (se  çyàséU) 


266.   {idil  dwà) 


En  1800,  peu  dliabitatita  pouvaient 
se  donner  le  luxe  d'une  horloge.  On 
se  contentait  généralement  du  primitif 

système  des  marques  du  midi,  entailles 

que  l'on  faisait  sur  la  perclause  (pièce 
de  fond  d'encadrage)  d'un  battant  du 
châssis,  ou  sur  le  pas  de  la  porte  (v.  511). 
Lorsque  l'ombre  projetée  par  le  cham- 
branle de  la  fenêtre  ou  de  la  porte 
atteignait  la  marque,  c'était  le  temps 
d'emboucher  le  porte-voix  (corne  de 
bœuf)  pour  annoncer  aux  travailleurs 
des  champs  que  la  table  était  dressée, 

la  soupe  trempée,  plongée  (tirée)  pour  le 
diner. 

Mais  alors  il  fallait  compter  avec 
le  soleil  et  le  temps  clair,  et  y  aller  à 
tâtons  (v.  536)  avec  un  ciel  couvert  de 
nuages.  Mais  grâce  à  l'horloge,  plus 
de  ces  embarras.  Son  tictac  mettait 
de  la  vie  dans  l'appartement  et  son 
timbre  se  faisait  entendre  à  la  ronde 

jusqu'aux  bâtiments  (écurie,  granges, 
étable) .  . 

Cependant  toute  œuvre  humaine  a 
son   côté   faible.      Due   au    génie   d'un 

orfèvre  de  St-Guiacinthe  (saint-Hyacin- 
thois),  l'horloge  de  mon  grand-père 
n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  d'ex- 
istence quand  je  l'ai  connue,  et  déjà 
elle  était  vieille  et  caduque.  La  cause 
de  cette  vieillesse  j)rématurée  ?  un 
défaut  de  constitution,  disaient  d'au- 
cuns :  son  mouvement  était  en  bois. 
De  là,  croyait-on,  les  retards  de  sa 
marche  et  ses  arrêts  trop  nombreux. 
Sans    doute,  en    la    graissant  d'huile 

(graisse)  d*oie,  on  parvenait  à  lui  faire 
reprendre  sa  bonne  allure.  Mais  les 
petits  pivots  et  essieux  à  force  d'être 
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267.   (sàkràsé) 


258.  iJçyétdé) 

259.  (à  1$yœ:r  dàne) 

260.  {sévàsybné) 

261.  {fnré  dà  lidé) 

262.  {àràjœr  dbrlbj) 

263.  (fôdàr  dé  Içugé:r) 


oints  de  graisse,  où  se  mêlait  la  pous- 
sière, finissaient  par  s'encrasser,  et 
c'était  la  paralysie  complète. 

Alors  il  fallait  avoir  recours  à  la 
science.  Heureusement  que  parmi  les 
quêteux    (kyétœ)   —   mendiants   —   qui 

passaient  dans  nos  parages  à  cœur 
d'année  (v.  539),  il  y  en  avait  qui 
s'inventionnaient    (v.    504)    ou    qui    se 

fourraient   dans   Vidée    (la    tête)    de    se 

faire  arrangeurs  d'horloges,  métier,  du 
reste,  aussi  profitable  à  leur  industrie 
que  celui  de  fondeurs  de  cuillères,  qui 
comptait  parmi  eux  beaucoup  d'adep- 
tes. 

Preuve  que  notre  horloge,  malgré 
son  mécanisme  en  bois,  était  d'une 
savante  complication,  c'est  le  fait  que 
l'un  des  plus  accrédités  parmi  cette 
gent  horlogère  entreprit  un  jour  de  la 
remettre  d'un  dérangement  obstiné, 
et  y  perdit  tout  son  latin. 

L'instant  de  le  dire  et  avec  une 
justesse  de  professeur,  toutes  les  pièces 
furent  démontées  une  à  une,  nettoyées 
et  mises  en  bon  ordre  sur  une  table. 

Jusque  là,  pas  la  moindre  inquiétude. 
Mais  il  fallait  reconstruire  ! 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Grafigner  igràfinc)  v.  tr. 

Il   Êgratigner. 

Fr.     Grafig?ier  =  pop.,  ramasser  des  chiffons,  Lar. 

Vx  FR.  Gro^yner  =  êgratigner,  Godefroy,  Bos.,  La  Curne, 
CoTGRAVE,  NicoT.  ((  Ilz  luy  graphinoient  le  nez  »,  Rab.,  Garg., 
I,  11. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Saintonge,  Éveillé  ;  Norman- 
die, MoiSY,  Travers,  Maze  ;  Picardie,  Corblet  ;  Poitou,  Favre  ; 
Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  Grafigner  se  dit  de  l'action  de  marquer  quoi  que  ce 
soit  de  coups  de  couteau,  de  crayon  :  Un  mur  grafigné  ;  grafigner 
une  image. 

Grade  (gré:d)  s.  m.  et  f .  -«-«  ang.  =  m.  s. 

1°  Il  Rampe,  pente. 

Fr.-can.  Aussi  grate  (gré:t)=m.  s.  —  Employé  surtout  en 
parlant  des  voies  ferrées,  des  chemins. 

2 °  Il  Par  ext.  :  Remblai,  sur  les  voies  ferrées  :  Marcher  sur  le 
grade. 

Grafigneux,  grafigneuse  (gràfi7jœ,-é:z)  adj. 
Il   Qui  égratigne. 

Grafignure  (gràfinu:r)  s.  f. 

Il   Égratignure. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Haut-Maine,  Montesson. 

Grafiner  (gràfiné)  v.  tr. 

Il    Êgratigner. 

Dial.  Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;  Bresse,  Guillemaut  ;  Ille- 
et-Villaine,  Orain  ;  Berry,  Lapaire  ;  Normandie,  Dubois,  Tra- 
vers. 

Grafinure  {gràfinv:r)  s.  f. 
Il   Égratignure. 

Vx  fr.     Grafineure  =  m.  s.,  Bos. 

Dial.  Grafinure  =  m.  s.,  Berry,  Lapaire;  Bresse,  Guillk- 
maut. 
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Grain  (gré)  s.  m. 

1"  Il  Serrer  le  grain  =  être  avare,  chiche,  mesquin  ;  serrer  les 
cordons  de  sa  bourse.  —  Avoir  peur,  être  craintif. 

2°  11  Avoir  le  grain  serré  (ou)  avoir  le  grain  fin  =  être  intimidé, 
embarrassé  ;  avoir  peur  ;  être  dans  un  mauvais  pas,  dans  de  mauvais 
draps. 

3°  Il   Serrer  le  grain  à  qq'un  =  \e  gronder,  lui  faire  une  semonce. 

Graine  (grèn)  s.  f. 

1°  Il  Au  pi.,  graines  =  petits  fruits  des  bois  ou  des  champs, 
fraises,  framboises,  bluets,  myrtiles,  airelles,  etc.  Ex.  :  Aller  aux 
graines.  —  Vendre  des  graines. 

2°  Il  Une  graine  =  un  grain  (fig.),  une  très  petite  quantité,  une 
parcelle,  une  petite  partie,  un  peu.  Ex.  :  Je  n'ai  pas  une  graine  de 
foin  à  vendre  cette  année.  —  As-tu  de  l'eau  dans  ton  puits  ?  Je  n'en 
ai  pas  une  graine.  —  Il  ne  parlait  pas  assez  fort,  je  ne  l'ai  pas  entendu 
la  graine.  —  Te  reste-t-il  encore  des  patates  ?  j'en  ai  rien  qu'une 
petite  graine.  —  Je  n'ai  pas  une  graine  d'argent  =  je  n'ai  pas  un  grain 
d'argent. 

Fr.-can.  S'emploie  surtout  avec  la  négation,  dans  les  locutions: 
pas  une  graine,  pas  la  graine,  pour  dire  :  pas  du  tout,  pas  le  moins  du 
monde.  —  Une  graine  de  pain  =  une  miette  de  pain.  —  Se  mêler  de 
ses  graines  =  se  mêler  de  ses  affaires. 

DiAL.     Pas  la  graine  =  m.  s..  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

3°  11  Vermine  (poux).  Ex.  :  Un  quêteux  qui  a  d'ia  graine  = 
couvert  de  vermine. 

Graine  (grèn)  s.  f. 

Il  Sans  complément,  graine  s'entend  de  la  graine  de  mil  ou  de 
trèfle. 

Grain  (gré)  s.  m. 

1°   11   Grain  de  pluie  =  goutte  de  pluie.  (Aussi:  brin  de  pluie  =  m.  s.) 
2°  Il  Etre  e7i  grain  =  se  dit  du  sucre  d'érable  quand,   pendant  la 
cuisson,  il  se  cristallise. 

Grainer  (grené)  v.  tr. 

1°  Il  Ensemencer.     Ex.:  Grainer  une  terre. 

Fr.     6'rainer  =  produire  de  la  graine,  Darm. 

Fr.-can.  Aussi  :  engrener.  —  Signifie  surtout  semer  de  la 
graine  de  mil  ou  de  trèfle. 

2°  Il  V.  intr.  Pleuvoir.  Ex.  :  Il  commence  à  grainer  =  k  tom- 
ber des  gouttes  (grains)  de  pluie,  à  pleuvoir. 
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Graissage  {gresà:j)  s.  m. 

1°  Il  Beurre,  graisse,  lard,  tout  corps  gras  alimentaire. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

2°  Il  Déchets  de  corps  gras.  Ex.  :  Faire  du  savon  du  pays  avec 
des  graissages. 

Fr.     Graissage  =  Rciion  de  graisser,  Darm. 

3°  Il  Graià'ie  rfe  rowe*' =  graisse  servant  à  graisser  les  essieux. 

4**  Il  Argent  dont  on  se  sert  pour  corrompre  qq'un.  Ex.  :  Si  le 
candidat  n'a  pas  de  graissage,  il  va  perdre  son  élection. 

Graissaillages  {gresâ:yà:j)  s.  m.  pi. 
|l   Déchets  de  corps  gras. 

Graissailles  (gresâ.-y)  s.  f.  pi. 
Il  Id. 

Graissailler  (gresâ:yé)  v.  tr. 

li  Tacher,  salir  avec  de  la  graisse. 

Graisser  (gresé)  v.  tr. 

1  °  Il  Graisser  la  patte  à  (qq'n),  donner  à  (qq'n)  de  l'argent  pour 
le  corrompre,  donner  un  pot-de-vin  à  (qq'n)  ;  flatter  (qq'un),  lui 
faire  des  compliments. 

;^Fr.     Gramer  =  oindre    de    graisse  ;  souiller    de    graisse  ;  salir, 
tacher.  Lar. 

Dial.     Graisser  =  ûaiter,  Bas-Maine,  Dottin. 

2°  Il  Couvrir  (le  pain)  d'une  substance  alimentaire. /?a:.;  Grais- 
ser son  pain  avec  du  beurre,  du  sirop,  des  confitures 

3"  Il  Tromper,  enjôler.     Ex.:  Je  l'ai  ^rars^é  de  la  belle  manière. 

4°  Il  Une  rivière  est  ^rat^sée,  quand,  pendant  le  flottage  du  bois, 
des  billes  se  sont  arrêtées,  échouées  sur  les  rives.  Ex.  :  Ces  billes 
graissent  la  rivière  ;    on  les  glène  après  le  flottage. 

Graisser  (se)  {se  gresé)  v.  réfl. 

1°  il  Se  gâter  (en  parlant  du  temps),  se  couvrir  de  nuages  (en 
parlant  du  ciel) .  Ex.  :  Le  temps  se  graisse,  il  va  mouiller.  —  Le 
temps  se  graisse,  cependant  il  y  a  un  petit  clairon  dans  le  Nord-Est. 

Fr.-can.  Syn.  :  Se  morpionner,  s'engraisser,  se  chagriner,  se 
barbouiller. 

2°  Il  Recevoir  des  pots-de- vin,  se  laisser  graisser  la  patte  ;  s'en- 
richir par  des  moyens  peu  honnêtes.  Ex.  :  Quand  il  peut  se  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  du  gouvernement,  il  ne  manque  pas  le  coup  de 
se  graisser. 

3**  Il  Se  graisser  le  gosier  =  prendre  un  verre. 

4°  Il   Tu  peux  te  graisser  =  va  te  promener.  (Syn.:  va  au  balai,  etc.) 
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Grakias  (gràkyà)  s.  m. 

Il   Grateron,  glouteron,  bardane. 

Fr.-can.     Syn.  gratias. 

Grâler  (gradé)  v.  t. 

Il  Griller,  sécher.  Ex.  :  Le  blé  est  grâlé  par  le  soleil. — L'avoine 
est  grâlée.— Faire  grâler  de  l'orge  pour  préparer  du  café  d'orge. — Se 
chauffer  (au  soleil)  :  R'garde-le  qui  se  grâle  au  soleil. — Manger  des 
patates  grâlées. 

DiAL.  GVdZer  =  griller,  Centre,  Jaubert  ;  Saintonge,  Éveillé; 
rôtir  à  demi  sous  la  cendre,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  «  Grâler  le  blé-d'inde  :  torrere  »,  Potier,  1743. — On 
dit  aussi  grôler  :  «  Je  suis  après  grôler  du  blé  dans  la  casserole  pour 
faire  du  café  (de  blé). 

Grâlerie  (grd:lri)  s,  f, 

I  i  Sècherie,  séchoir.     Ex.  :  Son  bois  sèche  sur  sa  grâlerie. 

Grand  (en)  (à  grà)  loc.  adv. 

II  Beaucoup,  en  grande  quantité,  considérablement  ;  admira- 
blement. Ex.  :  Tu  te  trompes  en  grand  =  tu  te  trompes  tout  à  fait, 
tu  es  complètement  dans  l'erreur. — Manger  en  grand  =  manger  beau- 
coup.— Il  est  laid  en  grand  =il  est  très  laid. — On  a  travaillé  en  grand  = 
beaucoup. — Il  parle  en  grand  =  très  bien. 

Fr.  En  grand  =  en  grande  dimension  :  «  reproduire  en  grand 
une  miniature  ))  ;  dans  de  grandes  proportions:  ((  travailler  en  grand, 
faire  les  choses  en  grand  »,  Darm. — (Marine)  Gouverner  en  grand  = 
mettre  le  cap  en  plein  dans  une  direction,  Darm.  Un  navire  est  en 
grand  sur  un  bord,  quand  il  est  complètenemt  penché  de  ce  côté,  Lar. 

DiAL.     En  ^rawd!  =  complètement,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.      U7ie  messe  servie  en  grand  =  avec  diacre  et  sous-diacre. 

Grand  (grà)  s  m. 

il   Grande  étendue.     Ex.  :  Avoir  grand  de  terre,  grand  de  foin. 

DiAL.     Id.y  Normandie,  Moisy  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Anjou, 

\  KRRIER. 

Fr.-can.  De  même,  on  dira  de  qq'un  :  i(\\  en  a.  grand  d'équipé,)) 
pour  marquer  qu'il  est  bien  malade,  ou  qu'il  est  sale,  ou  qu'il  est 
dans  un  fort  mauvais  pas. 

Grand -grand -mère  {grà  grà  me:r)  s.  f. 

Il   Mère  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Normandie,  Moisy  A.  N. 
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Grand-grand-père  (gràigrà  pe:r)  s.  m. 

Il  Père  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Normandie,  Moisy  A.  N. 

Grand  marché  (à)  (à  gra  màreé) 
Il   Bon  marché. 

Grand-père  {grà  pe:r)  s.  m. 

Il  Morceau  de  pâte  cuite  dans  l'eau,  et  qu'on  mange  avec  du 
sirop. 

Dial.     Cf.  À:rd;)é  =  beignet,  Bournois,  Roussey. 

Grand -mère  (grà  me:r)  s.  f. 

1°  il  Eau-de-vie.  Ex.  :  Au  jeu  de  cartes,  la  partie  étant  ga- 
gnée, on  dira  :   Va  embrasser  ta  grand' mère  =  \ a  prendre  un  verre. 

Fr.-can.  ((  C'est  ainsi  que  les  8ta8ois  appellent  l'eau  de  vie. 
Carasser  sa  grand  mère,  i.  e.  boire  de  l'eau  de  vie  ».  P.  Potier,  au 
Détroit,  1744. — Caresser  sa  grand'mère  est  rare  aujourd'hui. 

2°  Il  Baiser  sa  grand' mère  =  ioTaheT  par  terre. 

3°  Il  "  "         =  revenir  bredouille. 

Grandemaire  (grà:dme:r)  s.  f. 
1 1   Grammaire. 

Grandement  {gràdmà)  adv. 

11  A  l'aise,  avec  l'espace  voulu.  Ex.  :  On  est  pas  bien  grandement 
dans  cette  salle  =  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'espace. 

Grandeur  {gràdàir)  s.  f. 

Il  Se  tenir  sur  sa  grandeur  =  îaire  le  fier,  le  fanfaron. 

Grandet,  -te  (grade,  gràdèt)  adj. 

Il   Grandelet,  -te.     Ex.  :  Il  commence  à  se  faire  grandet. 

Vx  FR.     Id.,  au  XVIe  s.,  Littré. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Grand-sleigh  {grà  slé)  s.  m.  el  f. 

Il  Traîneau  à  deux  larges  patins,  reliés  par  des  traverses  dr  1"'i- 
et  qui  sert  au  transport  des  billes  dans  les  bois. 

Fr.-can.  Syn.  :  Sleigh  à  billots,  et  dans  certains  endroits  ; 
suisse. 

Grand -VOyer  (grà  vwàyé,  grà  vwcyé,  grà  weyé)  s.  m. 

Il  Commissaire  de  voirie,  agent  préposé  à  l'entretien  des  chemins 
dans  les  municipalités  rurales. 

Fr.  Les  mots  voyer,  grand  voyer  sont  français,  mais  ils  ont  vieilli, 
et  les  lois  canadiennes  donnent  aujourd'hui  à  cet  officier  le  nom 
d'inspecteur  de  voirie.  —  Cf.  sous-voyer. 
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Granmaire  (gràme:r)  f.  s. 
Il   Grammaire. 

Vx  FR.     Ancienne  prononciation,  Thurot,  II,  453. 
DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;    Normandie,  Moisy  ;    Sour- 
nois, ROUSSEY. 

Grape-fruit  {gré:p  fru:t)  s.  m.,'ang. 

Il  Pamplemousse. 

Fr.-can.     Le  mot  fr.  est  aussi  usité.  —  Aussi  grapes. 

Grappigner  (grapiné)  V.  tr.  et  int. 
Il  Grappiller  ;  grimper. 

Grappigner  (se)  (se  grapir^é)  v.  réfl. 
Il   S'agripper. 

Gras -cuit  (grâ-kivi)  adj. 

I  °  Il  Peu  cuit.     Du  pain  gras-cuit. 
2°  Il  Au  fig.  ,  timide  et  gauche. 

Gras -de -jambe  (grâ  djà:b)  s.  m. 

II  (Au  fig.  et  ironiquement).     Très  léger  profit,  gain  illusoire. 
Ex.  :  Ça  lui  fait  un  beau  gras  de  jambe  =  il  est  bien  avancé  ! 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     On  prononce  aussi  :   grè  d  jà:b. 

Gratigner  (gratiné)  V.  tr. 

Il   Égratigner. 

Vx  FR.     Palsgrave,  Gram.,  p.  338. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy, 

Gratin  (gràté)  s.  m. 

1  °  Il  Ce  qui  reste  de  sucre  aux  parois  du  chaudron  après  qu'on 
a  versé  le  brassin  dsms  les  moules. 
2°  Il  Le  dernier  de  la  famille. 


Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Albert  Datjzat.  La  Philosophie  du  Langage.  Paris  (Flammarion),  1912, 
in-12,  331  pages. 

^  M.  Dauzat  est  l'un  de  ceux  qui  auront  le  plus  contribué  à 
mettre  à  la  portée  du  public  l'ensemble  des  résultats  auxquels  est 
arrivée  la  science  du  langage,  à  vulgariser  cette  science,  à  inspirer 
le  goût  des  études  philologiques. 

Comme  dans  ses  autres  ouvrages,  la  Langue  française  d'au- 
jourd'hui, la  Vie  du  langage,  l'Essai  de  méthodologie  linguistique, 
etc.,  le  savant  professeur  fait  très  clairement  ressortir  les  principes 
qui  doivent  diriger  les  recherches,  les  idées  générales  qui  doivent 
présider  aux  études,  et  les  méthodes  qu'il  faut  appliquer.  Il  mon- 
tre comment  le  langage  constitue  un  édifice  complexe  qui  s'explique 
et  ne  s'explique  qu'historiquement,  par  quelles  évolutions  .cons- 
tantes il  se  modifie,  et  quels  rapports  la  linguistique  peut  avoir 
avec   d'autres   sciences   expérimentales. 

Cet  exposé  est  d'un  style  précis  et  agréable,  de  lecture  facile,  et 
illustré  par  de  nombreux  exemples. 


Antoine  Avinen.  L'Aventure  de  Demoiselle  Yolande.  Paris  (Grasset), 
1912,  in-18,  256  pages. 

Roman  à  la  fois  historique  et  régionaliste,  puisqu'il  peint 
l'Auvergne  du  XlVe  siècle,  et  que  sa  trame  se  déroule  à  l'époque 
où  les  routiers  anglais  désolaient  cette  partie  de  la  France. 

Joli  conte  où  une  jeune  fille,  exaltée  par  la  lecture  des  romans 
de  la  Table  Ronde,  impose  à  son  fiancé  des  exploits  dignes  des 
preux  légendaires,  par  quoi  le  jeune  chevalier  obtient  l'heureux 
résultat  qu'il  espérait.  Et  après  de  grands  coups  d'épée  et  de 
fougueuses  chevauchées,  tout  finit  le  mieux  du  monde. 


L'abbé  J.-A.  Gastonouat.  Souvenirs  d'un  pèlerin  à  Lourdes  en  1910.  Sher- 
brooke, 1911,  in-8,  17  c.  x  13  c,  172  pages. 

L'auteur  a  voulu  revivre  ses  souvenirs  de  pèlerinage  à  Lourdes, 
et  mettre  au  cœur  de  ses  lecteurs  un  peu  de  l'amour  dont  on  vit 
dans  la  Cité  des  Apparitions. 
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BULLETIN 

(Le  Bulletin  du  Parler  français  ne  devant  paraître,  comme  il 
est  dit  ailleurs,  ni  an  mai,  ni  tn  juin,  nous  na  pouvons  faire,  avant 
la  fin  de  l'année,  les  comptes  rendus  qu'il  faudrait  de  plusieurs 
ouvrages.  Nous  croyons  cependant  devoir  signaler  à  nos  lecteurs, 
par  de  brèves  notices,  quelques-uns  des  livres  qui  nous  ont  été 
envoyés.  Sur  plusieurs,  nous  aurons,  l'année  prochaine,  l'occa- 
sion de  revenir.) 


L'abbé   Camille   Roy.     Propos  canadiens.     Québec   (L'Action   Sociale,   Itée) 
1912  in-16,  19r.  X  I2c.,  VIIL  326  pages. 

L'un  des  livres  les  plus  canadiens  qui  aient  paru  chez  nous, 
et  l'un  des  mieux  écrits  que  l'auteur  ait  publiés. 


L'abbé  C'amille  Roy.     Les  Fêtes  du  Troisième  Centenaire  de  Québec.    Québec 
(Laflamme  et  Proulx),  1912,  in-8°,  23c.   X   18c.  5,  630  pages. 

Récit  des  fêtes  de  1908.  C'est  un  volume  de  luxe,  publié 
par  le  Comité  du  «  livre -souvenir  ».  Récit  détaillé,  descriptions, 
discours,   etc. 


Albert  Lozeau.     Le  Miroir  des  Jours.     Montréal  (Le  Devoir).   1912,  in-16, 
18c.   X  12c.,  245  pages. 

Nouveau  recueil  de  vers,  où  le  poète  de  VAme  solitaire  montre 
(jue  la  source  n'est  pas  tarie,  où  il  puise  ses  inspirations.  Quelques 
pièces,  cependant,  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  publier. 


Éphke.m   (Jiioi  inard.     Le   Parler  français  à   Québec.     Québec    (Laflammo   ci 
Proulx),  1912,  in-16,  20c.  X  15c.,  48  pages. 

Conférence,  où  l'auteur  relève  plaisamment  une  cinquantaine 
d'anglicismes  qui  se  sont  glissés  dans  notre  parler.  C'est  là  faire 
bonne  et   utile  besogne. 
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ÂBEL  DoYSiÉ.     Heures  de  France  et  d' Exil.     Paris  (Rçvuc  des  Poètes),  1912, 
in-18,  157  pages. 

Le  poète  a  versé  son  cœur  dans  ce  livre  de  vers  —  son  cœur, 
attaché  avant  tout  aux  choses  de  France,  mais  qui  a  aimé  aussi  les 
terres  d'exil. 


Charles  Obsatti.  La  Chaîne  d'Or  et  de  Fer.  Paris  (Grasset),  1912,  in-18, 
200   pages. 

Poèmes,  que  traverse  un  souffle  patriotique,  et  qui  évoquent, 
comme  en  des  fragments  d'épopée,  de  grandes  et  puissantes  figu- 
res de  l'histoire  de  France. 


Edmond  Pilon.  Sites  et  Personnages.  Paris  (Grasset),  1912,  in-18,  355 
pages - 

M.  P.  anime  les  personnages  littéraires  qu'il  étudie  en  mettant 
à  l'arrière-plan  du  tableau  un  site,  un  paysage,  l'intérieur  d'un 
logis.  11  étudie  les  écrivains  dans  la  lumière  où  ils  ont  vécu  et 
écrit.     C'est  de  la  fine  et  très  habile  «  critique  de  plein  air  ». 


Pierre  Léguât.     Universitaires  d' aujourd'hui.     Paris  (Grasset),  1912,  in-18 
Jésus,  837  pages. 

Études  sur  six  professeurs  de  la  Sorbonne  et  leurs  ouvrages. 
La  note  admirative  est  la  dominante. 


Jean  d'Ossau.     Les  Mémoires  d'un  cheval  de  course.     Paris  (Grasset),  1912, 
in-16  Jésus,  260  pages. 

Livre  original,  où  défilent  tous  les  types  du  monde  des  courses, 
hommes  et  bêtes.     Écrit  d'une  plume  alerte. 


Justin  Massé.     Les  deux  Rêves.     Paris  (Grasset),  1912,  in-18,  254  pages. 

Très  joli  petit  roman,  vivant,  ému,  touchant,  pieu.sement  triste, 
mais  qui,  chrétiennement,  sourit  comme  un  bouquet  d'espoir  sur 
une  tombe. 

Adjutor  Rivard. 


SARCLURES 


♦  **  «  Cette  illustre  Canadien  comme  vous  savez,  a  été  ministre 
et  organisateur  du  département  de  la  Milice  dès  les  débuts  de  la 
Confédération.  L'un  des  actes  les  plus  importants  de  sa  carrière 
fut  la  loi  qu'il  avait  proposé  à  ce  sujet,  par  laquelle  il  avait  perdu  le 
pouvoir,  en  1862,  et  qu'il  fit  adopter  en  1868.  Cette  mesure  dont 
l'exposition  dura  près  de  cinq  heures  à  la  Chambre  des  Communes, 
pourvoyait  à  l'organisation  complète  de  notre  système  militaire.  )) 

«  Cette  »  Canadien,  c'est  Sir  Georges-Etienne  Cartier,  à  la 
mémoire  de  qui  on  élèvera  un  monument  en  1914. 

Beau  projet,  auquel  nous  applaudissons. 

Mais  n'aurait-il  pas  été  convenable  de  rédiger  en  bon  français 
la  circulaire  qu'on  vient  d'adresser  à  nos  compatriotes  pour  les 
engager  à  ((  aider  au  prélèvement  des  fonds  que  requerra  l'érection 
du  monument  et  la  célébration  ?  » 

Comme  le  dit  un  vieil  adage,  il  y  a  des  gens  qui  parlent  français 
comme  des  vaches  espagnoles  :  on  ne  les  laisse  pas  rédiger  une 
lettre-circulaire  de  ce  genre. 

***  Certains  marchands  doivent  se  torturer  l'esprit,  vraiment, 
pour  produire  les  réclames  qu'ils  font  insérer  dans  les  journaux. 
Ils  vont  jusqu'au  raffinement  dans  le  galimatias.  Voici  ce  que 
fait  paraître  dans  une  gazette  de  Québec  un  marchand  d'automo- 
biles : 

((  90  p.  c.  de  la  Production  de  l'Automobile  est  maintenant 
entre  les  mains  de  nos  clients,  qui  sont  en  grande  partie  d'automo- 
bilistes distingués,  dont  le  prix  est  pour  eux  la  moindre  considération 
et  dont  le  choix  est  gouverné  par  l'appréciation  seule  de  la  valeur 
du  char.  » 

Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vouloir  dire  .''  Comment  le  mar- 
chand peut-il  espérer  attirer  le  chaland  chez  lui  par  un  tortillage 
au.ssi  ridicule  ?.  .  .  .  Je  suis  certain  que  ce  brave  homme  sait,  quand 
il  parle  à  ses  clients,  expliquer  son  affaire  et  vanter  sa  marchandise 
de  façon  fort  sensée  et  sans  tomber  dans  l'amphigouri.  Pourquoi 
se  donne-t-il  la  ])eine  de  faire  des  coq-à-l'âne  pareils,  quand  il  écrit 
pour  les  journaux  ? 

317 


318  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

♦  **  J'ai  fait  une  découverte  merveilleuse  !  Je  la  veux  signaler 
aux  femmes  mariées.  Cela  les  intéresse,  et  tout  particulièrement 
celles  qui  regrettent  de  n'avoir  pas  gardé  l'administration  de  leurs 
biens.  En  effet,  un  monsieur  de  Montréal  peut  venir  à  leur  secours  : 
il  est  (c'est  lui  qui  le  dit,  et  qui  l'écrit  —  et  par  bonheur  c'est  un 
Anglais),  il  est  «  manufacturier  de  Biens  Paraphernaux  !  )) 

Un  bien  paraphernal  étant  un  apport  de  la  femme,  non  com- 
pris dans  sa  dot,  et  dont  elle  garde  l'administration,  on  voit  quels 
services  ce  manufacturier  est  appelé  à  rendre  aux  Canadiennes. 

L'habile  homme  î    il  manufacture  des  biens  paraphernaux  ! 

♦  **  «  M.  X.  ira  visiter  cette  institution  dont  il  fut  Vun  des 
élèves.  )) 

En  bon  français  :  «  dont  il  fut  élève,  ))  ou  bien  (si  c'est  le  cas)  : 
«  dont  il  fut  l'un  des  plus  brillants  élèves.  )) 

Dans  cette  dernière  tournure,  l'un,  déterminatif,  i>orte  sur 
la  qualité. 

***  «  Nous  avons  eu,  dimanche,  la  journée  la  plus  chaude  de 
la  saison,  sauf  cslle  d'hier,  et  aujourd'hui,  beaucoup  plus  chaudes 
encore.  )) 

Outre  l'intérêt  très  vif  qu'une  nouvelle  de  cette  espèce 
ne  peut  manquer  d'offrir  aux  lecteurs,  le  journal  qui  la  publie 
pourrait  ingénieusement  en  tirer  profit  :  il  suffirait  de  proposer 
cette  phrase  aux  chercheurs  comme  énigme  indéchiffrable.  On 
ajouterait  en  note,  par  exemple  :  «  Nous  ouvrons  un  grand 
concours  :  Quand  a-t-il  fait  le  plus  chaud,  dimanche,  hier  oii 
aujourd'hui  ?  Celui  qui  nous  enverra  la  réponse  qu'il  faut, 
recevra  pour  rien  notre  journal  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  ))  Et, 
pour  ma  part,  si  je  faisais  partie  du  jury,  je  donnerais  la  palme 
à  celui  qui  répondrait  que,  toute  la  semaine,  il  a  fait  un  froid  de 
loup. 

**♦   «  Le  train  était  en  temps  ». 

Il  n'est  pas  plus  difficile  d'écrire  que  le  train  était  «  à  l'heure  ». 

♦  *♦  «  L'on  peut  aussi  remarquer  que  ces  trains  circulent 
pour  l'accommodation  de  ceux  (|ui  voyagent,  jouissant  de  temps 
limité  ou  à  Icisir.  » 

On  reconnaît  là  la  manière  des  Anglais,  qui  croient  que,  pour 
écrire  en  français,  il  suffit  de  s'être  assis  sur  les  bancs  de  leur  high 
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school  et  de  posséder  un  dictionnaire.     C'est  un  bel  exemple  de  ce 
langage  baroque  appelé  parisian  french. 

Mais  pourquoi  nos  journaux  acceptent-ils  de  pareilles  bali- 
vernes ? 

***  «  Collier'' s  prétend  que  l'hon.  M.  Clifford  Sifton  a  été 
fait  un  ennemi  du  gouvernement  par  l'annonce  que.  .  ,  )) 

Mauvaise  traduction. 

Un  élève  de  huitième  aurait  écrit  :  «...  l'annonce  que .  .  . 
a  fait  de  l'hon.  M.  Clifford  Sifton  un  ennemi  du  gouvernement.» 

***  «Les  employés  du  département  des  douanes  à  Montréal 
ont  été  agréablement  surpris,  ce  matin.  Il  leur  a  été  annoncé  que 
leur  salaire  était  augmenté  d'une  manière  assez  substantielle.  )) 

Une  augmentation  ne  peut  être  substantielle.  Le  chroniqueur 
a  pris  substantiel  pour  important,  considérable,  remarquable,  etc. 
Encore,  n'est-ce  pas  la  manière  dont  l'augmentation  a  été  accordée 
qui  est  importante  (et  encore  moins  substaniielle) ,  mais  bien  plutôt 
l'augmentation   même. 

Salaire  ne  se  dit  pas  de  la  solde  d'un  douanier,  non  plus  que  de 
l'appointement  d'un  fonctionnaire. 

*  **  «  M.  XXX  et  M.  YYY  adressèrent  quelques  paroles  élo- 
gieuses  aux  lectureurs.  )) 

Le  commencement  de  l'article  fait  voir  qu'il  s'agit  ici  de  «  con- 
férenciers ». 

C'était  bien  assez  de  lecture,  au  sens  anglais  de  «  conférence  »  ; 
n'allons  pas  adopter  aussi  lectureur  (ang.  lecturer). 

Le  Sarcleur. 


FAUTES   A   CORRIGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Quoique  ça Malgré  cela. 

Voilà  une  entreprise  bien  diflScile.     Malgré  cela,  j'espère  y  réussir. 
—  Quoique  ça,  j'espère  y  réus- 
sir  

Qu'est-ce  qui  me  demande  ? Qui   est-ce   qui   me   demande  ? 

Donnez-m'en    un    petit   peu,    un     Donnez-m'en  très  peu. 
tout  petit  peu 

Vous    me    défendez    de    sortir  ?     Je  vais  sortir  quand  môme. 
Qu'importe  !      je     vais     sortir 
pareil 

Il  s'est  cassé  une  jambe,  mais  on     II  marche  comme  avant,  aussi 
l'a  si  bien  soigné  qu'il  marche     bien   qu'avant. 
la  même  chose  qu'avant 

Voici  une  belle  exemhle  de  vertu  à     Voici  un  bel  exemple  de  vertu 
imiter à  imiter.  « 

Cet  homme  ne  sait  plus  que  dire,     Il  est  au  bout  de  son  rôlet. 
il  est  au  bout  de  son  rouleau .  . 

Si  j'étais  que  de  vous,  j'irais  le     Si   j'étais    vous,    si   j'étais    à 
voir votre  place . .  . 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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L'abbé  Stanislas-AHVed  Lortie,  docleiir  en 
théologie,  maître  es  arts,  professeur  à  l'Uni versi lé 
Laval,  président  de  la  Société  d'Economie  Sociale  et 
Politique  de  Québec,  membre  du  Comité  central  per- 
manent et  trésorier  de  l'Action  Sociale  Catlioli(|ue, 
archiviste  de  la  Société  du  Parler  Irançais  au  Canada, 
trésorier  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  liançaise 
au  Canada,  est  décédé  à  Curran,  Ontario,  le  lundi, 
19  août  courant,  à  l'âge  de  42  ans. 

Les  membres  de  notre  Société  n'oublieront 
pas  dans  leurs  prières  le  prêtre  éminent,  le  prolcsseur 
à  la  doctrine  toujours  sûre,  l'homme  d'œuvrcs  qui 
ne  s'écarta  jamais  des  routes  éclairées  par  la  loi, 
l'apôtre  dont  le  talent  et  la  science,  la  droiture  et 
l'énergie,  le  zèle  et  l'abnégation  lurent  constamment 
au  service  de  l'Eglise  et  de  la  pairie. 


R.  I.  P. 


I 


I 


Vol..  X.  N"*  9  et  10— Mai-Juin— JuiLLET-AouT  1912. 


LE  CONGRÈS 

DE    LA 

LANGUE  FRANÇAISE 


Le  premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada,  dont 
nous  avons  si  souvent,  depuis  plus  d'un  an,  entretenu  nos  lecteurs, 
s'est  tenu,  à  Québec,  du  vingt-quatre  au  trente  juin  dernier.  Ce 
Congrès,  qui  fut  pour  nous  une  grande  espérance,  est  devenu  une 
brillante  réalité.  Le  succès  a  dépassé  nos  prévisions  les  plus  opti- 
mistes, et  c'est  avec  une  joie  bien  vive  que  nous  disons  à  tous  les 
amis  de  notre  œuvre  notre  profonde  satisfaction. 

La  Société  du  Parler  français,  aidée  par  tant  de  collaborateurs 
dévoués  qui  lui  ont  apporté  un  concours  très  généreux  et  très  eflScace, 
a  posé,  au  mois  de  juin  dernier,  un  acte  qui  atteste  toute  la  vie  dont 
elle  déborde,  et  que  nous  estimons  utile  à  la  cause  de  notre  commun 
parler.  Sans  doute,  un  congrès  comme  celui  qui  a  réuni  à  Québec 
des  milliers  de  Canadiens  français  et  d'Acadiens  venus  de  tous  les 
points  de  l'Amérique  française,  ne  peut  produire  immédiatement  tous 
les  heureux  effets  que  l'on  en  attend  ;  tous  les  vœux  qui  y  ont  été 
formés  ne  peuvent  en  un  instant  devenir  des  faits  accomplis. 
Ceux-là  donc,  à  qui  un  impatient  patriotisme  fait  souhaiter 
des  résultats  pratiques  instantanés,  devront  accorder  au  temps  et  aux 
hommes  toute  la  marge  nécessaire  aux  bonnes  et  durables  actions. 
Cependant,  nous  croyons  que  le  fait  même  du  Congrès  est  plus 
qu'une  promesse  de  vie,  et  qu'il  constitue,  à  lui  seul,  un  bienfait 
inappréciable. 

Jamais,  croyons-nous,  la  question  de  la  langue  française  n'a  été 
posée  chez  nous  avec  plus  de  franche  lumière  ;  jamais  on  n'a  mieux 
fait  l'examen  de  la  situation  des  différents  groupes  canadiens-fran- 
çais et  acadiens  de  l'Amérique  ;  jamais  on  n'a  attiré  avec  tant  d'in- 
sistance, sur  les  plus  vifs  intérêts  de  notre  race,  l'attention  de  tous 
nos  frères  de  sang  français.  Et  il  ne  se  peut  pas  que  de  ce  seul  fait 
il  ne  découle  déjà  un  grand  bien. 
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Avant  même  que  le  Congrès  ait  été  tenu,  et  pendant  tous  les 
mois  de  propagande  active  qui  l'ont  précédé,  l'opinion  publique  a  été 
fortement  saisie  de  la  grande  question  des  droits  de  notre  langue 
et  de  nos  devoirs  envers  elle,  et  l'on  a  pu  dire  avec  vérité  que  cette 
campagne  elle-même  fut  un  premier  résultat  pratique  —  le  résultat 
avant  la  lettre  —  de  notre  Congrès. 

Certes,  nous  ne  nous  contenterons  pas  de  ces  premiers  succès, 
et  nous  allons  maintenant  travailler  de  toutes  nos  forces  à  la  réali- 
sation des  voeux  du  Congrès.  Nous  compterons  plus  que  jamais, 
pour  cette  œuvre  laborieuse,  sur  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  déjà  s'intéresser  à  nos  travaux. 

Un  comité  permanent  a  été  formé,  au  dernier  jour  du  Congrès, 
pour  veiller  à  l'exécution  des  vœux,  et  pour  être  en  quelque  sorte  le 
lien  nécessaire  qui  tiendra  unis  nos  groupes  canadiens-français  et 
acadiens.  Ce  comité  a  été  formé  de  telle  sorte  qu'il  soit  plus  haut 
placé  que  les  intérêts  de  personnes  ou  de  groupes,  afin  qu'il  puisse, 
sans  éveiller  aucune  susceptibilité,  travailler  au  bien  commun  de 
toutes  les  personnes,  et  de  tous  les  groupes.  Il  est  bien  difficile, 
nous  le  savons,  de  composer  un  tel  comité  d'action,  qui  doit  recruter 
ses  membres  dans  toutes  nos  provinces  canadiennes  et  aux  Etats- 
Unis,  sans  que  l'on  paraisse  laisser  de  côté  des  concours  utiles. 
Nous  croyons  avoir  déjà  donné  de  suffisantes  preuves  de  notre  bon 
vouloir,  pour  que  l'on  soit  persuadé  que  nous  n'avons  jamais  eu  en 
vue,  en  toutes  nos  démarches,  que  le  bien  de  la  cause  que  nous  vou- 
lons servir. 

Le  Comité  permanent  devra  lui-même  compter  sur  l'appui  de 
tous  nos  compatriotes  pour  mener  à  bien  la  tâche  dont  il  est  chargé. 
Nous  espérons  qu'il  pourra,  le  plus  tôt  possible,  fonder  un  secrétariat 
permanent  du  parler  français  au  Canada.  De  l'aveu  de  tous,  cette 
institution  est  nécessaire  à  la  vie  de  notre  Société,  et  à  l'efficacité  de 
l'œuvre  du  Congrès. 


On  publiera  bientôt  le  compte  rendu  du  Congrès.  Ce  volume 
contiendra  le  récit  des  actes  du  Congrès  et  les  discours  qui  y  ont 
été  prononcés.  On  y  fera  revivre  les  journées  inoubliables  de  la 
dernière  semaine  de  juin. 

En  attendant  que  ce  volume  paraisse,  nous  consacrons  le  présent 
numéro  du  Bulletin  au  Congrès  lui-même.  Nos  lecteurs  seront  heu- 
reux de  retrouver  ici  quelques-unes  des  plus  éloquentes  paroles  qui 
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y  furent  prononcées.  Et  pour  faire  à  ces  discours  le  cadre  qui 
convient,  nous  allons  rapidement  esquisser  l'histoire  de  la  grande 
semaine  du  parler  français  au  Canada. 

C'est  le  lundi  soir,  24  juin,  que  fut  ouvert,  dans  la  salle  des 
exercices  militaires  de  la  Grande-Allée,  le  Premier  Congrès  de  la 
Langue  française  au  Canada. 

Seule  la  grande  salle  du  Manège  pouvait  contenir  les  sept  à 
huit  mille  personnes  qui,  chaque  soir  du  Congrès,  accouraient  pour 
entendre  nos  orateurs.  Cette  salle  avait  été  décorée  avec  bon  goût. 
Peu  de  banderolles,  mais  de  la  verdure  et  de  légers  drapeaux  aux 
couleurs  papales,  anglaises,  françaises  et  américaines.  On  a  beaucoup 
remarqué  la  série  des  larges  et  élégants  médaillons  fixés  aux  tiges 
de  support  des  galeries,  et  dont  chacun  —  il  y  en  avait  une  centaine — 
portait  le  nom  de  l'un  des  grands  personnages  de  notre  histoire. 
Des  inscriptions,  dispersées  sur  les  murs  de  la  salle,  rappelaient  les 
gloires  du  parler  de  France. 

En  face  du  Manège,  au  bord  de  la  Grande-Allée,  un  arc  monu- 
mental avait  été  dressé.  Cet  arc,  de  forme  imposante,  était  flanqué 
de  hautes  tours  ;  sur  ces  deux  hautes  tours  avaient  été  arborés  le 
drapeau  britannique  et  le  drapeau  papal.  Au  centre  de  l'arc  étaient 
disposés  en  faisceau  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  le  drapeau  acadien 
et  le  drapeau  français  ;  de  chaque  côté  de  ce  faisceau  flottaient  les 
drapeaux  du  Canada  et  des  États-Unis. 

L'avenue  qui  conduit  de  la  Grande-Allée  au  Manège  était 
bordée  de  pj'lones  ;  au  sommet  de  ces  pylônes  étaient  arborées  de 
larges  flammes  dont  chacune  portait  le  nom  de  l'une  des  provinces 
du  Canada,  de  l'Acadie  ou  de  la  Louisiane. 

Dès  huit  heures,  lundi  soir,  la  salle  du  Manège  était  donc  rem- 
plie de  congressistes.  A  huit  heures  et  quart,  le  président  du 
Congrès,  S.  G.  Monseigneur  P.-E.  Roy,  auxiliaire  de  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Québec,  faisait  son  entrée  dans  la  salle  ;  parmi  les  hauts 
personnages  qui  l'accompagnaient,  nous  avons  remarqué  Sir  François 
Langelier,  gouverneur  de  la  province  de  Québec  et  représentant  Son 
Altesse  Royale  le  duc  de  Connaught,  gouverneur-général  du  Canada  ; 
Son  Excellence  Mgr  Stagni,  délégué  apostolique  au  Canada  ;  Nos 
Seigneurs  L.-N.  Bégin,  archevêque  de  Québec;  Langevin,  archevêque 
de  Saint-Boniface;  Bruchési,  archevêque  de  Montréal;  Biais,  évêque 
de  Rimouski  ;  Cloutier,  évêque  des  Trois-Rivières  ;  Archambault, 
évêque  de  Joliette;  Bruneau,  évêque  deNicolet;  Mathieu,  évêque  de 
Regina  ;  Blanche,  vicaire  apostolique  du  golfe  Saint-Laurent  ;  Sir 
Wilfrid  Laurier,  ancien  premier  ministre  du  Canada  ;  Sir  Lomer 
Gouin,  premier    ministre  de  la  province    de    Québec  ;  M.   Etienne 
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Lamy,  délégué  de  l'Académie  française  ;  M.  Drouin,  maire  de 
Québec  ;  Sir  Joseph  Dubuc,-  ancien  juge  au  Manitoba  ;  Sir  A.-B. 
Routhier,  ancien  juge  en  chef  à  Québec  ;  les  honorables  MM.  J.-O. 
Rhéaume,  ministre  dans  le  gouvernement  de  l'Ontario  ;  A.-E.  Arse- 
nault,  ministre  dans  le  gouvernement  de  l'Ile-du-Prince- Edouard  ; 
M.  Alcée  Fortier,  président  de  l'Athénée  Louisianais  ;  l'honorable 
M.  Cyrille  Delâge,  président  de  l'Assemblée  législative  de  Québec  ; 
les  honorables  MM.  N.-A.  Belcourt  et  Thomas  Chapais,  vice- 
présidents  du  Congrès,  etc.,  etc. 

Après  que  la  fanfare  eut  salué  de  l'hymne  national  l'entrée  du 
représentant  du  Roi,  Mgr  Roy,  président  du  Congrès,  prononça 
l'allocution  d'ouverture  que  nous  reproduisons  plus  loin. 

Le  programme  de  cette  séance  inaugurale  comportait  surtout 
des  paroles  de  bienvenue,  et  des  hommages  aux  personnages  officiels 
qui  voulaient  bien  honorer  de  leur  présence  nos  assises  solennelles. 

L'honorable  M.  P.  Landry,  président  du  Sénat,  présenta  les  hom- 
mages des  congressistes  au  représentant  de  S.  A.  R.  le  gouverneur- 
général.  Sir  François  Langelier  répondit  au  nom  de  Son  Altesse. 
Monseigneur  Bégin,  archevêque  de  Québec,  se  fit  à  son  tour  l'inter- 
prète des  congressistes  auprès  du  représentant  du  Pape,  S.  E.  Mgr 
Stagni.  Celui-ci  remercia  Mgr  l'archevêque  et  les  congressistes.  Puis 
M.  C.-E.  Bonin,  consul  général  de  France  au  Canada,  nous  dit  avec 
quel  intérêt  l'ancienne  mère  patrie  s'associait  au  travail  et  aux  espé- 
rances de  ses  fils  du  Canada  et  des  États-Unis.  Sir  Lomer  Gouin, 
premier  ministre  de  la  province  de  Québec,  souhaita  à  ses  compa- 
triotes une  cordiale  bienvenue  dans  la  capitale,  et  S.  G.  Mgr  Lan- 
ge vin,  archevêque  de  Saint-Boniface,  répondit  à  Sir  Lomer  par  un 
éloquent  salut  à  Québec. 

Le  lendemain,  mardi,  les  congressistes  se  réunirent  à  10  heures, 
à  l'Université  Laval.  La  salle  des  Promotions  débordait  d'audi- 
teurs. Sir  Joseph  Dubuc,  ancien  juge  au  Manitoba,  présenta 
d'abord  une  adresse  au  gouverneur  de  la  province  de  Québec,  Sir 
François  Langelier,  et  Sir  François  y  répondit  avec  une  bienveillance 
toute  simple  et  tout  aimable.  L'honorable  M.  J.-O.  Rhéaume  pré- 
senta ensuite  les  hommages  du  Congrès  à  la  ville  de  Québec,  et  Son 
Honneur  le  maire,  M.  Napoléon  Drouin,  offrit  en  retour  l'hospitalité 
si  large  de  sa  bonne  ville. 

Comme  le  Congrès  était  tenu  sous  le  patronage  de  l'Université 
Laval,  il  convenait  que  les  congressistes  exprimassent  à  l'Université 
leur  gratitude.  M.  J.-V.  Desaulniers  le  fit  au  nom  de  tous,  et  M. 
l'abbé  Amédée  Gosselin,  recteur  de  l'Université,  dit  comme  l'Uni- 
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versité  était  heureuse  d'accueillir  à  son  foyer  les  pèlerins  de  la  langue 
française. 

M.  le  recteur  offrit  ensuite  à  M.  Etienne  Lamy,  délégué  de 
l'Académie  française,  le  diplôme  de  docteur  es  lettres  que  M.  Lamy 
avait  bien  voulu  accepter,  et  Mgr  le  Président  lui  remit  aussi  l'unique 
exemplaire  en  or  de  la  médaille  du  Congrès.  M.  Lamy,  touché  de 
ces  marques  de  haute  distinction,  remercia  avec  des  paroles  d'exquise 
délicatesse. 

Mgr  le  Président  donna  ensuite  lecture  des  câblogrammes 
envoyés,  au  nom  des  congressistes,  au  Pape,  au  Roi,  et  à  l'Académie 
française. 

Puis  une  voix  d'Irlande  se  fit  entendre.  M.  l'abbé  T.  Quinn, 
ancien  curé  de  Drummond,  vint  dire  la  reconnaissance  des  Irlandais 
que  les  Canadiens  français  ont  autrefois  si  charitablement  accueillis 
chez  eux,  et  il  protesta  avec  l'éloquence  la  plus  émue  et  la  plus  sin- 
cère contre  l'ingratitude  dont  quelquefois  nous  fûmes  payés  de  retour. 

Le  discours  de  M.  l'abbé  Quinn  valut  à  l'orateur  de  multiples 
et  interminables  ovations. 

Mardi  après-midi,  à  deux  heures,  commença  le  travail  des 
sections.  Les  congressistes  se  dispersèrent  dans  les  salles  qui  leur 
avaient  été  réservées,  à  l'Université  et  au  Parlement.  Cette  pre- 
mière séance  fut  courte  ;  à  trois  heures,  elle  fut  ajournée,  pour 
permettre  aux  congressistes  d'assister  à  l'inauguration  du  monument 
Mercier,  en  face  du  Parlement. 

Le  soir,  à  huit  heures,  deuxième  assemblée  générale  à  la  salle 
des  exercices  militaires.  Cette  assemblée,  organisée  par  les  sections 
littéraire  et  pédagogique,  fut  présidée  par  l'honorable  M.  P.  B.  de  la 
Bruère,  surintendant  de  l'Instruction  publique  dans  la  province  de 
Québec. 

Après  l'allocution  du  président.  Sir  A.-B.  llouthier  présenta  les 
hommages  des  congressistes  à  l'Académie  française,  puis  M.  Etienne 
Lamy,  revêtu  de  son  uniforme  d'académicien,  répondit  par  la  lecture 
du  magistral  discours  que  nous  reproduisons  plus  loin. 

M.  l'abbé  L.-A.  Groulx,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Valleyfield,  fit  ensuite  un  discours  sur  les  traditions  des  lettres 
françaises  au  Canada,  et  M.  Adjutor  Rivard  hit  un  poème  de  M. 
Gustave  Zidler  :  Pour  la  plus  grande  gloire  du  parler  français — Vers 
le  Passé. 

Mercredi  était  un  jour  de  congé  pour  les  congressistes,  et  ils 
étaient  invités  à  l'aller  passer  au  Petit-Cap  de  Saint-Joachim,  où  les 
Messieurs  du  Séminaire  de  Québec  leur  offraient  la  plus  cana- 
dienne hospitalité.  Plus  de  500  congressistes  allèrent  vivre  au  Pe- 
tit-Cap   l'une    des    meilleures    journées    du    Congrès.     M.    l'abbé 
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Thellier  de  Poncheville  et  M.  Gustave  Zidler,  arrivés  le  matin 
même,  délégués  de  France  à  notre  Congrès,  se  joignirent  aux 
touristes. 

Le  soir,  à  huit  heures,  troisième  séance  générale  à  la  salle  des 
exercices  militaires,  organisée  par  la  section  scientifique,  sous  la 
présidence  de  l'honorable  M.  Pascal  Poirier,  sénateur. 

Après  le  discours  du  président,  Mgr  Bruchési,  archevêque  de 
Montréal,  l'honorable  M.  N.-A.  "Belcourt,  sénateur,  et  M.  Alcée 
Fortier,  président  de  l'Athénée  Louisianais,  prirent  tour  à  tour  la 
parole.  M.  Belcourt  traita  spécialement  des  droits  reconnus  à  la 
langue  française  au  Canada,  et  M.  Fortier  nous  parla  de  la  Louisiane 
française.  M.  W.  Chapman  lut  une  pièce  de  vers  :  Les  Martyrs  du 
Long-Saut.  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  termina  la  séance 
par  une  courte  et  vibrante  allocution  sur  l'Acadie. 

Toute  la  journée  du  jeudi  fut  remplie  par  le  travail  des  sections. 
Il  s'y  fit  une  bonne  et  abondante  besogne.  On  y  prit  connaissance 
des  mémoires  présentés  au  Congrès. 

Le  soir,  à  huit  heures,  il  y  eut  grand  concert,  organisé  par  la 
Société  symphonique  de  Québec,  dans  la  salle  des  exercices  militaires. 
Ce  concert  obtint  le  meilleur  succès. 

Vendredi  matin,  à  dix  heures,  les  congressistes  se  réunirent  en 
assemblée  générale  à  l'Université  Laval,  sous  la  présidence  de  Mgr 
P.-E.  Roy. 

Mgr  L.-A.  Paquet,  vicaire-général,  professeur  à  l'Université 
Laval,  y  prononça  un  discours  très  remarqué,  et  très  applaudi,  sur 
l'Eglise  catholique  et  le  problème  des  langues  nationales. 

Après  ce  discours,  M.  le  recteur  de  l'Université  remit  à  M.  l'abbé 
Thellier  de  Poncheville  et  à  M.  Gustave  Zidler  le  diplôme  de  docteur 
es  lettres.     Les  nouveaux  docteurs  remercièrent  l'Université. 

L'on  procéda  ensuite  à  la  lecture  des  rapports  des  sections,  et  à 
l'adoption  des  vœux.  M.  l'abbé  Antonio  Huot  lut  le  rapport  de  la 
sous-section  historique  ;  et  M.  l'abbé  Emile  Chartier,  celui  de  la 
sous-section  philologique. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  l'on  continua  de  rcct-voir  et 
d'étudier  les  rapports.  M.  J.-E.  Prince  lut  le  rapport  de  la  sous- 
section  juridique  ;  M.  l'abbé  N.  Degagné,  celui  de  la  sous-section  de 
l'enseignement  secondaire  ;  M.  l'abbé  Philippe  Perrier,  celui  de  la 
sous-section  de  l'enseignement  primaire. 

•Vu  cours  de  cette  séance,  M.  Adjutor  Rivard  lut  une  poésie 
de  M.  Adolphe  Poisson  :  VHécatombe,  et  M.  l'abbé  Camille  Roy 
lut  le  rapport  du  premier  concours  littéraire  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada. 
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Le  soir,  à  huit  heures,  à  la  salle  des  exercices  militaires,  se  retrou- 
vaient les  congressistes.  Cette  séance  générale  était  organisée  par 
la  section  de  la  Propagande.  En  l'absence  de  l'honorable  M.  Raoul 
Dandurand,  sénateur,  Mgr  P.-E.  Roy  présida. 

M.  l'abbé  P.-C.  Gauthier  y  parla  du  «  miracle  acadien  ))  ;  M.  le 
docteur  Armand  Bédard,  président  de  la  Société  historique  franco- 
américaine,  et  l'honorable  M.  H. -T.  Ledoux,  président  de  l'Union 
Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique,  exposèrent  tour  à  tour  la  situation 
de  nos  compatriotes  aux  États-Unis,  et  M.  Henri  Bourassa  traita  de 
la  langue  française  et  de  l'avenir  de  notre  race. 

Samedi  matin,  dernière  séance  de  travail  à  l'Université  Laval. 
On  y  reçut  les  derniers  rapports  des  sections  :  celui  de  M.  l'âbbé 
Camille  Roy,  rapporteur  de  la  section  littéraire  ;  ceux  de  M.  l'abbé 
Élie  Auclair,  du  R.  P.  Th.  Hudon,  S.  J.,  et  de  M.  Hector  Bernier, 
rapporteurs  de  la  section  de  la  propagande.  Les  vœux  des  sections 
furent  aussi  discutés  et  adoptés. 

L'après-midi  du  samedi  étant  libre,  les  congressistes  étrangers 
en  profitèrent  pour  visiter  Québec  et  sa  banlieue.  Le  soir,  à  neuf 
heures,  un  banquet  somptueux  réunissait  au  Château-Frontenac 
près  de  quatre  cents  convives.  Au  dessert,  les  tostes  suivants  furent 
portés  :  au  Roi,  et  au  Pape,  par  Mgr  le  Président  ;  au  comité  d'hon- 
neur, par  Mgr  le  Président  ;  réponse,  toute  cordiale  et  applaudie,  par 
S.  G.  Mgr  Mathieu,  évêque  de  Régina  ;  «  au  parler  des  aïeux  »,  par 
M.  Adjutor  Rivard  ;  réponse  en  strophes  éloquentes  par  M.Gustave 
Zidler  ;  à  nos  hôtes,  par  M.  l'abbé  Camille  Roy  ;  réponse  par  M. 
le  comte  ïhellier  de  Poncheville,  et  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville, 
son  fils.     Nos  hôtes  de  France  furent  acclamés. 


Le  dimanche,  30  juin,  était  le  dernier  jour  du  ('ongrès.  Ce  fut  l'un 
des  plus  brillants.  Un  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
ne  pouvant  pas,  selon  le  mot  très  juste  de  Mgr  l'Archevêque  de 
Québec,  ne  pas  être  un  congrès  catholique,  il  y  eut,  le  matin,  messe 
du  Congrès  à  la  Basilique.  S.  G.  Mgr  Mathieu,  évêque  de  Régina, 
oflSciait  pontificalement  ;  S.  G.  Mgr  Guertin,  évêque  de  Manchester, 
fit  le  sermon.  Ce  discours,  de  haute  tenue  littéraire  et  de  chaude 
inspiration  patriotique,  fut  fort  apprécié  par  les  congressistes. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  ce  fut  le  tour  des  jeunes  de  mani- 
fester. 

Une  grande  démonstration  populaire,  organisée  par  l'Association 
catholique  de  la  jeunesse  canadienne-francai.se,  fit  défiler  par  nos 


328  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

rues  des  milliers  de  jeunes  gens  de  Québec  et  des  campagnes  envi- 
ronnantes. Les  zouaves  canadiens,  les  gardes  indépendantes,  de 
nombreuses  sociétés  nationales  prirent  rang  dans  le  cortège.  L'on 
porta  successivement  des  couronnes  aux  monuments  de  Laval,  de 
Champlain,  de  Montcalm,  et  des  Braves.  Au  monument  des  Braves, 
où  se  termina  la  manifestation,  il  y  eut  des  discours  enthousiastes 
prononcés  par  M.  le  docteur  Baril,  président  général  de  TA.  C.  J.  C, 
M.  Bergeron,  avocat  à  Roberval,  M.  Dussault,  étudiant  en  droit  ;  M. 
l'abbé  Thellier  de  Poncheville  et  Mgr  Roy  adressèrent  aussi  à  la 
foule  des  paroles  qui  firent  battre  les  cœurs  et  les  mains.  Cette 
démonstration  des  jeunes,  de  l'aveu  de  tous,  fut  l'un  des  articles  les 
mieux  réussis  du  programme  du  Congrès. 

Quelques  heures  après  cette  juvénile  et  ardente  manifestation, 
on  se  réunit,  pour  une  dernière  séance  générale,  dans  la  salle  des  exer- 
cices militaires.  On  estime  à  près  de  dix  mille  personnes  la  foule 
qui  se  pressait  dans  l'immense  bâtiment.  Cette  séance  de  clôture 
fut  l'une  des  plus  belles,  et  peut-être  la  plus  enthousiaste. 

Mgr  Roy  y  prononça  l'allocution  qui  résume  les  travaux  et  la 
pensée  du  Congrès  ;  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  y  célébra  la 
langue  française,  langue  de  l'apostolat  catholique  ;  M.  Gustave 
Zidler  lut  les  strophes  de  la  deuxième  partie  de  son  poème  :  Pour 
la  plus  grande  gloire  du  parler  français  —  Vers  V avenir. 

L'honorable  M.  Thomas  Chapais  termina  la  série  des  discours 
du  Congrès,  en  montrant  comme  la  langue  est  gardienne  de  la  foi, 
des  traditions  et  de  la  nationalité. 

Des  remerciements  furent  votés  au  gouvernement  de  la  province 
de  Québec,  et  à  la  ville  de  Québec,  pour  la  contribution  généreuse 
qu'ils  voulurent  bien  apporter  à  l'œuvre  du  Congrès. 

Les  auditeurs  furent  ensuite  invités  à  se  rendre  en  face  du  Par- 
lement pour  y  être  témoins  de  la  fête  de  nuit  que  l'on  avait  préparée. 
Un  feu  d'artifice  —  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  ait  vus  à  Québec  — 
fut  lancé  de  l'esplanade  et  des  remparts,  et  enveloppa  d'une  auréole 
fulgurante  la  ville  du  Congrès. 

Ajoutons  que  le  lendemain,  luntli,  près  de  deux  cents  congres- 
sistes firent  au  Saguenay,  et  jusqu'à  Chicoutimi,  une  excursion  dont 
chacun  rapporta  le  meilleur  souvenir.  Mgr  Labrecque,  évêque  de 
Chicoutimi,  et  M.  J.-E.-A.  Dubuc,  président  de  la  compagnie  de 
Pulpe,  prodiguèrent  aux  touristes  les  plus  délicates  attentions. 


Telle  fut,  en  résumé,  la  semaine  du   Premier  Congrès  de  la 
Langue  française  au  Canada.     Nous  pouvons  ajouter,  sans  crainte 
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de  nous  tromper,  que  tous  nos  compatriotes,  venus  à  l'appel  des  orga- 
nisateurs du  Congrès,  ou  plutôt,  à  l'appel  de  la  ville  et  de  la  province 
de  Québec,  ont  éprouvé  une  fois  de  plus  comme  il  fait  bon  se  réunir 
au  foyer  ancien,  toujours  rajeuni,  de  la  race  française  d'Amérique. 
Ils  ont  tous  rapporté  de  cette  rencontre  familiale  une  réconfortante 
et  durable  impression. 

Nous  renouvelons  ici,  tout  simplement,  mais  avec  combien  de 
sincérité,  l'expression  de  notre  gratitude  à  tous  ceux  qui  se  sont 
joints  aux  directeurs  de  la  Société  du  Parler  français,  pour  préparer 
la  grande  semaine  que  nous  avons  vécue,  et  pour  assurer  le  succès  de 
l'œuvre  à  laquelle  tous,  sans  mesure,  se  sont  dévoués. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


OUVERTURE  DU  CONGRÈS 


Discours  prononcé  par  S.  G.  Mgr  P.-E.  Roy,  président,  à  la 
séance  d'ouverture,  le  24  juin  1912 


Monsieur  le  Gouverneur,  ('> 

Excellence,  '•^'> 
Messeigneurs,  <»> 

Mesdames,  Messieurs, 

((  Le  meilleur  président  est  celui  qui  fait  le  moins  de  discours,  f 

Je  ne  sais  plus  qui  a  tracé  du  président  cette  ligne  un  peu 
brusque  et  cet  idéal  un  peu  maigre.  Il  serait,  sans  doute,  cruel  de 
n'offrir  pas  d'autre  modèle  à  un  temps  et  à  une  société  où  se  lèvent 
si  drues  les  organisations  dont  les  membres  réclament  une  tête. 

Mais  on  me  permettra  de  me  prévaloir  du  conseil,  dont  cette 
boutade  n'est  que  le  voile  trop  transparent,  pour  ne  pas  faire  de 
discours.  Les  organisateurs  du  Congrès  ont  d'ailleurs  suffisamment 
agi  pour  être  justifiables  de  réclamer  maintenant  le  droit  de  se 
taire,  et  de  se  livrer  tout  entiers  au  plaisir  d'écouter  parler  les  autres. 

Et,  vous  ne  pouvez  certes  l'ignorer,  ils  sont  nombreux  les  ora- 
teurs qui,   pendant  ces  jours  et  tout  particulièrement  dans  cette' 
salle,  feront  chanter  sur  leurs  lèvres  le  parler  de  la  douce  France. 

Cependant,  avant  de  vous  convier  à  cette  fête  de  l'oreille  et 
du  cœur,  j'ai  à  remplir  le  très  agréable  devoir  de  souhaiter  une 
cordiale  et  reconnaissante  bienvenue  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
être  de  notre  congrès. 


(1)  L'hon.  Sir  François  Langelier,  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Québec,  représentant  Son  .\ltesse  Royale  le  Duc  de  Connaught,  gouverneur-géné- 
ral du  Canada. 

(2)  Son  Excellence  Mgr  Stagni,  délégué  apostolique. 

(3)  Mgr  L.-N.  Bégin,  Mgr  A.  Langevin,   Mgr  P.  Bruchési,   etc. 
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Je  salue  d'abord  avec  une  respectueuse  reconnaissance  les 
distingués  représentants  de  Sa  Majesté  le  Roi  George  V  et  de  Sa 
Sainteté,  le  Pape  Pie  X.  Leur  présence  à  cette  séance  d'ouverture 
dit  assez  éloquemment  sous  quels  bienveillants  auspices  est  placée 
l'oeuvre  du  Congrès,  et  à  quels  desseins  de  haut  et  loyal  patriotisme 
les  congressistes  entendent  appliquer  leur  zèle  et  leur  activité. 
Fidèles  à  l'Église  catholique  et  à  la  Couronne  d'Angleterre,  nous, 
pouvons  donner  l'assurance  que  tous  nos  travaux  et  toutes  nos  déli- 
bérations porteront  la  marque  de  cette  double  fidélité  qui  est  pro- 
fondément entrée  dans  les  traditions  de  notre  race. 

La  France  ne  pouvait  pas  être  absente  d'un  Congrès  de  la 
Langue  française  au  Canada.  Le  soin  que  nous  avons  pris  de  gar- 
der ici  son  verbe,  et  avec  ce  verbe  la  civilisation  catholique  et  fran- 
çaise dont  il  fut  en  Amérique  le  très  noble  et  très  vaillant  instru- 
ment, nous  donne  bien  quelque  titre  à  sa  bienveillante  attention. 

Et  puis,  les  fêtes  qui  vont  se  dérouler,  cette  semaine,  révéleront 
une  telle  survivance  de  la  race,  un  si  ferme  souci  d'en  maintenir,  d'en 
cultiver  et  d'en  faire  rayonner  le  génie  clair  et  bienfaisant,  que  la 
France  devait  être  tentée  de  se  donner  la  joie  d'un  tel  spectacle. 

Eh  bien  !    Messieurs,  la  France  est  présente. 

Je  la  salue  dans  la  personne  du  distingué  représentant  de  l'Aca- 
démie française,  M.  Etienne  Lamy,  qui,  demain  soir,  nous  procu- 
rera le  très  rare  bonheur  de  saisir  sur  ses  lèvres  la  pensée  et  le 
verbe  français  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  élevé  et  de  plus  exquis. 

Je  salue  la  France  dans  la  personne  de  son  Consul  général  au 
Canada,  M.  Bonin,  qui  veut  bien,  dès  ce  soir,  apporter  à  notre 
Congrès  naissant  le  sourire  de  la  mère  patrie. 

Je  salue  la  France  dans  la  personne  du  vaillant  apôtre  qui 
porte  en  son  âme  toute  la  flamme  et  sur  ses  lèvres  toute  l'éloquence 
du  clergé  français. 

Je  la  salue  enfin  dans  l'un  de  ses  poètes  les  plus  remarquables, 
M.  Zidler,  qui  s'est  fait  une  âme  canadienne  pour  chanter  les  choses 
et  les  gens  de  chez  nous,  et  qui  veut  bien  jeter  sur  notre  Congrès 
l'étincelante  draperie  de  ses  vers. 

Le  Gouvernement  de  la  Province  et  le  Conseil  Municipal  de 
la  ville  de  Québec  se  sont  donné  le  très  rare  et  très  délicat  plaisir 
d'être  les  Mécènes  de  notre  Congrès.  Qu'on  me  permette  de  ne 
pas  tarder  davantage  à  louer  leur  munificence  et  à  exprimer  notre 
vive  gratitude  à  M.  le  Premier  Ministre,  à  M.  le  Maire,  et  à  tous 
leurs  collègues.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  acte  de  banale  bienveillance, 
comme  en  font  souvent  les  hommes  qui  disposent  du  pouvoir  et  des 
deniers  publics.  La  Ville  et  la  Province  qui  furent  le  berceau  de  la 
race  canadienne-française,  qui  en  sont  encore  le  foyer  ardent  et  fécond 
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et  le  rempart  inexpugnable,  ont  voulu  dire,  en  termes  non  équivo- 
ques, comment  elles  veulent  rester  fidèles  à  leur  mission,  quels 
sacrifices  elles  entendent  faire  pour  assurer  ici  le  maintien  des  tra- 
ditions, la  survivance,  la  culture  et  la  défense  de  la  langue  ances- 
trale.  Et  c'est  ce  qui  donne  à  leur  concours  une  très  haute  signi- 
fication, qu'il  nous  plaît  de  souligner. 

Je  salue  encore,  et  avec  une  vive  émotion,  les  représentants 
si  nombreux  de  notre  vaillant  clergé,  et  à  sa  tête  l'Épiscopat  cana- 
dien-français, qui  nous  honore  ce  soir  de  sa  présence  après  nous 
avoir  encouragés  par  ses  plus  ardentes  sympathies  et  par  son  con- 
cours le  plus  généreux. 

Si  l'idée  du  Congrès  a  pu  atteindre  les  masses  et  les  remuer, 
si  tous  nos  frères  de  l'Amérique  du  Nord  ont  pu  se  joindre  à  nous 
et  être  comme  entraînés  dans  un  irrésistible  et  inoubliable  élan  de 
patriotisme,  le  mérite  en  revient  dans  une  large  mesure  à  ces  prê- 
tres et  à  ces  religieux  qui  se  sont  faits,  avec  un  noble  désintéresse- 
ment, les  collaborateurs  et  les  apôtres  de  notre  Œuvre. 

Bienvenue  à  tous  les  frères  rassemblés  à  Québec,  pour  y  fêter 
avec  nous  le  parler  des  aïeux.  Notre  vieille  cité  sent  son  cœur  se 
dilater  pour  embrasser  tous  ces  fils  de  la  patrie  qui  ont  répondu  à 
son  appel,  et  qui  vont  être,  pour  quelques  jours,  les  hôtes  aimés  de 
son  foyer. 

Nous  savons,  chers  congressistes,  quels  sacrifices  ont  dû  faire 
un  grand  nombre  d'entre  vous,  quelles  distances  et  quels  obstacles 
il  leur  a  fallu  franchir  pour  venir  jusqu'à  nous.  Les  organisateurs 
du  Congrès  n'ont  rien  épargné  pour  que  votre  séjour  à  Québec 
fût  agréable  et  utile,  et  s'il  manque  quelque  chose  à  l'hospitalité 
qu'ils  vous  offrent,  ce  ne  sera  certes  pas  la  franche  et  joyeuse  cor- 
dialité. «  Il  est  bon  pour  des  frères  d'habiter  ensemble  »,  dit 
l'écrivain  sacré.  Voici  des  jours  où  nous  allons  vivre  bien  ensem- 
ble, l'esprit  appliqué  aux  mêmes  pensées,  la  mémoire  pleine  des 
mêmes  souvenirs,  le  cœur  ouvert  aux  mêmes  espérances,  la  volonté 
tendue  par  les  mêmes  efforts.  Plus  que  jamais  nous  nous  sentirons 
étroitement  unis  dans  les  liens  d'une  très  ancienne  et  très  douce 
fraternité  ;  et  ce  sentiment  fera  rayonner  la  joie  au  foyer  de  la 
grande  famille  nationale. 

Et  afin  de  bien  orienter,  dès  le  début,  toutes  les  pensées  et  tous 
les  efforts,  permettez-moi  d'indiquer  ici  quelques-uns  des  jalons  qui 
ont  déjà  été  plantés  pour  tracer  la  route  à  suivre. 

«  Le  Congrès,  disions-nous  dans  l'Appel  au  public  du  lî)  avril 
1911,  est  convoqué  pour  l'étude,  la  défense  et  l'illustration  de  la 
langue  et  des  lettres  françaises  au  Canada.  .  . 
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((  Que  notre  langue  s'épure,  se  corrige  et  soit  toujours  saine  et 
de  bon  aloi  ;  que  notre  parler  national  se  développe  suivant  les 
exigences  des  conditions  nouvelles  et  les  besoins  particuliers  du  pays 
où  nous  vivons  ;  qu'il  s'étende  et  qu'il  revendique  ce  qui  lui  appar- 
tient, mais  sans  heurter  les  ambitions  légitimes,  et  dans  le  libre 
,  exercice  de  ses  droits  ;  que  notre  littérature  se  perfectionne  et  se 
nationalise,  mais  dans  le  respect  des  traditions  françaises  :  tels 
sont  les  vœux  légitimes  de  tous  les  nôtres,  tel  est  aussi  l'idéal  très 
élevé  pour  lequel  l'on  travaille  et  l'on  peine.  C'est  pour  réaliser 
dans  une  mesure  plus  grande  ces  souhaits  patriotiques,  c'est  pour 
déterminer  un  nouvel  effort  plus  vigoureux  vers  cet  idéal,  que  se 
tiendra  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada .  .  . 

«  Canadiens  français  de  Québec  ou  de  l'Ontario,  du  Manitoba, 
de  l'Ouest  ou  des  États-Unis,  Acadiens  de  l'Est  ou  de  la  Louisiane, 
les  mêmes  raisons  d'ordre  général  nous  engagent  à  ne  rien  négliger 
pour  maintenir  chez  nous  la  langue  française  dans  son  intégrité, 
pour  user  des  droits  qui  lui  sont  reconnus  et  revendiquer  ceux  qui 
devraient  l'être. 

((  Notre  mission,  dans  le  Nouveau-Monde,  est  de  faire  survi- 
vre, malgré  les  forces  contraires  et  les  allégeances  nouvelles,  le  génie 
de  notre  race,  et  de  garder  pur  de  tout  alliage  l'esprit  français  qui 
est  le  nôtre.  Or  l'usage  et  le  développement  de  notre  langue  mater- 
nelle sont  nécessaires  à  l'accomplissement  de  notre  destinée  ;  cette 
langue  est  la  gardienne  de  notre  foi,  la  conservatrice  de  nos  tradi- 
tions,   l'expression    même   de   notre   conscience   nationale.  .  . 

((  Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à  tous  les-Canadiens 
français  et  à  tous  les  Acadiens  qui  ont  à  cœur  la  Conservation  de 
leur  langue  et  de  leur  nationalité.  Nous  les  invitons  tous  à  adhérer 
au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada.  )) 

Cette  invitation  a  été  entendue.  Messieurs.  Tout  un  peuple 
s'est  levé,  frémissant,  à  notre  appel.  Au-delà  de  deux  cent  mille 
Canadiens  français  et  Acadiens  se  sont  associés  à  notre  pensée, 
ont  approuvé  notre  dessein,  et,  par  un  acte  positif,  une  démarche, 
une  signature,  une  offrande,  ont  affirmé  leur  intention  de  participer 
au  Congrès  et  leur  volonté  de  garder  intact  l'héritage  des  ancêtres. 
Et  ce  soir,  à  l'heure  solennelle  que  nous  vivons,  dans  les  milliers 
de  foyers  où  brûle  encore  la  flamme  du  pur  patriotisme  et  où  l'on 
assemble  toujours  avec  un  fidèle  amour  les  douces  syllabes  de  France, 
les  yeux  se  tournent  vers  Québec,  les  mains  se  tendent  vers  nous, 
les  cœurs  palpitants  s'unissent  à  nos  cœurs  dans  l'allégresse  d'une 
fraternelle     alliance. 

J'entends  comme  une  rumeur  de  voix  françaises  qui  arrivent 
jusqu'aux  murs  de  notre  Cité  et  jusqu'aux  portes  de  cette  salle  ; 
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voix  de  l'Ontario  et  de  l'Acadie,  voix  du  Manitoba,  de  la  Saskatche- 
wan  et  de  l'Alberta,  voix  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la  Louisiane 
et  des  Dlinois.  Toutes  ces  voix  rendent  le  son  harmonieux  de 
l'âme  nationale,  et  toutes  elles  redisent  l'indéfectible  volonté  d'une 
race  qui  veut  vivre. 

Souffrez  que  je  recueille  maintenant  sur  mes  lèvres  toutes  ces 
voix,  chargées  des  souvenirs,  des  angoisses,  des  espérances  et  des 
résolutions  de  tout  un  peuple,  et  que,  au  nom  des  trois  millions 
de  Canadiens  français  et  d'Acadiens  de  l'Amérique  du  Nord,  je 
déclare  ouvert  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 
Je  demande  à  Dieu,  qui  a  fait  de  nous  son  peuple  choisi,  de  bénir  notre 
entreprise,  de  nous  aider  à  la  conduire  à  bonne  fin  par  les  voies  de 
la  justice  et  de  la  charité.  Et  je  place  ce  Congrès  sous  la  double 
protection  de  la  Vierge  triomphante,  patronne  des  Acadiens,  et  de 
saint  Jean-Baptiste,  patron  des  Canadiens  français. 


POUR  LA  PLUS    GRANDE  GLOIRE  DU  PARLER  FRANÇAIS 

VERS  LE  PASSÉ 

Poème  dit  à  la  séance  générale  du  25  juin  1912 


Defuncti  adhuc  loquuntur 
I 

AU  BERCEAU  DE  LA  RACE 

Quand  Champlain,  d'une  brave  et  royale  assurance 
Pas  à  pas  chaque  année  inscrivant  un  succès, 
Traçait  au  Nouveau-Monde  une  carte  de  France 
Qui  n'offrait  de  l'Ancien  que  de  purs  noms  français, 
—  De  quelle  joie,  après  l'aventure  et  l'épreuve. 
Las  d'avoir  dû  longtemps  courir  ou  guerroyer. 
Il  revenait  dans  son  Québec,  sa  cité  neuve, 
A  la  flamme  de  son  foyer  ! 

Tous  de  même,  héritiers  d'une  grandeur  commune. 
Nobles  fils  de  Champlain  par  l'amour  rassemblés, 
Bien  qu'en  cent  lieux  épars,  au  gré  de  la  fortune, 
Sous  la  croix  de  Saint-George  ou  les  plis  étoiles. 
Sans  qu'avec  le  Passé  nul  n'admette  un  divorce. 
Vous  rentrez  dans  Québec,  la  ville  au  large  accueil. 
Comme  un  sang  généreux  vient  réparer  sa  force 
Au  cœur  qui  bat,  tout  chaud  d'orgueil  ! 

Québec,  cœur  de  Champlain,  cœur  de  France  la  Haute, 
Qu'un  jour  vint  bénir  Dieu  des  rivages  Normands  ! 
Québec,  cœur  libre  et  fier,  cœur  sans  crainte  et  sans  faute. 
Parmi  tant  de  combats  fidèle  aux  beaux  serments  ! 
Québec,  la  ville  sainte,  où  tout  monte  et  s'élève, 
Oij,  loin  des  vils  calculs  et  de  l'or  des  péchés, 
L'Ame  du  vieux  pays  vers  le  Ciel  dans  un  rêve 
Suit  la  flèche  de  ses  clochers  ! 
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Digne  fille  de  France,  aïeule  d'Amérique, 
Quelle  autre  mieux  que  toi,  qui  sais  «  te  souvenir  », 
Nous  faisant  signe  à  tous,  sur  ton  roc  historique 
Au  fraternel  festin  pouvait  nous  réunir  ? 
Temple  du  Souvenir  comme  de  l'Espérance, 
Cime  où  le  pèlerin  doit  fléchir  ses  genoux. 
Tu  pouvais  seule  offrir  à  tous  les  cœurs  de  France 
La  fête  du  Parler  si  doux  ! 


II 


L'INVOCATION  AUX  ANCÊTRES 


Et  donc  ensemble  ici,  sur  la  grave  colline. 
Comme  en  un  sanctuaire  où  notre  front  s'incline 

Aux  grands  souflfles  de  l'Au-delà, 
Conversons  tous,  émus,  avec  la  race  entière  : 
Champ  de  bataille,  école,  asile  de  prière. 

Notre  langue,  c'est  tout  cela  ! 

C'est  la  langue  de  France,  idéale  patrie. 
Qu'aucun  brutal  acier  n'a  jamais  amoindrie 

Sous  le  rempart  des  cœurs  fervents  : 
Parlons,  et  qu'avec  nous  parlent  les  Morts,  nos  maîtres  ! 
Que  toute  la  pensée  intime  des  Ancêtres 

S'anime  aux  lèvres  des  vivants  ! 

Joie  !   orgueil  !  —  Notre  cœur,  cette  petite  chose, 
Des  trésors  infinis  de  vingt  siècles  dispose 

Par  tous  ces  vieux  mots  généreux. 
Qu'un  seul  mot  vibre,  et  tout  un  peuple  nous  protège  : 
Nous  revoyons  en  nous  resplendir  le  cortège 

De  nos  martyrs  et  de  nos  preux  ! 

Ah  !  oui  !  dans  cet  instant  des  loyales  revanches, 
Quand  l'érable  natal  a  rajusté  ses  branches 

Toutes  à  son  cimier  jaloux, 
Quand  les  fils  dispersés  confondent  leurs  étreintes, 
Pères  !   Pères  ! .  .  .  vous  tous,  nos  Héros  et  nos  Saintes, 

Vous  parlez,  présents,  parmi  nous  ! 
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Présents,  vous  nous  parlez  :   ces  mots  de  votre  bouche 
Les  premiers  ont  nommé  cette  terre  farouche, 

Les  premiers  exploré  si  loin  : 
Comme  aux  pages  du  livre  ils  disent  ton  histoire. 
Du  «  Mont-Royal  ))  conquis  ils  chantent  ta  victoire, 

O  Jacques  Cartier  le  Malouin  ! 

Chaque  homme  est  une  idée.     O  Français  de  Saintonge, 
Champlain,  toi  qui  gravas  sur  ce  cap  ton  beau  songe, 

Tu  nous  dictes  les  plus  fiers  mots, 
«  Sagesse  ))  et  «  fermeté  »,  «  droiture  »  et  «  confiance  », 
Autant  que  Maisonneuve  à  tous  prêche  ((  vaillance  », 

((  Dévouement  »  Dollard  des  Ormeaux  ! 

Vous  nous  parlez  aussi,  Laval,  conquérant  d'âmes, 
Brébeuf  et  Lalemant,  qui  dressiez  dans  les  flammes 

Vos  fronts  vainqueurs  nimbés  de  feu  ; 
Vous  montrez  nôtre  langue  à  ces  bords  la  première 
Apportant  le  salut  de  paix  et  de  lumière 

Avec  vous.  Messagers  de  Dieu  ! 

Et  vous,  dont  tour  à  tour  le  mousquet  et  la  bêche 
Domptaient  l'Indien  barbare  et  la  forêt  revêche, 

Laboureurs,  les  nobles  d'ici, 
Vous,  les  rudes  soldats  de  Carignan-Salière,     . 
Dont  la  poudre  chantait,  au  péril  familière, 

Sous  Frontenac  ou  de  Tracy  ! 

Et  vous,  les  Découvreurs,  les  Fondateurs  de  ville, 
Marquette  et  JoUiet,  La  Salle  et  d'Iberville, 

Princes  d'un  empire  tombé, 
Braves  qui  combattiez  l'Envie  ou  l'Ignorance, 
En  contraignant  la  Gloire  à  ne  nommer  que  France 

Tout  le  long  du  Meschacébé  ! 

Et  vous,  simples  Vertus,  ô  mères  Canadiennes, 
Berceuses  d'éternelle  espérance,  gardiennes 

Du  meilleur  sang  de  la  Cité, 
Vous,  des  jours  les  plus  durs  compagnes  les  plus  chères, 
L'Ursuline  au  grand  cœur,  Jeanne  Mance  ou  Verchères, 

Vaillance,  Grâce  et  Charité  ! 
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Et  vous,  sanglants  acteurs  de  l'extrême  épopée, 
Que  Montcalm  et  Lévis  signaient  de  leur  épée. 

Pour  l'honneur  encor  vous  levant. 
Vainqueurs  de  Carillon,  vainqueurs  de  Sainte-Foye, 
Qui  ne  vous  comptiez  pas,  mais  chargiez  avec  joie 

Au  seul  cri  français  d'En  avant  ! 

Et  vous,  qui  des  vieux  temps  portiez  l'âme  hautaine. 
Vous,  le  verbe  vengeur,  Papineau,  Lafontaine, 

Toi,  l'histoire  et  la  vérité, 
Garneau  !  —  vous  tous,  les  grands  Patriotes  fidèles. 
Remparts  du  Nom,  soutiens  de  la  Foi,  citadelles 

Du  Droit  et  de  la  Liberté  ! 

Tous,  tous,  en  ce  moment.  Morts  vénérés,  nos  Pères, 
Douloureux  artisans  de  destins  plus  prospères. 

Qu'embrasait  l'ardeur  des  Croisés, 
Tous,  tous,  ici,  sur  nous  penchés  avec  tendresse, 
Vous  venez  de  vos  fils  partager  l'allégresse. 

Unis  à  nos  cœurs  pavoises  ! 

Et  courbés  devant  vous,  sauveurs,  briseurs  d'entraves, 
Nous  écoutons  monter  l'accord  de  vos  voix  graves. 

Dont  jamais  l'effort  ne  fut  vain, 
Et  qui,  nous  enseignant  à  lutter  comme  à  croire. 
Seules  doivent  fleurir  d'un  cantique  de  gloire 

La  fête  du  Parler  divin  ! 


m 


LE  CANTIQUE  DE  LA  LANGUE 


—  «  Notre  parler  sourit  d'une  accorte  jeunesse, 
Pourtant  le  plus  ancien  et  d'antique  maison  : 
Nul  ne  saurait  montrer  des  titres  de  noblesse 
Plus  fiers,  plus  fastueux  que  ceux  de  son  blason. 
Quand  par  nos  fortes  mains  pour  une  œuvre  féconde 
Sur  le  sol  d'Amérique  il  reverdit  greffe. 
Il  avait  déjà  fait  tout  le  tour  du  vieux  monde 
Et  sous  tous  les  cieux  triomphé  ! 
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«  Voix  de  la  Chrétienté,  de  la  Chevalerie, 
Il  avait  ceint  pour  Dieu  le  glaive  de  Roland, 
Pour  rendre  au  Seigneur  Christ  sa  tombe  et  sa  patrie, 
Poussé  les  nations  de  son  souffle  brûlant. 
Soumis  par  ses  jongleurs  à  ses  chants  tout  cœur  d'homme, 
Et  tous  méchants  bravés,  tous  péchés  combattus, 
Posé  par  Saint-Louis,  le  parfait  Roi-Prudhomme, 
La  couronne  au  front  des  Vertus  ! 

«  Il  avait  même  un  jour  avec  le  duc  Guillaume, 
Maître  qui  l'enseigna  d'une  brève  leçon, 
A  Londres,  dans  Oxford  établi  son  royaume, 
Tel  qu'il  s'impose  encore  au  langage  saxon  ; 
Il  avait  saintement,  à  l'heure  trop  amère. 
Aux  voix  de  Jeanne  d'Arc  mis  son  aménité. 
Comme  à  Bayard  prôné  par  la  voix  de  sa  mère 
Dieu,  l'Honneur  et  la  Charité  ! 

«  Longtemps  le  cher  Parler  qu'ici  nous  apportâmes. 
Au  pays  des  Aïeux,  sous  leur  doux  joli  ciel, 
Riche  et  lourd  des  meilleurs  pensers  de  milliers  d'âmes. 
De  province  en  province  avait  cueilli  son  miel. 
Ses  mots,  qui  tous  avaient  baigné  dans  l'air  de  France, 
Des  fleurs  de  ses  coteaux  encor  tout  parfumés. 
Du  bel  azur  natal  gardant  la  transparence, 
Qui  de  nous  ne  les  eût  aimés  ? 

«  Et  quand  par  ses  héros,  ses  poètes  sublimes. 
Le  Grand  Siècle,  imposant  au  monde  ses  splendeurs, 
Envoyait,  pour  ravir  les  esprits  sur  des  cimes. 
Corneille  et  Bossuet,  ses  deux  ambassadeurs, 
—  Nous  ici,  pour  la  Croix  menant  le  combat  rude. 
Magnifiant  notre  âme  avec  d'autres  succès, 
Nous  cherchions  à  couvrir  l'immense  solitude 
D'un  clair  manteau  de  noms  français. 

((  O  fier  Parler  de  France,  alors  que  de  victoires 
Avec  nous  remporta  ton  verbe  avant-coureur  ! 
Et  sur  combien  de  mers,  de  vastes  territoires. 
Nous  avons  promené  ton  sceptre  d'empereur  ! .  .  . 
Jusqu'au  jour  où,  vainqueurs  réduits  à  nous  soumettre. 
Malgré  tant  de  sillons  de  notre  sang  rougis, 
Nous  avons  dû,  trahis,  aux  mains  d'un  nouveau  maître. 
Livrer  la  clé  du  cher  logis  ! 
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«  Nous  avons  dû  livrer,  avec  nos  nuirs  de  pierre, 
Un  continent,  d'un  trait  de  plume  ailleurs  perdu  : 
Mais  nul  ne  peut  lier  une  âme  prisonnière  ; 
Un  abri  nous  restait  qui  ne  s'est  pas  rendu  ! 

«  Chacun  de  nous  gardait  sa  sainte  forteresse. 
Bâtie  avec  amour  d'inexpugnable  airain, 
Où,  sur  un  faîte  altier  dominant  sa  détresse, 
Le  cœur  libre  arborait  son  drapeau  souverain  ! 

«  Chacun  de  nous  gardait  sa  forteresse  sainte. 
Fermée  aux  quatre  vents  de  remparts  sourcilleux. 
Sans  autre  jour,  qu'en  haut  de  la  jalouse  enceinte 
Un  grand  trou  vers  l'azur  pour  contempler  les  cieux  J 

«  Et  là,  devant  l'autel  qui  défend  la  relique. 
Mieux  armés  et  plus  sûrs  en  ployant  les  genoux, 
Nous  avons  tous  redit  l'oraison  catholique 
Avec  les  mots  sacrés,  les  seuls  mots  de  chez  nous  ! 

«  En  vain  nos  ennemis  nous  criblaient  de  leurs  flèches. 
Tentaient  sournoisement  des  coups  multipliés  : 
Imprenables,  debout,  sans  fissure  et  sans  brèches. 
Les  murs  ne  bougeaient  pas  sods  l'assaut  des  béliers  ! 

«  Quand  ils  croyaient  déjà  nous  traiter  en  conquête. 
Soudain  fondaient  sur  eux,  à  leur  tour  assaillis, 
Nos  mots,  nos  braves  mots,  la  tuque  sur  la  tête. 
Vêtus  d'un  bon  capot  d'étoffe  du  pays  ! 

«  Vainement  cherchaient-i7é'  à  sevrer  par  contrainte 
L'âme  de  nos  enfants  de  son  parler  natal  : 
Plus  ils  frappaient  la  langue,  hostile  à  leur  étreinte, 
Plus  les  vieux  mots  émus  tintaient  comme  un  cristal  ! 

«  En  vain  redoublaient-i7«  les  fureurs  de  leurs  haines. 
Au  réseau  de  leurs  lois  partout  nous  enserrant  : 
On  peut  dans  des  cachots  charger  les  corps  de  chaînes. 
On  n'asservit  pas  l'âme  en  son  parler  vibrant  ! 

—  «  Et  puisque  maintenant,  fils  qu'instruit  notre  exenif)le 
Nous  avons  reconquis  votre  place  au  soleil, 
Puisque  du  cher  Parler  nous  avons  fait  un  temple 
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Où  tout  le  grand  Passé  s'exalte  à  votre  éveil, 
Puisqu'en  vous  nous  restons  d'activés  providences. 
Allez  sans  crainte,  où  Dieu  réclame  des  lutteurs, 
A  vos  frères  meurtris  comme  à  vos  descendances 
Porter  les  mots  libérateurs  ! 

«  Votre  œuvre  est  belle  encor  sur  ce  sol  d'Amérique, 
Hommes  de  sang  français  par  votre  langue  unis  ! 
Poursuivez,  confiants,  votre  tâche  héroïque 
Sur  tous  nos  pas  marqués  aux  chemins  infinis. 
Vos  pères  à  vos  cœurs  montrent  de  hautes  cibles. 
Que  vos  fils,  sinon  vous,  quelque  jour  atteindront  : 
Messagers  et  soutiens  des  choses  invisibles, 
Dieu  mit  un  signe  à  votre  front  ! 

«  Croyez-vous  des  Llus,  si  vous  n'êtes  le  nombre. 
Les  nobles  champions  d'un  suprême  tournoi  : 
Faites  luire  l'Idée  où  s'obstinait  une  ombre. 
Prêchez  l'Art,  la  Bonté,  la  Justice  et  la  Foi  ! 
La  langue  est  une  épée  autant  qu'une  cuirasse  : 
Dites-vous,  en  luttant  pour  rompre  tous  les  jougs, 
Que  l'esprit  des  aïeux,  que  le  cœur  de  la  race 
Combat  et  veut  vaincre  avec  vous  !  » 

Gustave  Zidler. 


A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

Représentée  par  M.  Etienne  Lamy 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  L'HON.  SIR  A.-B.  ROUTHIER,  A  LA 
SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  26  JUIN  1912 


Monsieur  rAcadémicien, 


C'est  bien  ce  titre  glorieux  qu'il  convient  de  vous  donner  en 
ce  moment,  puisqu'il  exprime  votre  caractère  représentatif  et  puis- 
que c'est  à  l'Académie  française  elle-même  que  s'adressent  en  ce 
jour  nos  hommages. 

Le  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  ne  pouvait  pas  ne 
pas  inviter  l'Académie  française  à  prendre  part  à  ses  manifesta- 
tions ;  et  l'Académie  française  ne  pouvait  pas  rester  indifférente 
à  ce  mouvement  dont  l'objet  est  d'affirmer  le  triomphe  et  d'assurer 
l'avenir  de  la  langue  française,  dans  une  vaste  portion  de  l'Amé- 
rique. 

L'Académie  est  donc  bien  ici  à  sa  place,  et  vous.  Monsieur,  vous 
êtes  bien  à  la  vôtre  ;  car  le  choix  qu'elle  a  fait,  et  qui  vous  honore, 
est  digne  d'elle.  Nous  saluons  en  vous  un  écrivain  dont  les  œuvres 
font  honneur  à  sa  langue,  et  que  sa  foi  rend  «  persona  grata  »  au 
Canada  français  et  catholique.  Il  semble  que  votre  nom  même 
vous  prédestinait  à  votre  mission  ;  car  vous  êtes  déjà  l'ami  des 
congressistes  comme  vous  êtes  l'ami  des  académiciens. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  entre  les  académiciens  et  nous  des 
sentiments  d'amitié  ;  il  y  a  des  liens  de  parenté  très  étroite.  L'An- 
gleterre est  pour  nous  la  meilleure  des  belles-mères,   une  de  ces 
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rares  belles-mères  qui  savent  se  faire  aimer  de  leurs  gendres.  Mais 
la  France,  elle,  est  pour  nous  la  «  Magna  parens  »,  la  grande,  l'illus- 
tre, l'immortelle  aïeule,  et  l'Académie  française  est  notre  «  Aima 
Mater  »,  la  Mère  nourricière  et  féconde  sur  les  genoux  de  laquelle 
nous  avons  appris  à  parler,  qui  nous  a  donné  la  vie  intellectuelle, 
et  qui  nous  la  conserve  en  nous  distribuant  le  pain  substantiel  de 
la  forte  prose,  et  le  vin  pétillant  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 

Le  parler  français  n'est  pas  seulement  l'aliment  nécessaire  à 
notre  vie  nationale,  il  est  notre  gloire  et  notre  orgueil. 

C'est  dans  cette  langue  harmonieuse  et  claire  que  les  plus 
purs  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  ont  été  produits. 

C'est  dans  cette  langue  que  les  peuples  civilisés  ont  échangé 
leurs  plus  nobles  conceptions,  leurs  plus  grands  projets  et  leurs  plus 
beaux  rêves. 

C'est  la  langue  des  savants,  des  orateurs,  et  des  poètes. 

Vous  connaissez  la  célèbre  statue  de  Thébes  aux  cents  portes 
qui  chantait  jadis  quand  les  rayons  du  soleil  levant  effleuraient  ses 
lèvres  de  marbre.  Ce  phénomène  n'est  qu'une  image  de  celui  qui 
se  produisit  en  Europe,  quand  le  soleil  de  la  civilisation  chrétienne 
y  répandit  ses  clartés  :  ce  ne  fut  pas  une  statue  de  marbre,  mais 
une  nation  vivante  qui  chanta  alors,  et  ce  chant  était  la  douce  langue 
française. 

Pendant  des  siècles  ses  accents  suaves  et  sonores  ont  charmé 
le  monde. 

Pendant  des  siècles  il  n'y  a  pas  eu  une  vérité  fondamentale, 
pas  une  doctrine  nouvelle,  pas  un  progrès,  pas  un  idéal,  pas  une 
manifestation  de  la  pensée  humaine,  qui  ne  trouvèrent  leur  expres- 
sion dans  la  langue  française. 

Pendant  des  siècles  la  France  a  été  le  cerveau  de  l'Europe 
et  sa  belle  langue  en  a  été  le  verbe. 

Et  c'est  à  l'époque  la  plus  brillante  de  ces  siècles  de  gloire, 
presque  à  la  même  date,  que  la  France  enfanta  deux  filles,  l'une  qui 
fut  nommée  la  Nouvelle-France,  et  l'autre,  l'Académie  française. 
La  première  était  née  mortelle,  et  la  seconde  était  formée  pour  ne 
pas  mourir.  Mais  nous  savons,  après  trois  siècles,  que  toutes  deux 
sont  immortelles. 

La  Nouvelle-France  n'est  pas  morte  puisqu'elle  parle  encore, 
et  elle  est  immortelle  puisqu'elle  parle  la  langue  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Quand  cette  noble  fille  tomba  mortellement  blessée  sur  le 
glorieux  champ  de  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  elle  se  sentait 
trop  jeune  encore  pour  mourir  ;  et  elle  dit  alors  à  ses  vainqueurs  : 
«  Prenez  ces  immenses  territoires  qui  deviendront  l'un  des  plus  grands. 
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royaumes  de  la  terre,  mais  laissez-moi  ma  langue  et   ma  religion.  » 

Elle  était  convaincue  que  ces  deux  éléments  constituaient  sa 
vie  nationale,  et  qu'en  les  gardant  toutes  deux  elle  ne  mourrait  pas. 

Les  événements  ont  justifié  sa  conviction,  et  réalisé  ses  espé- 
rances. On  ne  peut  plus  nier  sa  vitalité,  et  nulle  puissance  humaine 
ne  l'empêchera  désormais  de  grandir  et  de  garder  à  jamais  l'idiome 
et  les  traditions  de  ses  ancêtres. 

En  parlant  toujours  la  langue  de  son  «  Aima  Mater  »,  elle  échap- 
pera, comme  elle,  à  l'instabilité  des  choses  humaines.  Car  c'est  un 
fait  historique  étonnant  que  l'Académie  française  soit  restée  debout 
au  milieu  des  nombreux  bouleversements  qui  se  sont  produits  en 
France  depuis  plus  d'un  siècle. 

Sans  doute  elle  a  eu  son  temps  d'éclipsé,  comme  toutes  les  autres 
institutions,  à  l'époque  de  la  Révolution  française,  et  ce  fut  un  décret 
de  la  Convention  qUi  la  supprima  en  1793.  Mais  deux  ans  après, 
à  son  dernier  jour,  cette  grande  destructrice  eut  l'inspiration  patrio- 
tique de  reconstruire,  et  elle  rétablit  l'Académie. 

Sans  doute  elle  a  eu  et  elle  a  encore  des  ennemis  —  ce  n'est 
pas  une  preuve  de  mérite  de  n'en  pas  avoir  —  qui  se  sont  inclinés 
très  bas  devant  elle,  quand  ils  sont  venus  lui  demander  de  leur 
ouvrir  ses  portes. 

Avant  d'y  entrer.  Voltaire  a  dû  s'humilier  même  davantage. 
Il  lui  a  fallu  non  seulement  louer  l'Académie  qu'il  avait  dénigrée, 
mais  faire  l'apologie  de  la  religion  et  de  la  pudeur  qu'il  avait  tour  à 
tour  outragées. 

Malgré  quelques  erreurs  et  des  nuages  passagers  qui  ont  par- 
fois voilé  son  rayonnement,  l'Académie  française  a  donc  une  glo- 
rieuse histoire,  et  ce  sera  toujours  un  grand  honneur  pour  le  Canada 
français  d'entretenir  avec  elle  des  relations  de  plus  en  plus  étroites. 
Tout  l'avantage  littéraire  de  ce  doux  commerce  sera  pour  nous, 
mais  elle  acquerra  des  titres  à  notre  reconnaissance,  comme  elle 
en  a  déjà  tant  acquis  à  notre  admiration. 

Et  si  la  littérature  canadienne-française  se  fait  un  jour  quelque 
renom,  son  éclat  rejaillira  sur  son  «  Aima  Mater  »,  puisqu'elle 
pourra  dire  avec  fierté  :    c'est  ma  fille. 

Une  des  gloires  impérissables  de  l'Académie  française,  c'est 
qu'elle  couronne  et  récompense,  non  seulement  le  talent,  le  génie, 
les  œuvres  de  l'esprit,  mais  aussi  la  vertu  ;  et  elle  a  assez  d'hu- 
milité pour  ne  pas  la  chercher  parmi  ses  membres. 

Si  elle  en  vient  jamais  à  donner  des  prix  de  vertu  aux  nations, 
nous  espérons  qu'elle  songera  tout  d'abord  au  Canada  français» 
et  qu'il  sera  le  premier  couronné. 
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Et  par  le  Canada  français,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement 
la  province  de  Québec,  mais  toute  cette  généreuse  population  de 
frères  disséminée  un  peu  partout  dans  les  autres  provinces,  et  dans 
les   États-Unis  d'Amérique. 

Ils  sont  là  peut-être  un  million  cinq  cent  mille,  mêlés  à  des 
races  différentes,  mais  restés  fidèles  au  souvenir  du  pays  natal, 
ainsi  qu'à  la  foi  et  aux  traditions  des  ancêtres.  Ils  parlent  la  lan- 
gue d'Albion,  mais  ils  parlent  aussi  celle  de  la  France,  et  nos  grandes 
fêtes  nationales  sont  aussi  leurs  fêtes. 

C'est  pourquoi  ils  sont  venus  en  si  grand  nombre  se  ranger  à 
nos  côtés  dans  la  manifestation  de  nos  sentiments  patriotiques,  et 
dans  la  revendication  des  droits  de  la  langue  française  en  Amérique. 
Eux  aussi,  ils  sont  les  petits-fils  de  la  grande  aïeule,  la  «  Magna 
parens  »,  et  ils  veulent  parler  toujours  la  langue  de  1'  ((  Aima  Mater  ». 

Quand  vous  retournerez  près  d'elle,  Monsieur  l'Académicien, 
dites-lui  bien  qu'elle  compte  ici  des  milliers  d'élèves  qui,  de  l'Atlan- 
tique au  Pacifique,  font  entendre  sa  belle  langue  et  propagent  sa 
brillante  littérature. 

Faites  bien  connaître  à  vos  collègues  le  fidèle  attachement  de 
leurs  frères  d'Amérique.  Rappelez-leur  qu'il  existe  entre  eux  et 
nous  une  alliance  séculaire,  qui  n'est  pas  consignée  dans  un  traité 
qu'on  peut  déchirer,  mais  qui  est  gravé<e  profondément  dans  des 
cœurs  qui  ne  connaissent  pas  les  défaillances. 

C'est  le  message  patriotique  et  fraternel  que  nous  vous  con- 
fions. 


LA  LANGUI^:  FRANÇAISE 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  ETIENNE  LAMY,  DE  L'ACADÉMIE 
FRANÇAISE,  A  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  25  JUIN  1912 


Monsieur  le  Président, 

Messeigneurs, 

Mesdames,  Messieurs, 


Le  Canada,  pour  célébrer  des  souvenirs,  des  espérances,  des 
gloires  à  lui,  et  à  lui  seul,  n'aurait  eu  que  l'embarras  du  choix.  A 
l'éclat  de  vos  assemblées  suffisaient  vos  orateurs,  vos  historiens, 
vos  poètes  et  ces  colons  qui,  à  la  fois  poètes,  historiens  et  conqué- 
rants, tracent  en  lignes  infinies,  sur  votre  sol,  avec  le  fer  des  char- 
rues, l'épopée  du  travail,  composent  chaque  jour  par  leurs  actes 
l'authentique  récit  de  votre  croissance  et  vous  préparent  un  avenir 
égal  au  plus  ambitieux  des  rêves.  Mais  le  congrès  conçu  par  vous 
demandait  des  associés  autres  que  vous,  et  vos  fêtes  vous  eussent  paru 
incomplètes  sans  le  concours  d'hôtes  lointains.  Votre  désir  est 
parvenu  jusqu'à  l'Académie  française.  Aussitôt,  cette  personne 
d'habitudes  sédentaires  et  d'un  âge  où  l'on  ne  court  plus  le  monde, 
a,  pour  être  présente  ici,  confié  la  deux  cent  soixante-dix-septième 
année  de  sa  vieillesse  aux  ris(jues  de  terre  et  de  mer.  Pourcpioi  votre 
appel  'i  Pourquoi  notre  empressement  ?  Pourquoi,  si  loin  de  la 
Coupole,  nous  semble-il  siéger  «  chez  nous  »  .'^  Pourquoi  la  rencon- 
tre d'aujourd'hui  nous  apporte-t-elle  comme  la  douceur  d'ijn  retour 
et  l'émotion  d'une  parenté  ?  Parce  que  —  on  vient  de  le  dire  et  Ton 
ne  pouvait  le  dire  avec  plus  d'autorité  et  d'éloquence  —  nous  et 
vous  sommes  des  fils  de  France  ;  parce  que,  malgré  les  séparations 
de  l'espace,  du  temps  et  de  la  politique,  se  célèbre  en  ce  jour  une 
fête  de  famille,  la  fête  d'une  grande  famille,  et  (lu'ici  vous  avez 
donné  rendez-vous  à  l'unité  de  notre  race. 

346 
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Sans  doute  le  Canada  et  la  France  ne  forment  plus  une  même 
nation.  Vous  perdre  fut  la  dernière  légèreté  de  l'ancien  régime, 
ne  pas  vous  pleurer  fut  la  honte  des  philosophes  qui,  infailliblement 
hostiles  à  l'instinct  national,  félicitaient  la  Prusse  de  nous  avoir 
vaincus,  admiraient  Frédéric,  Marie-Thérèse  et  Catherine  d'avoir 
dépecé  la  Pologne,  notre  alliée  naturelle,  et  n'en  voulaient  pas  à 
l'Angleterre  de  nous  avoir  pris  «  quelques  arpents  de  neige  ».  Cette 
neige,  du  moins,  avait  été  rougie  par  un  sang  plus  français  que  leur 
encre,  et  le  rire  stupide  des  intellectuels  qui  vous  abandonnaient 
gaiement  fut  compensé  par  la  fidélité  silencieuse  des  soldats  qui, 
pour  vous  défendre,  surent  mourir.  Vous  êtes  restés  à  l'Angleterre. 
Vous  avez  connu  la  diversité  des  régimes  que  l'Empire  britannique 
prépare  à  ses  conquêtes.  Ravisseur  armé  et  dur  geôlier  tant  qu'il 
a  peur  de  les  perdre,  il  sait  finir  en  époux  généreux,  et,  de  l'ancienne 
chaîne,  garder  seulement  un  anneau  qu'il  leur  passe  au  doigt.  S'il 
est  de  tempérament  un  peu  polygame,  il  a  tôt  ou  tard  la  magnifique 
intelligence  de  comprendre  qu'à  respecter  le  génie  des  races  étran- 
gères à  lui  par  l'origine  et  égales  à  lui  par  la  culture,  il  sert  non  seu- 
lement leur  droit,  mais  son  intérêt,  car,  en  les  laissant  libres,  il  s'as- 
sure la  paix  et  leurs  dons  travaillent  pour  lui.  Il  vous  a  traités 
avec  cette  sagesse  :  au  lieu  de  vous  habiller  par  contrainte  en 
Anglais,  au  risque  de  vous  irriter  sans  vous  travestir,  il  a,  plus  ambi- 
tieux, paré  l'Angleterre  de  vos  mœurs,  de  vos  traditions,  de  votre 
intelligence  françaises.  C'est  en  sachant  vous  laisser  vous-mêmes 
qu'il  vous  a  conquis.  Sûr  que  votre  fidélité  au  passé  ne  contient 
aucune  haine  de  votre  condition  présente,  il  n'est  point  jaloux  de 
vos  piétés  historiques.  Il  vous  laisse  arborer  nos  couleurs,  il  y 
joint  les  siennes  pour  unir  ainsi  vos  deux  fidélités.  Il  lui  plaît 
que  la  splendeur  de  ces  fêtes  atteste  votre  indépendance  et  honore 
à  la  fois  ce  que  vous  fûtes  et  ce  que  vous  êtes. 

Pour  honorer  ce  que  vous  fûtes  et  ce  que  vous  êtes,  rien  ne 
vous  a  paru  plus  synthétique  et  plus  essentiel  que  de  redire  votre 
attachement  immuable  au  parler  français. 

Chercher  les  raisons  de  cet  attachement  est  parcourir  les  évi- 
dences et  les  mystères  qui,  ensemble,  collaborent  à  la  formation  des 
langues. 

Rien  d'immatériel  comme  la  pensée.  Il  semblerait  naturel 
qu'elle  se  transmît  comme  elle  se  crée.  Or,  il  nous  faut,  pour  la 
communiquer,  le  secours  des  sens.  Elle  mourrait  sourde  et  muette 
dans  le  cerveau  où  elle  naît,  si  elle  ne  trouvait  pour  se  répandre 
le  petit  muscle  qui,  par  son  va  et  vient  dans  les  cavités  sonores 
de  la  bouche,  y  transforme  l'air  en  bruit.  Comment  les  idées  choi- 
sissent-elles entre  ces  bruits  et  pourquoi  se  trouvent-elles  traduites 
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par  ceux-ci  plutôt  que  par  ceux-là  ?  S'il  y  a  des  rapports  secrets 
entre  les  activités  de  l'esprit  et  les  vibrations  de  la  voix,  les  hommes, 
puisqu'ils  possèdent  tous  un  fonds  commun  d'intelligence  et  de 
sensibilité,  devraient  tous,  semble-t-il  encore,  traduire  les  mêmes 
pensées  par  les  mêmes  mots,  tout  comme  ils  traduisent  partout 
les  mêmes  émotions  par  les  mêmes  gestes.  L'unité  de  l'espèce 
régnerait  dans  l'unité  du  langage.  Or,  si  l'unité  de  l'espèce  trans- 
paraît en  quelques  termes  qui,  expressifs  de  choses  simples  et  essen- 
tielles, se  ressemblent  dans  toutes  les  langues,  ces  langues  sont 
multiples,  et  expriment  par  des  mots  différents  les  mêmes  choses. 
Là,  sur  l'étendue  d'immenses  espaces,  un  seul  vocabulaire  est 
employé  par  des  groupes  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  avoir 
jamais  entendu  le  son  de  leur  voix  :  ici,  des  populations  riveraines 
sur  les  bords  d'un  même  fleuve,  voisines  sur  les  versants  d'une  même 
montagne,  mêlées  le  long  de  frontières  ouvertes,  s'entendent  et  ne 
se  comprennent  pas.  Ce  caprice  a  une  loi.  Parlent  de  même 
ceux  qui  ont  le  même  sang,  la  même  histoire,  les  mêmes  mœurs. 
Diffèrent  par  le  parler  ceux  qui  diffèrent  par  l'origine,  par  les 
traditions,  par  le  caractère.  Ces  dissemblances  héréditaires  influent 
sur  les  sensibilités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  la  diversité  des  émotions 
appelle  la  diversité  des  mots  par  quoi  elles  s'expriment.  Chaque 
langue  ainsi  sollicite,  révèle  et  consacre  le  génie  d'une  race. 

Ces  langues  sont,  comme  les  hommes  eux-mêmes,  esprit  et 
matière.  La  matière  est  la  dimension  des  mots,  leur  poli  ou  leur 
rudesse,  leur  légèreté  ou  leur  pesanteur,  la  netteté  de  leurs  arêtes 
ou  l'incertitude  de  leurs  contours.  L'esprit  est  l'ordre  selon  lequel 
les  mots  s'attirent,  se  groupent  et  se  hiérarchisent  pour  exprimer 
et  associer  les  idées.  La  matière  des  langues  leur  semble  impé- 
rieusement fournie  par  le  sol,  le  climat,  la  place  du  monde  où  nais- 
s  nt  les  races.  Les  épais  brouillards  du  septentrion,  la  muette  matité 
de  la  neige,  l'anarchie  hurlante  des  vents  se  retrouvent  dans  les 
f^ons  rauques,  siflBants,  confus,  assourdis,  indistincts  de  certains 
dialectes.  Ceux  des  contrées  torrides  sont  brefs,  gutturaux,  hale- 
tants, comme  brûlés  dans  la  bouche  trop  sèche  des  hommes.  Seuls 
les  pays  tempérés,  où  le  soleil  est  douceur,  l'atmosphère  pureté  et 
le  sol  richesse,  produisent  comme  leur  plus  belle  fleur  les  langues 
harmonieuses.  L'esprit  des  langues  ne  varie  pas  moins.  Il  y  a 
des  races  à  l'intelligence  lente;  leur  conversation  épaisse  et  comme 
engourdie  leur  ressemble.  Certaines  cherchent  leurs  pensées  dans 
les  mêmes  brumes  où  s'effacent  leurs  paysages.  Certaines  ont  des 
idées  plus  nettes,  mais  s'inquiétant  peu  de  les  ordonner,  les  battent 
comme  des  cartes  dont  la  place  ne  diminue  pas  la  valeur,  pourvu 
que  le  jeu  soit  complet.     Certaines  ont  le  goût  des  contournements. 
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des  inversions,  des  surcharges,  des  incidences  imbriquées,  tolére- 
raient que  tout  un  discours  formât  un  bloc  d'une  seule  phrase  et 
attendent  pour  comprendre  le  sens  de  cette  phrase  son  dernier 
mot.  D'autres  races,  au  contraire,  sont  avides  de  clarté,  soucieu- 
ses de  précision,  promptes  d'intelligence.  Plus  elles  le  sont,  plus 
elles  portent  ces  dons  dans  leur  langage  :  plus  il  devient  donc 
rapide,  logique  et  lumineux.  Entre  ces  langues  inégalement  par- 
faites, cette  inégalité  fait  la  hiérarchie.  Les  plus  belles  en  soi,  les 
meilleures  conductrices  de  la  pensée,  les  plus  fécondes  en  chefs- 
d'œuvre,  imposent  leur  primauté.  Les  races  moins  habiles  à  pro- 
duire le  beau  sont  capables  de  le  reconnaître  et  de  l'aimer.  C'est 
dans  l'accord  de  leur  admiration  que  se  retrouve  l'unité  de  l'espèce. 

Vous  avez  eu  deux  fois  raison  de  célébrer  la  nôtre.  Car  si  le 
français  est  notre  bien  domestique,  il  est  de  plus  un  de  ces  idiomes 
conquérants  qui  dépassent  leurs  frontières,  une  richesse  universelle, 
et  l'une  des  plusnnagnifiques  parures  qu'ait  jamais  revêtues  la  pen- 
sée humaine. 

Le  nom  d'universelles  a  tour  à  tour  appartenu  à  trois  langues  : 
la  grecque,  la  romaine,  la  française.  Marquons  les  différences 
entre  les  caractères  de  ces  langues.  Si  toutes  les  trois  se  formè- 
ent  dans  les  régions  les  plus  tempérées  et  les  plus  belles  de 
l'Europe,  près  de  cette  Méditerranée  qui  fut  jusqu'à  nos  jours 
le  centre  du  monde,  il  n'y  avait  dans  l'origine  des  deux  pre- 
mières aucune  vocation  d'universalité.  Elles  furent  les  filles  de 
temps  où  chaque  peuple  vivait  pour  soi,  isolé  sur  son  domaine. 
Elles  furent  la  voix  de  sociétés  fondées  sur  l'esclavage,  l'omni- 
potence du  mâle,  et  où  les  citoyens,  seuls  admis  à  vouloir, 
étaient  une  infime  minorité.  En  Grèce,  cette  minorité,  dispensée 
du  travail  au  milieu  d'une  nature  enchanteresse,  employa  ses  loi- 
sirs à  accroître  sa  joie  de  vivre  et,  affinant  par  l'exercice  sa  délica- 
tesse native,  devint  une  aristocratie  de  l'intelligence,  d'une  intel- 
ligence appliquée  à  se  plaire.  Elle  aima  les  brillantes  subtilités 
de  sa  dialectique,  les  rêves  tragiques  ou  riants  de  son  imagination, 
les  légendes  de  son  histoire,  comme  elle  aimait  les  caresses  de  son 
ciel,  les  contours  de  ses  montagnes  et  de  ses  rivages,  les  tableaux 
de  ses  peintres,  les  monuments  de  ses  architectes  et  la  compagnie 
divine  de  ses  statues.  Nuls  philosophes,  nuls  écrivains,  nuls  ora- 
teurs ne  se  sentirent,  à  l'égal  des  Athéniens,  soutenus,  inspirés  par 
cette  attention  collaboratrice  et  qui  récompensait  en  gloire  les  bons 
serviteurs  de  son  plaisir.  C'est  pourquoi  là  toutes  les  puissances 
du  génie  s'exaltèrent  en  art.  Cet  art  forma  la  langue  même,  qui, 
toute  claire  et  sonore,  éclatante  de  voyelles  et  rythmée  de  consonnes 
retentissantes,   chantait  la  pureté  de  ses  sons  dans  la  pureté  de 
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l'air.  Le  grec  fut  la  langue  de  la  beauté.  Mais  c'est  pour  eux 
seuls  que  les  Grecs  accordèrent  cette  lyre.  Comme  celle  d'Orphée, 
si  elle  charma  les  bêtes,  la  sauvagerie  des  nations  à  l'entour,  ce  fut 
par  la  surabondance  d'une  harmonie  qui  les  atteignait  sans  s'adresser 
à  elles.  Moins  encore  semblait  faite  pour  l'univers  la  langue  romaine, 
qui  fut  d'abord  le  parler  d'une  ville.  Le  peuple  romain  naquit  avec 
la  religion  de  la  force.  Elle  le  prépara  au  respect  des  inégalités, 
et  il  se  soumit  aux  mieux  armés  des  siens  pour  soumettre  par  eux 
le  monde.  Une  caste  ambitieuse  fit  le  destin  de  la  langue  de  Rome 
pour  déifier  Rome.  Son  art  national  fut  de  tracer  et  de  prolonger 
les  voies  qui  alliaient  l'univers  à  la  ville,  de  jalonner  par  des  arcs 
de  triomphe  les  routes  de  sa  gloire,  d'élever  les  cirques  où,  même 
durant  la  paix,  on  pût  offrir  à  la  fortune  guerrière  des  sacrifices 
humains.  Elle  fit  de  ses  annales  le  miroir  où  elle  voulait  revoir  sa 
puissance  jusque  dans  ses  crimes.  Elle  fit  de  ses  lois  politiques 
une  science  des  secrets  qui  maintiennent  en  possession  les  vain- 
queurs et  en  silence  les  vaincus.  Elle  créa  la  langue  de  l'autorité. 
Sa  brièveté  lapidaire,  sa  précision  impérieuse,  sa  majesté  grave 
conviennent  à  ceux  qui  commandent.  Ce  langage  se  répandit 
avec  les  conquêtes  de  cette  ville  :  il  eut  pour  maîtres  d'école  les 
légionnaires,  les  proconsuls,  les  magistrats.  A  mesure  que  s'avan- 
çait plus  loin  la  puissance  de  cette  cité,  il  fut  adopté  par  ceux  qui. 
dans  les  régions  submergées,  étaient  atteints  par  le  flux  et  voulaient 
s'élever  avec  lui.  Mais  un  jour  se  fit  le  reflux.  Au  lieu  que  les 
peuples  attendissent,  immobiles,  la  loi  de  Rome,  ce  furent  eux 
qui  tout  à  coup  se  précipitèrent  vers  le  centre  souverain  du  monde, 
poussés  eux-mêmes  par  les  flots  d'une  barbarie  plus  lointaine  et 
irrésistible.  Rome  s'était  imposée  aux  nations,  sa  langue  les  fati- 
guait comme  la  voix  de  leur  esclavage.  Elles  crurent  en  s'échap- 
pant  d'elle  consacrer  leur  indépendance.  Chaque  peuple,  dans  la 
confu.sion  qui  les  mêlait,  ne  se  servit  plus  que  de  son  propre  dialecte. 
Et  ce  fut  Babel. 

Parmi  eux,  il  en  était  un,  le  peuple  gaulois,  qu'avant  de  le 
vaincre,  Rome  avait  jugé  et  défini  une  race  de  soldats  et  de  par- 
leurs. Ces  parleurs  n'avaient  pas  d'écriture  ;  par  suite,  leur 
langue  originelle,  que  ne  perpétuait  aucun  signe  durable,  avait 
paru  sombrer  dans  la  langue  de  la  raison  écrite,  la  langue  des  fonc- 
tionnaires, des  lettrés,  des  ambitieux,  des  villes,  des  armées,  de 
l'État.  Il  n'eût  pas  été  vraisemblable  pourtant  que  l'idiome  pri- 
mitif disparût  tout  entier,  et  que,  dans  le  fond  des  campagnes,  les 
Celtes,  quand  ils  n'avaient  rien  à  demander  à  Rome,  ne  conservas- 
.sent  pas  le  parler  de  leurs  pères.  Le  jour  où  l'administration  ro- 
maine, plus  apte  à  dominer  qu'à  pénétrer  les  peuples,  leva  le  camp. 
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le  génie  des  Celtes  se  retrouva  intact  et  délivré.  Mais  sur  leur  sol, 
les  Celtes  n'étaient  plus  seuls.  Nul  pays  autant  que  la  Gaule 
n'avait  été  traversé,  envahi,  submergé  par  les  migrations  qui  firent, 
durant  plusieurs  siècles,  les  peuples  mobiles  sur  des  routes  communes. 
Le  torrent  qui  du  Nord  roulait  vers  Rome  les  Germains,  les  Goths, 
les  Lombards,  les  Burgondes,  se  fit  passage  par  la  Gaule.  C'est 
en  Gaule  encore  que  l'autre  torrent,  envahisseur  de  l'Europe  par 
l'Afrique,  se  précipita  pour  rejoindre  celui  du  Nord  et  fermer  le 
cycle  des  inondations.  C'est  en  Gaule,  il  est  vrai,  que  ce  double 
fléau  trouva  sa  double  digue  :  à  Châlons  les  Huns,  à  Poitiers  les 
Sarrasins  furent  refoulés,  et  l'Europe  échappa  au  péril  de  devenir 
asiatique.  Mais  si,  dans  la  Gaule,  nulle  de  ces  races  étrangères  ne 
remplaça  l'ancienne,  la  plupart  y  firent  des  établissements,  toutes 
y  laissèrent  des  traînards,  en  aucun  lieu  du  monde  elles  ne  vivaient 
plus  enchevêtrées.  La  confusion  devint  fusion.  Dans  ce  carrefour 
des  natiorus,  où  avaient  retenti  toutes  leurs  voix,  la  race  primitive 
en  écoutait  les  échos  multiples,  et,  à  les  répéter,  elle  les  changea 
en  une  langue.  Le  latin  fournit  son  ordonnance  générale  et  son 
écriture,  les  idiomes  barbares  leur  appoint  de  ternies,  le  génie  celte 
son  art  d'emprunter,  de  choisir,  de  modifier,  de  faire  sien  ce  qu'il 
adoptait.  La  première  nouveauté  et  la  plus  originale  de  cette 
langue  fut,  à  l'inverse  de  la  grecque  et  de  la  romaine,  œuvre  d'un 
seul  peuple,  d'être  une  collaboration  entre  toutes  les  races  qui 
naissaient  alors  à  l'avenir. 

Autant  que  ce  premier  caractère,  un  second  mettait  dans  le 
berceau  même  de  cette  langue  une  vocation  d'universalité.  Non 
seulement  elle  se  formait  d'éléments  fournis  à  un  peuple  par  les 
autres,  mais  dans  ce  peuple  qui  les  assemblait,  chacun  eut  sa  part 
de  travail.  Tandis  que  le  grec  et  le  latin  avaient  été  revêtus  de  leur 
perfection  savante  par  une  oligarchie  et  étaient  descendus  sur  les 
peuples  comme  Pallas  sortant  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter, 
la  langue  nouvelle  ne  sembla  d'abord  qu'une  décomposition  de  la 
romaine.  Ce  sont  les  soldats,  les  ouvriers,  la  foule  qui  introduisent 
jusque  dans  leur  vocabulaire  leur  indiscipline.  Et  selon  la  tradi- 
tion celtique,  cette  langue  des  camps  et  des  faubourgs  est  d'abord 
parlée  et  non  écrite.  De  là,  l'incorrection,  le  sans-gêne,  le  mauvais 
goût,  mais  aussi  la  spontanéité,  le  naturel,  la  fantaisie,  le  mouve- 
ment habituel  à  l'esprit  populaire.  Ces  mérites  sont  assez  écla- 
tants pour  surprendre  peu  à  peu  les  contemporains  instruits  et  déli- 
cats. Ceux-ci  reconnaissent  dans  la  décomposition  qui  s'achève 
une  fécondité  qui  grandit.  S'ils  continuent  à  rester  sévères  au  tra- 
vail qui  s'improvise,  ils  en  viennent  à  estimer,  à  accueillir  les  bonnes 
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fortunes  de  cet  effort.  Ils  finissent  par  se  mettre  eux-mêmes  à 
l'œuvre  pour  améliorer  ce  qu'ils  méprisaient  d'abord.  Et  pour 
consacrer  les  nouveautés  qu'ils  adoptent,  ils  leur  donnent  des 
lettres  de  naturalisation  en  les  recevant  dans  la  langue  écrite  dont 
ils  disposent  seuls.  Ainsi  se  distribue  dès  l'origine  entre  les  uns  et 
les  autres  la  besogne  que  chacun  est  apte  à  accomplir.  Par  l'ini- 
tiative des  premiers  venus,  les  mots  se  forgent  sur  d'innombrables 
enclumes,  mais  quand  les  mots  sonnent  out  chauds  de  ce  murtel- 
lement,  ils  ne  sont  qu'à  l'essai  ;  pour  être  reçus  dans  la  langue, 
il  faut  qu'ils  semblent  dignes  à  une  élite  qui  les  consacre. 

C'est  ainsi  que,  dès  l'origine,  s'est  formée  notre  langue  et  qu'elle 
a  continué  de  vivre.  Elle  vit,  c'est  dire  qu'elle  change.  Voix  d'un 
peuple,  elle  est  la  voix  de  ses  âges  divers,  de  sa  santé  et  de  ses  mala- 
dies. Elle  a  ses  crises  chroniques,  la  lutte  entre  les  deux  influences 
qui,  pour  son  équilibre,  doivent  concourir  et  qui  parfois  tendent 
à  se  supplanter.  Elle  a  duré  sans  se  corrompre  parce  que  cet  équi- 
libre s'est  toujours  maintenu  ou  rétabli.  Le  verbe  des  foules, 
purifié  et  comme  allégé,  s'élève  peu  à  peu  au-dessus  d'elles  en  leur 
restant  accessible.  Il  monte  jusqu'à  la  bouche  des  rois.  Quand 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  divisent  son  empire  et  se  jurent 
amitié,  il  leur  faut,  pour  être  compris  par  ce  peuple,  parler  comme 
lui,  et  le  traité  de  Verdun  est  le  premier  monument  de  la  langue 
française.  Tandis  qu'elle  pousse  sa  végétation  spontanée,  parfois 
folle,  des  glaneurs  vagabonds,  les  ménestrels,  premiers  amoureux 
de  ce  printemps,  le  moissonnent  ;  ils  cueillent  les  mots  bien 
venus,  les  assemblent  en  poésies  ;  puis,  colporteurs  des  nou- 
veautés qu'ils  créent,  voyagent  pour  les  offrir  de  donjons 
en  donjons  où  pénètrent  avec  eux  «  le  gay  savoir  ».  Il  y  serait 
mal  reçu  des  féodaux  qui  ne  reconnaissent  pas  leur  sexe  dans 
des  hommes  assez  peu  hommes  pour  rimer  au  lieu  de  combattre. 
Mais  les  rudes  guerriers  avaient  des  femmes  et  des  filles  à  qui  la 
vie  des  châteaux  forts  faisait  les  loisirs  d'une  prison  et  donnait  le 
besoin  de  vivre  par  l'intelligence.  Elles  attendaient  ce  passant 
qui  apportait  avec  lui  de  la  pensée  :  elles  l'accueillirent  durant  les 
trêves  qu'elles  avaient  hâte  de  changer  en  fêtes  ;  grâce  aux  femmes, 
l'esprit  aussi  e\ii  ses  tournois  et  elles  le  couronnèrent  dans  les  cours 
d'amour  où  elles  étaient  reines.  Pour  leur  plaire,  il  fallut  apprendre 
et  parler  comme  elles  le  langage  où  elles  avaient  mis  quelque  chose 
d'elles-mêmes  :  l'élégance,  le  charme,  la  douceur.  Ce  fut  encore 
une  différence  avec  les  langues  grecque  et  romaine,  langues  faites  par 
des  hommes  pour  des  hommes.  La  langue  française  fut  la  première 
où  apparut  l'influence  de  la  femme.     Cette  langue  préparée  par  le 
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mélange  de  tant  de  races,  formée  par  le  concours  de  toutes  les  clas- 
ses, faite  par  la  collaboration  des  deux  sexes  qui  devaient  en  parta- 
ger l'usage,  complétait  ainsi  sa  vocation  à  l'universalité. 

Avant  de  devenir  universelle,  il  lui  fallait  devenir  une.  Or 
contre  l'unité  grandissait  la  divergence  de  deux  intellects.  Le 
Midi  était  plus  romain  par  la  langue  et  les  mœurs,  parce  que, 
plus  italien  de  climat  et  plus  proche,  il  avait  reçu  du  peuple  roi  plus 
de  colons  et  de  cités.  Dans  le  Nord,  les  habitudes  et  les  idiomes 
étaient  plus  rudes,  parce  qu'il  avait  été  parcouru  par  plus  d'enva- 
hisseurs barbares  et  qu'ils  s'y  étaient  tassés  en  plus  grand  nombre. 
Les  deux  langues  différaient  à  ce  point  que,  sur  l'une  et  sur  l'autre 
rive  de  la  Loire,  les  chercheurs  du  meilleur  parler,  ouvriers  de  la 
même  œuvre,  portaient  des  noms  différents  :  ici  trouvères,  là  trouba- 
dours. Et  quand  une  ingéniosité  très  profonde  songea  à  définir 
le  nouveau  parler  par  le  mot  de  l'adhésion  et  de  l'accord,  le  mot 
social  entre  tous,  le  mot  de  «  oui  )),  ce  oui  ne  s'exprimait  pas  de 
même  dans  la  langue  «  d'oc  ))  et  dans  la  langue  ((  d'oïl  ».  Si  donc 
le  travail  se  fût  poursuivi  isolément  dans  les  deux  contrées,  au  lieu 
d'une  langue,  il  s'en  devait  former  deux.  Mais  quand,  au  delà  et 
en  deçà  de  la  Loire,  les  éducateurs  du  verbe  eurent  rendu  plus  par- 
fait l'idiome  en  usage  autour  d'eux,  leur  goût  du  beau  ne  se  laissa 
pas  borner  par  le  fleuve,  l'heure  vint  de  comparer  leurs  efforts. 
Toute  comparaison  prépare  une  préférence.  La  langue  d'oc,  sonore, 
éclatante  et  joyeuse  de  sons,  héritière  de  l'intellect  païen,  contenait 
plus  de  passé.  La  langue  d'oïl,  moins  habile,  mais  plus  vigoureuse, 
contenait  plus  d'avenir.  Le  faire  délicat  du  génie  méridional 
et  sa  grâce  voluptueuse  luttèrent  contre  le  génie  tout  vibrant  d'ac- 
tion et  tout  pénétré  de  force  qui  inspirait  le  Nord.  Notre  race,  ins- 
truite et  tentée  par  les  chants  subtils  et  sensuels  des  troubadours, 
courait  risque  d'épuiser  sa  jeunesse  en  une  langueur  malsaine  : 
mais  tandis  qu'ils  la  retenaient  oisive  comme  Achille  parmi  les  fem- 
mes, les  trouvères  firent  briller  à  ses  yeux  des  armes.  Elle  reconnut 
sa  destinée  quand  ils  lui  dirent  la  gloire  de  l'épée  loyale,  du  courage 
invincible,  des  tendresses  fidèles  et  héroïques.  La  langue  d'oïl  l'em- 
porta. Elle  l'eût  emporté  même  si  la  guerre  des  Albigeois  n'eût 
pas  éteint  la  chanson  du  Midi. 

Le  dualisme  fini,  la  divergence  ne  paraît  d'abord  que  brisée 
en  plus  de  fragments  ;  les  provinces  survivent,  s'accroissent,  s'in- 
dividualisent, chacune  en  un  patois  ;  plusieurs  s'élèvent  jusqu'au 
dialecte.  Qui  choisira  entre  eux  ?  A  une  de  ces  provinces  échoit 
ce  rôle  de  juge  reconnu  et  obéi  :   l'Ile-de-France,  qui  a  pour  centre 
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une  autre  île,  la  Cité  de  Paris,  est  le  domaine  de  la  famille  ca|)élienne: 
le  fief  qui  peu  à  peu  devient  royaume  et  la  cité  qui  devient  capitale 
grandissent  ensemble.  Là  sont  attirées  de  tout  le  royaume  les  auto- 
rités  sociales,  évêques,  légistes,  magistrats,  hommes  de  pensée, 
hommes  d'épée,  hommes  de  plume,  hommes  de  gouvernement,  et 
ils  forment  le  tribunal  capable  de  choisir  le  parler  le  meilleur  pour 
les  divers  intérêts  qu'ils  représentent.  A  ce  contrôle  toutes  les  ré- 
gions soumettent  leurs  initiatives,  leurs  variétés  d'idiomes.  Elles 
offrent  en  leur  nom  de  provinces  leurs  essais  à  celle  qui  prononce 
au  nom  de  la  France.  Enrichi  de  ces  apports,  renouvelé  par  leurs 
mélanges,  affiné  par  leur  épuration,  le  français  triomphe  d'eux  en 
leur  faisant  leur  part.  Après  le  quinzième  siècle,  les  humanistes, 
qui  renaissaient  Grecs  et  Romains,  tentèrent  de  transformer  le 
français  en  une  langue  pédantesque  par  une  invasion  de  vocables 
et  de  tours  étrangers  et  faillirent  ensevelir  sa  beauté  vivante  sous 
les  beautés  mortes  de  l'antiquité.  Notre  sève  robuste  résista  : 
jamais  plus  de  mouvement  d'originalité,  de  surabondance  ne  marqua 
l'influence  du  génie  populaire  sur  la  littérature,  ('ette  fécondité 
risquait  même  d'étouffer  le  goût  sous  son  fouillis  luxuriant,  lorsqu'au 
seizième  siècle,  le  français  devient  la  langue  légale  par  l'ordonnance 
de  Villers-Cotterets.  La  royauté  à  ce  moment  peut  disposer  du 
langage,  parce  qu'elle  est  devenue  la  maîtresse  non  seulement 
d'un  État,  mais  d'une  société.  La  royauté  continue  ce  magis- 
tère en  fondant  l'Académie  française,  c'est-à-dire  en  confiant  à  une 
compagnie  d'écrivains  la  charge  de  veiller  sur  cette  langue.  L'Aca- 
démie fut  un  conseil  de  revision  qui  prononçait  sur  les  mots  : 
ceux  qu'elle  déclare  bons  pour  le  service  sont  inscrits  par  elle  dan.s 
le  «  dictionnaire  de  l'usage  ».  Un  des  premiers  écrivains  qui  aient 
exercé  cet  office,  Vaugelas,  rappelait  le  double  caractère  de  notre 
langue,  quand  il  définissait  l'usage  «  la  façon  de  parler  de  la  plus 
saine  partie  de  la  cour,  conformément  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus 
saine  partie  des  auteurs  du  temps  ».  Alors  vinrent  les  classiques 
jardiniers  qui,  au  moment  où  tout  se  régularisait  dans  l'Etat,  tra- 
cèrent dans  cette  végétation  spontanée  leurs  jardins  à  la  française. 
L'art  à. son  tour  envahissait  trop  la  nature.  Sous  Louis  XIV,  la  Cour 
attire  tout  ce  qui  dans  la  nation  s'élève,  la  France  se  vide  de  ses  élites 
pour  peupler  Versailles  et  l'éclat  qu'elles  projettent  sur  la  cou- 
ronne .semble  rayonner  de  la  couronne  même.  Le  uu)nar(|ue  paraît 
n'u.8urper  .sur  personne  quand  il  dit  :  «  L'État,  c'est  moi  »,  et 
choisit  pour  emblème  le  soleil.  Le  péril  de  cette  magnificence 
solitaire  serait  (jue,  trop  majestueuse,  elle  devînt  gênante  j)oiir  les 
jours  ouvrables  de  la  vie  et  imposât  silence  à  la  voix  du  peuple. 
Mai.s   au   dix-huitième  siècle,   le   soleil   s'abaisse,   la   joie   d'admirer 
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finit,  la  lassitude  d'obéir  commence.  L'opposition  n'a  pas  de  place 
à  Versailles,  ville  de  la  Cour,  mais  se  retrouve  chez  elle  à  Paris,  ville 
de  la  Fronde.  lîien  avant  le  pouvoir  politique,  l'influence  litté- 
raire a  ses  journées  des  5  et  6  octobre,  est  ramenée  de  Versailles 
à  Paris,  et  ce  sont  les  salons  qui  donnent  la  mode  à  la  cour.  A  Paris, 
l'élite  de  ceux  qui  parlent  et  écrivent  fixe  la  langue  dans  la  capi- 
tale du  peuple  par  qui  et  pour  qui  la  langue  est  faite.  Ces  salons 
prétendent  à  leur  tour  devenir  les  seuls  arbitres  du  langage.  Les 
lettres  et  la  science  sont  non  seulement  la  gloire,  mais  la  mode  de 
l'époque,  et  toutes  les  modes  exagèrent.  Les  grammairiens  veulent 
soumettre  «  les  fantaisies  de  l'usage  ))  aux  raideurs  d'une  syntaxe 
toute  logique.  Les  savants  renchérissent  sur  l'exactitude.  Pour 
être  précise,  la  langue  se  coupe  les  ailes,  s'abstrait,  se  dessèche. 
Mais  le  peuple  qui  n'a  plus  de  place  la  prend  par  la  Révolution. 
Aux  régularités  minutieuses  du  lexique  et  du  laboratoire  succèdent 
les  rumeurs  puissantes  et  capricieuses  de  la  place  publique.  L'en- 
thousiasme d'un  espoir  universel  rend  l'éloquence  au  verbe  anémié 
dans  sa  clarté  sans  chaleur.  Puis,  comme  la  félicité  publique  fuit 
devant  les  paroles  qui  l'appellent,  il  faut  tromper  l'espoir  pour  le 
soutenir.  Dans  les  tragédies  de  la  liberté  et  dans  les  apothéoses 
de  la  gloire,  l'imagination  populaire  prend  l'habitude  du  démesuré, 
oublie  le  naturel  pour  une  façon  de  parler  et  d'écrire  pompeuse, 
théâtrale  et  qui  pour  atteindre  au  sublime  touche  au  ridicule.  Tout 
se  répare  et  se  renouvelle  au  XIXe  siècle  par  une  réaction  de  réalité. 
Au  milieu  d'événements  ramenés  aux  proportions  ordinaires,  l'hom- 
me, las  des  crédulités  aux  formules  abstraites,  se  tourne  vers  ce 
qui  trompe  le  moins,  la  nature.  Il  la  regarde  en  lui  et  hors  de  lui  ; 
il  explore  deux  immensités,  son  cœur  et  le  monde.  La  langue  se 
dépouille  à  la  fois  de  la  maigreur  didactique  et  de  l'enflure  décla- 
matoire. Elle  ajoute  à  ses  dons  anciens  une  sensibilité  experte 
à  s'analyser  et  scrupuleuse  de  se  peindre  telle  qu'elle  est,  une  richesse 
renouvelée  de  sensations  et  d'images,  une  âpreté  de  mélancolie 
et  une  profondeur  de  lyrisme  en  apparence  contradictoires  et  natu- 
relles à  qui  regarde  de  près  les  misères  cje  l'homme  et  la  splendeur 
de   l'univers. 

Jamais  donc  n'a  manqué  à  notre  langue  ni  la  source  toujours 
jaillissante  de  l'imagination  nationale,  ni  la  digue  intellectuelle  (\\u 
filtre  le  flot  pour  en  recueillir  la  pureté.  Cette  collaboration  sécu- 
laire de  la  multitude  et  de  l'élite,  œuvre  où  chacun  travaille  poin- 
tons, a  fait  la  langue  une  et  indivisible.  Plus  absconse  et  scien- 
tifique, plus  conforme  aux  pré<'iosités  d'une  aristocratie,  elle  fût  des- 
cendue malaisément  ju.squ'aux  multitudes  et  peut-être  scindée  en 
deux   fli;ilrftcs,   l'un  savant,   l'autre   vulgaire,   la   j)arole   faite   pour 
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unir  tous  ceux  de  la  race,  les  aurait  tenus  divisés.  Œuvre  de  tous, 
expression  de  l'unité  nationale,  la  langue  n'a  pas  cessé  de  fortifier 
en  France  une  âme  et  un  génie  communs. 

Elle  reflète,  en  effet,  les  traits  essentiels  de  la  race  française. 
Notre  survivance  celtique  s'y  révèle  à  ce  qu'elle  fut  parlée  avant 
d'être  écrite.  Elle  est  formée  plus  par  l'oreille  que  par  les  yeux 
et  avec  un  souci  moindre  de  la  rendre  lapidaire  pour  l'inscription 
que  souple  pour  les  entretiens,  de  la  préparer  pour  la  magnificence 
que  pour  l'utilité.  Les  mots  du  Midi  coupés  de  leurs  redondances, 
la  monotone  splendeur  de  leurs  voyelles  adoucie  par  quelques  tons 
neutres,  les  mots  du  Nord  émondés  de  leur  rudesse  inharmonieuse, 
la  confusion  de  leurs  consonnes  éclairée  de  voyelles,  sont  raccour- 
cis pour  la  plupart,  simplifiés,  faciles  à  mouvoir,  comme  armés  en 
course,  harmonieux  dans  leurs  proportions,  sobres  jusque  dans 
leurs  sonorités,  beaux  de  cette  beauté  raisonnable  que  donne  aux 
choses  un  exact  rapport  entre  leurs  formes  et  leur  objet.  Ils  durent 
un  surcroît  de  valeur  à  la  façon  infiniment  diverse  dont  les  lettres 
s'accentuèrent  dans  les  syllabes  et  dont  les  syllabes  prirent  impor- 
tance dans  les  mots.  Cet  art  de  prononcer  qui  modifie  l'air  des 
mots  d'après  l'intention  avec  laquelle  ils  sont  employés,  substituait 
aux  harmonies  toutes  physiques  et  toujours  les  mêmes  de  la  sono- 
rité, les  dissemblances  innombrables  et  volontaires  de  l'expression. 

La  matière  plastique  du  langage  se  trouve  ainsi  teintée,  renou- 
velée et  comme  accrue  par  toutes  les  nuances  de  sensibilité  qu'elle 
reflète  et  toutes  les  diversités  de  pensée  qu'elle  sert.  Et  c'est  là 
seulement  une  forme  de  l'empire  décisif  que  l'intelligence  a  exercé 
sur  toute  la  structure  de  la  langue  française.  D'autres  idiomes 
mettent  leur  fierté  dans  la  multitude  de  leurs  vocables,  reconnaissent 
à  tout  homme  indépendance  pour  en  construire  de  nouveaux,  accu- 
mulent ainsi  des  termes  de  rechange,  c'est-à-dire  les  chances  de  ne 
trouver  que  des  suppléants  au  mot  propre,  de  ne  parvenir  qu'à  l'a 
peu  près  et  de  multiplier,  par  la  surabondance  des  termes,  l'incer- 
titude des  idées.  Ils  abandonnent  à  chacun  le  droit  d'exposer 
ses  idées  dans  l'ordre  choisi  par  son  caprice,  y  mît-il  du  désordre 
et  les  rendît-il  plus  malaisées  à  comprendre.  Même  les  langues 
grecque  et  romaine,  plus  régulières  d'architecture  et  rigoureuses 
de  syntaxe,  n'évitaient  ni  les  inversions,  ni  les  incidences,  et  sacri- 
fiaient à  la  pompe  ou  à  l'élégance  un  peu  de  netteté.  La  grecque, 
chant  d'un  peuple  heureux,  écoutait  la  musique  autant  que  le  sens 
des  mots.  La  romaine,  si  impérative  fût-elle,  cadençait  son  allure 
au  risque  de  la  ralentir  et  laissait  traîner  longuement  sa  robe  de 
périodes. 
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La  langue  française,  construite  par  une  société  qui  se  construi- 
sait elle-même,  n'a  pas  de  temps  à  perdre  et  va  droit  au  but.  D'abord 
elle  forme  son  vocabulaire  avec  ce  concept  nouveau  que  la 
multitude  des  mots  n'est  pas  plus  leur  opportunité  que  le  bavardage 
n'est  l'éloquence  et  que  pour  les  langues  comme  pour  les  hommes 
les  vraiment  riches  ne  sont  pas  les  prodigues  ;  que  chaque  chose 
a  droit  à  un  terme  pour  la  définir,  mais  qu'il  ne  faut  pas  deux  ter- 
mes pour  signifier  la  même  chose,  qu'il  n'y  a  pas  de  mots  interchan- 
geables et  que  leur  superfluité  fatigue  la  mémoire  sans  profit  pour 
la  pensée  ;  que  trouver  le  mot  propre  et  s'y  tenir  est  à  la  fois  sim- 
plifier l'étude  de  la  langue  et  accroître  sa  puissance  par  son  exac- 
titude. Cette  pauvreté  consciente  du  vocabulaire  est  la  richesse 
originale  de  notre  langue.  Et  de  cette  richesse  rien  ne  se  perd 
et  tout  est  mis  en  valeur  grâce  à  la  manière  de  l'employer.  Notre 
langue  assigne  à  chaque  mot  dans  chaque  phrase,  et  à  chaque  phrase 
dans  le  discours,  une  place  obligatoire.  La  construction  met 
aussitôt  en  évidence  ce  dont  on  parle  et  ce  qu'on  veut  dire.  Elle 
exprime  la  pensée  dans  l'ordre  même  où  la  pensée  apparaît  à  l'esprit. 
Cet  ordre  est  si  suggestif  pour  l'intelligence  que  souvent  le  lecteur 
achève  seul  la  pensée  de  l'écrivain  et  que  l'auditoire  souffle  aux 
orateurs  la  fin  de  leurs  phrases.  Aussi  est-elle  la  mieux  faite  pour 
la  causerie  et  elle  seule  en  permet  le  charme  le  plus  délicat.  La 
conversation  française  n'est-elle  pas  l'art  de  commencer  si  claire- 
ment qu'il  devienne  superflu  de  finir,  n'est-elle  pas  le  plaisir  des 
interruptions  où  chacun  trouve  l'hommage  d'avoir  été  saisi  à  demi- 
mot,  n'est-elle  pas  la  grâce  continue  d'attaques  et  de  parades  indi- 
quées avec  un  mouvement  aussi  efficace  et  plus  rapide  que  si  on 
les  poussait  à  fond  ?    Essayez  avec  une  autre  langue  ! 

Mais  les  dons  de  notre  langue  ne  sont  pas  seulement  une  har- 
monie naturelle  de  mots  et  une  beauté  intellectuelle  de  logique. 
Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  servi  à  une  œuvre  de  beauté  morale. 
Elle  a  toujours  été  la  servante  d'idées  qui  dépassaient  les  intérêts 
d'une  race  et  d'un  temps.  Elle  a  été  la  distributrice  séculaire  des 
richesses  communes  au  genre  humain.  Une  affirmation  de  foi 
religieuse  est  son  premier  mot  d'ordre.  C'est  au  cri  de  «  Dieu  le 
veut  !  »  que  les  croisades  furent  prêchées  dans  toute  l'Europe. 
C'est  en  français  que  furent  rédigées  les  assises  de  Jérusalem  et 
d'Antioche,  les  royaumes  de  terre  sainte.  Ses  premières  œuvres 
littéraires  sont  pour  célébrer  l'héroïsme  de  l'homme,  les  vertus  de 
la  femme,  et  enseigner  le  sublime  dans  l'action.  Quand  elle  atteint 
sa  maturité,  elle  monte,  sans  s'y  perdre,  aux  sommets  de  la  raison 
pure.     Ces   objets   traditionnels   de   la   pensée   française   occupent 
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ensemble  l'incomparable  compagnie  de  ])rosateurs  et  de  poètes 
qui  au  XVIIe  siècle  immortalisent  la  foi,  la  philosophie,  la  poli- 
tique, la  science,  les  luttes  de  la  passion  et  du  devoir,  l'étude  de  la 
nature  humaine  et  de  ses  faiblesses.  Le  même  caractère  d'uni- 
versalité se  continue  au  XVIIIe  siècle  par  les  j)romesses  de  justice 
et  d'émancipation  que  l'intelligence  française  lance  au  monde, 
promesses  si  vides  d'expérience,  si  gonflées  de  sophismes,  si  sincères 
pourtant  d'espoir  en  l'avenir.  Toute  la  terre  entendit,  car  montrer 
aux  hommes  le  bonheur,  c'est  parler  à  tous  leur  langue. 

Voilà  les  caractères  essentiels  du  français.  Le  grec  a  été  la 
langue  de  l'art  ;  le  latin,  la  langue  du  gouvernement  ;  le  français 
a  été  la  langue  de  la  conscience.  Tel  est  le  secret  magnifique  de 
son  autorité.  Elle  doit  sa  beauté  suprême  à  la  beauté  de  ce  qu'elle 
exprime.  La  noblesse  de  sa  fonction  s'est  reflétée  dans  la  noblesse 
de  sa  forme.  Le  rayon  de  sa  lumière  intérieure  a  comme  illuminé 
ses  mots.  L'idéal  contenu  par  elle  a  été  comme  l'éther  subtil  que 
le  ballon  enferme  et  qui,  sollicité  par  une  force  ascensionnelle,  cher- 
che dans  les  altitudes  son  équilibre  et  soulève  avec  lui  son  enveloppe. 
Et  le  genre  humain,  les  voyant  ensemble  passer  par-dessus  les  fron- 
tières, lui  a  su  gré  de  s'élever  dans  les  profondeurs  impartagées 
où  monte  et  s'unit  l'âme  de  tous. 

Ainsi  se  justifia  la  fortune  du  français.  Ses  conquêtes  furent 
vastes  autant  que  rapides.  Dès  le  XlIIe  siècle,  les  étrangers  le  défi- 
nissent «  la  langue  qui  court  le  monde  »  et  «  la  plus  délitable  par- 
lure  ».  Elle  paraît  telle  non  seulement  par  la  supériorité  de  ses 
mots  et  de  leurs  assemblages,  mais  pour  avoir,  la  première,  donné 
leur  expression  la  plus  parfaite  à  deux  sentiments  nés  du  christia- 
nisme et  qui  dominent  la  vie  publique  et  la  vie  privée  de  ce  temps  : 
l'amour  de  l'honneur  et  l'honneur  de  l'amour.  Nos  chansons 
de  gestes,  nos  romans,  nos  poésies  galantes  qui  célèbrent  le  che- 
valier et  la  dame,  c'est-à-dire  le  bon  droit  du  courage  dans  l'homme, 
et  dans  la  femme  la  dignité  de  la  grâce,  coulent  comme  des  sources 
pures  où  l'Europe  étanche  sa  ^oif  du  beau.  Les  légendes  héroïques 
du  Nord  où  notre  science,  oublieuse  de  son  propre  bien,  a  cru  décou- 
vrir les  spontanéités  du  génie  Scandinave  ne  sont  que  les  échos  de 
notre  ancienne  voix.  La  gloire  plus  proche  du  seul  siècle  que  nous 
appelons  le  grand  a  usurpé  toute  notre  admiration,  les  clartés  plus 
lointaines  s'éteignent  dans  l'éblouissement  où  il  nous  lai.sse,  mais 
notre  primauté  ne  fut  pas  moindre  au  XlIIe  siècle  qu'au  XVIIe. 
Au  XVIIIe,  notre  rang  était  si  établi  cpie  l'Académie  de  IJcrlin 
ouvrit  un  concours,  non  pour  rechercher  si  le  français  était  la  i)re- 
mière  des  langues,  mais  à  quelles  rai.sons  il  devait  son  universalité 
«f    s'il  la  con.serverait.     La  réponse  de  Rivarol  est  restée  fameu.se. 
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et  le  prix  qu'il  obtint  semblait  un  assentiment  donné  aux  plus  har- 
dies des  prétentions  françaises.  Rivarol  fut  peut-être  le  causeur 
le  plus  exquis  d'une  société  où  le  sufïrage  suprême  n'était  pas  «  cela 
est  vrai  »,  mais  «  cela  est  piquant  )),  d'une  époque  où  l'esprit  s'exer- 
çait moins  à  entretenir  la  justesse  des  pensées  qu'à  aiguiser  la  finesse 
des  mots,  d'une  langue  où  les  phrases  étaient  jolies,  provoquantes 
et  grêles  comme  des  danseuses  dressées  sur  leurs  pointes.  Ce  petit 
maître  de  nos  élégances  traitait  un  peu  les  autres  langues  en  maître  ; 
il  insistait  assez  sur  leurs  imperfections  pour  paraître  incrédule 
à  leur  avenir.  Il  comparait  avec  quelque  dédain  leurs  mérites  et 
les  nôtres  et  invitait  ces  vaincues  à  capituler  de  bonne  grâce  comme 
si  notre  victoire  exigeait  leur  défaite,  comme  si  le  français  devait 
s'étendre  en  les  refoulant  et  peu  à  peu  se  substituer  à  elles.  Il  y 
avait  à  ces  illusions  quelques  excuses.  La  France  était  le  peuple 
alors  sans  égal  par  la  fécondité  de  sa  population,  sa  gloire  militaire 
et  une  influence  telle  que,  renonçant  à  rivaliser  avec  notre  goût, 
nos  mœurs,  nos  caprices,  l'univers  poli  se  bornait  à  les  copier. 

Au  début  du  XXe  siècle,  nous  avons  cessé  d'être  les  plus  nom- 
breux, de  paraître  les  plus  forts  et  ce  n'est  plus  vers  nous  que  les 
regards  convergent.  Seule  notre  langue  est  restée;  mais  sa  puis- 
sance n'a  pas  besoin  d'autre  puissance.  Les  affirmations  de  jadis 
faussaient  le  problème  au  lieu  de  le  résoudre.  L'avantage  des  armes 
et  la  masse  de  la  population  ne  confèrent  à  un  peuple  ni  droit,  ni 
moyen  d'imposer  son  langage.  Si  le  nombre  était  un  titre,  l'avenir 
du  monde  serait  de  parler  chinois.  Si  la  victoire  était  une  maîtresse 
d'école,  l'Europe  eût  parlé  le  français  sous  Napoléon,  car  il  l'en- 
seigna d'autorité  ;  mais  le  vainqueur  des  rois  fut  tenu  en  échec 
par  les  enfants  (pii  ne  voulurent  pas  oublier  la  langue  apprise  de  leurs 
mères.  Il  n'y  a  pas  à  tenter  de  refoulement  ;  il  n'y  a  pas  à  espérer 
de  substitution  entre  les  langues.  Dédaigner  aucune  d'elles,  en 
souhaiter  la  disparition  est  oul)lier  ce  que  toutes  représentent  de 
durable  et  de  légitime.  Elles  sont  les  voix  des  patries,  elles  sont 
pour  chaque  peuple  sa  pensée  sous  la  forme  la  plus  naturelle  à  ses 
instincts,  la  synthèse  de  toutes  les  différences  qui  la  distinguent 
de  tous  les  autres  peuples,  la  sûreté  d'un  rem[)art  contre  l'étranger. 
Tant  que  subsistera  la  diversité  des  races,  subsistera  la  diversité 
des  langues.  Mais  les  peuples,  même  les  plus  glorieux  de  leur 
autonomie,  même  les  plus  jaloux  de  leur  autorité  nationale,  ne 
vivent  pas  isolés.  Ils  ont  besoin,  fût-ce  pour  régler  leurs  conflits, 
de  rapports  les  uns  avec  les  autres.  Certains  intérêts  sont  inter- 
nationaux. Enfin  il  y  a  des  vérités  et  des  devoirs  qui  dominent 
les  races,  les  unissent,  sont  le  bien  ou  la  loi  de  tous  les  hommes. 
Or  pour  que  les  hommes  communiquent  de  peuple  à  peuple,  pour 
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qu'ils  s'aident  par  les  aptitudes  de  chaque  race  à  accroître  le  bien 
général,  pour  que  le  genre  humain  prenne  conscience  de  son 
unité,  il  est  besoin  d'une  langue  commune.  Cette  langue,  qui  ne 
doit  pas  supprimer  les  langues  nationales,  doit  s'ajouter  à  elles. 
Il  faut  ou  la  fabriquer  de  toutes  pièces  ou  la  choisir  parmi  celles 
qui  existent.  En  fabriquer  une  est  le  jeu  innocent  auquel  s'amu- 
sent depuis  quelques  années  quelques  hommes  de  loisir.  Ils  inven- 
tent des  mots  avec  des  syllabes  qu'ils  empruntent  aux  diverses 
langues  pour  ne  pas  faire  de  jalouses.  Ils  croient  être  nouveaux 
et  ils  reprennent  une  méthode  vieille  de  maints  siècles  et  qui  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  a,  de  termes  ramassés  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique,  formé  le  levantin.  Grâce  à  lui,  des  hommes 
de  races  différentes  s'entendent  pour  leur  subsistance  et  les  combi- 
naisons sommaires  par  lesquelles  l'argent  des  uns  passe  dans  les  po- 
ches des  autres.  Mais  est-ce  là  le  tout  de  la  vie  ?  Que  l'on  tente 
avec  ces  langages  artificiels  et  rudimentaires  de  rédiger  un  traité, 
de  poursuivre  une  science,  de  s'abstraire  dans  la  philosophie  et  de 
s'élever  à  la  morale.  Or  ce  sont  là  les  grandes  affaires  du  genre 
humain.  Pour  les  résoudre,  il  faut  une  langue  éprouvée,  souple, 
précise  et  qu'un  long  emploi  ait  rendue  complète. 

De  ces  langues  en  usage,  laquelle  adopter  ?  Les  peuples  les 
plus  denses  demandent  la  préférence  pour  celles  qui  sont  parlées 
par  le  plus  d'hommes.  Mais  la  plus  parlée  de  toutes  ne  l'est  que 
par  une  minorité  dans  l'univers.  Et  quel  est  l'intérêt  de  la  majo- 
rité à  qui  le  dernier  mot  appartient  ?  Ne  pas  choisir  comme  expres- 
sion des  idées  et  des  intérêts  communs  à  tous  les  hommes  une  langue 
qui  représente  trop  une  race.  Plus  une  race  se  mire  en  son  parler 
avec  l'orgueil  d'y  reconnaître  en  quoi  elle  diffère  de  toutes  les  autres 
et  en  quoi  elle  l'emporte  sur  elles,  plus  se  soumettre  à  ce  parler 
orgueilleux  serait  pour  les  autres  s'amoindrir,  subir  une  hégémonie 
et  accroître  l'importance  d'un  rival.  Les  langues  les  plus  parlées 
dans  le  monde  civilisé  sont,  avant  la  nôtre,  l'anglais,  le  russe,  l'alle- 
mand, et,  ïiprès  la  nôtre,  l'espagnol.  Ce  sont  les  langues  des  peu- 
ples qui  se  savent  le  plus  de  gré  de  ne  ressembler  à  personne.  L'al- 
lemand voudra-t-il  se  faire  par  la  langue  le  vassal  de  l'anglais,  ou 
l'anglais  emprunter  la  confusion  méthodique  de  l'allemand,  ou  l'un 
et  l'autre  s'accommoder  du  vague  que  l'âme  slave  a  mis  dans  le 
russe,  ou  tous  payer  tribut  à  l'inactive  grandiloquence  de  l'espagnol  ? 
La  langue  désirable  est  celle  qui  rappelle  le  moins  les  traits  particu- 
liers d'une  race.  Si  le  peuple  qui  l'a  formée  est  peu  nombreux, 
le  choix  fait  d'elle  risque  moins  de  servir  une  ambition  redoutable. 
L'essentiel  est  obtenu  si  cette  langue,  sans  imposer  aux  étrangers 
qui  l'emploient  aucun  vasselage  envers  le  génie  particulier  du  peuple 
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•qui  l'a  faite,  offre  à  tous  un  instrument  docile  et  exact  pour  tous  les 
travaux  de  l'intelligence.  La  perfection  serait  atteinte  si  cette 
langue,  pour  avoir  beaucoup  exprimé  les  sentiments  communs 
à  tous  les  hommes,  avait  laissé  la  trace  de  ses  efforts  dans  des  œuvres 
parfaites  :  car  l'apprendre  serait  alors  s'instruire  non  seulement 
de  mots,  mais  de  doctrines,  et  trouver  dans  les  maîtres  de  la  lan- 
gue des  maîtres  de  la  pensée.  N'est-ce  pas  avoir  nommé  la  langue 
française .''  Laquelle  a  autant  servi  les  idées  générales  ?  Laquelle 
a  créé  plus  d'oeuvres  immortelles  ?  Laquelle  est  faite  d'une  subs- 
tance empruntée  à  plus  de  peuples  ?  Dans  laquelle  l'égoïsme  de  la 
race  est-il  moins  visible  ?  Dans  laquelle  est  plus  permanente  la 
sollicitude  du  genre  humain  ?  N'est-elle  pas  la  langue  de  tous  ceux 
qui  veulent  compléter  leur  culture  et  par  les  lettres  devenir  plus 
hommes  ?  N'est-elle  pas  la  plus  employée,  après  leur  idiome  natio- 
nal, par  les  peuples  étrangers  ?  Rester  chez  eux  la  seconde,  voilà 
la  forme  légitime  et  suffisante  de  son  universalité.  Lui  maintenir 
ce  rang  est  l'office  public  de  quiconque  la  parle,  et  moins  un  privi- 
lège à  garder  qu'un  service  à  rendre.  Elle  ne  déclinerait  pas  sans 
que  son  amoindrissement  nous  accusât  :  car  elle  ne  cesserait  d'être 
nécessaire  au  monde  que  si  nous  la  laissions  dégénérer. 

Qu'elle  ait  déjà  dégénéré,  c'est  le  seul  mais  commun  argument 
de  ses  adversaires.  Oui,  disent-ils,  la  France  a  exercé  un  magistère 
admirable  ;  il  atteignit  son  apogée  au  XVIIe  siècle.  La  France 
alors  était  la  première  non  seulement  par  les  qualités  de  sa  langue, 
mais  par  l'usage  qu'elle  en  faisait.  Elle  ne  cessait  de  rappeler 
les  lois  de  l'ordre.  Son  génie  voyait  si  haut  et  si  loin  qu'il  embras- 
sait du  même  regard  la  vie  présente  et  la  vie  future  comme  les  parts 
solidaires  d'une  seule  destinée.  Il  n'avait  pas  trop  de  l'infini  pour 
contenir  sa  plénitude.  La  foi,  prolongeant  sa  raison,  lui  avait  appris 
que  l'homme  est  sur  la  terre  non  pour  obtenir  le  bonheur,  mais  pour 
le  mériter,  que  le  présent  est  l'épreuve,  l'avenir  la  récompense, 
que  la  société  se  fonde  et  dure  par  des  sacrifices  demandés  aux 
instincts  de  chacun  et  que  les  immolations  de  l'égoïsme  individuel 
à  l'intérêt  général  font  le  droit  de  la  créature  aux  générosités  compen- 
satrices du  Créateur.  Cette  morale  ne  condamnait  pas  l'effort 
de  l'homme  pour  obtenir  dès  ce  monde  quelques  avances  de  joie; 
mais  elle  fixait  à  ces  joies  leur  rang  et  elle  enseignait  que,  par  leur 
retard  même,  elles  étaient  accrues,  si  on  leur  préférait  le  devoir. 
Le  devoir  ainsi  justifié  ne  semblait  pas  trop  lourd.  Qu'il  prescri- 
vît à  la  race  de  croître  et  de  multiplier,  à  la  famille  de  demeurer 
stable,  au  sujet  de  défendre  son  prince,  au  pauvre  de  perpétuer 
par  son  travail  l'inégalité  des  fortunes,  aux  privilégiés  de  payer  la 
plus  impérieuse  de  leurs  dettes,  la  bonté  envers  les  malheureux, 
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il  obtenait  soumission  et,  sur  le  monde,  la  patience  répandait  sa 
douceur.  Gardienne  de  cette  paix,  la  littérature  ne  songeait  ni 
à  favoriser  la  licence  des  mœurs,  ni  à  exciter  les  haines  de  classes, 
ni  à  affaiblir  la  société.  Cet  ordre  commença  d'être  ébranlé  au  dix- 
huitième  siècle  par  ceux  dont  l'orgueil,  rebelle  aux  humilités  reli- 
gieuses, se  trouva  par  là  même  réduit  à  des  hypothèses  vagues  sur 
l'existence  de  Dieu  et  sur  ses  desseins.  Dieu  à  son  tour  et  Dieu 
seul  était  chassé  du  paradis  terrestre  où  l'homme,  instruit  par  l'arbre 
de  science,  devenait  le  maître  unique.  Mais  cet  arbre  porta  bien- 
tôt des  fruits  inattendus.  L'incertitude  d'une  destinée  future 
retenait  toute  l'attention  des  incrédules  sur  la  vie  présente  :  ils 
la  considérèrent  donc  comme  un  tout  qui  devait  se  justifier  devant 
leur  raison.  De  là  leur  impatience  logique  et  toute  nouvelle  de 
transformer  la  société  humaine  et  d'y  faire  place  au  bonheur  immé- 
diat. C'était  rétrécir  les  ambitions,  abaisser  l'idéal,  changer  le 
caractère  du  génie  français. 

On  ne  s'en  aperçut  pas  d'abord  parce  que  la  survivance  de  la 
tradition  chrétienne  continuait  à  prévenir  les  suites  naturelles  de 
l'incrédulité.  Mais  l'incrédulité  par  sa  propagande,  puis  par 
la  force  des  gouvernements,  a  peu  à  peu,  durant  le  XIXe 
siècle,  usé  les  croyances  du  peuple,  et  la  logique  des  disciples, 
dépassant  celle  des  maîtres,  a  soudain  éclaté  au  XXe  siècle 
contre  toutes  les  institutions  sociales.  Partout  où  l'ancienne 
croyance  créait  le  culte  des  intérêts  généraux,  la  nouvelle  créait 
l'idolâtrie  de  l'égoïsme  individuel.  Cet  égoïsme  a  voulu  se  justifier 
et,  à  son  service,  une  nouvelle  littérature  a  surgi.  Par  ses  déclama- 
tions contre  le  travail  et  l'inégalité,  elle  souffle  la  haine  contre 
la  société,  qu'elle  nomme  l'iniquité  sociale.  Par  ses  dédains  de  tout 
effort  qui  coûte  à  l'homme  du  temps  et  de  la  peine,  elle  répand  le 
goût  de  tout  résoudre  soudain  et  sans  labeurs  par  l'autorité  de 
l'État;  et  à  chaque  démenti  que  les  faits  ne  cessent  d'infliger  à  cette 
attente,  elle  accroît  dans  ceux  qu'elle  trompe  l'impatience  et  la 
stérilité  révolutionnaires.  Par  ses  sophismes  sur  les  droits  de  la 
pa.ssion,  elle  légitime  toutes  les  inconstances  du  cœur,  leur  sacrifie, 
avec  la  famille,  l'avenir,  et  par  ses  peintures  lascives  provoque  l'im- 
moralité publique.  Railleuse  surtout  du  désintéressement  et  du 
sacrifice  comme  d'illogismes  périmés,  elle  ne  prend  au  sérieux  que 
la  richesse.  Quelles  qu'en  soient  les  origines,  elle  en  vénère  la  masse 
et  le  rapide  accroissement.  Par  le  vilain  mot  d'arrivisme,  elle 
célèbre  la  hâte  sans  scrupules  pour  laquelle  viser  le  succès  et  le  saisir 
doit  être  l'œuvre  d'un  même  instant.  Après  avoir  ainsi  exaspéré 
la  fièvre  de  jouir,  elle  fournit  de  sophismes  toutes  les  lâchetés  qui 
craignent   pour   les   biens   acquis   ou   attendus.     Contre  la  guerre. 
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elle  combat  l'arinée  et  avilit  le  drapeau.  Contre  la  misère,  elle  ap- 
pelle au  sac  de  la  société  les  prolétaires,  qu'elle  invite  à  déserter 
le  service  de  la  patrie.  Contre  les  soucis  de  la  paternité,  elle  vante 
le  remède  de  la  stérilité  volontaire  comme  pour  consommer  tout 
ensemble  la  fin  de  la  patrie,  de  la  société  et  de  la  race. 

Ainsi  la  langue  française  répand  les  erreurs  les  plus  contraires 
à  l'ancien  génie  de  la  France.  Plus  sont  grandes  sa  clarté  et  sa  force 
persuasive,  plus  il  importe  de  se  défendre  contre  elle  et  ses  poisons. 
Elle  n'a  plus  à  invoquer  de  primauté  à  l'heure  de  la  décadence,  et 
son  espoir  est  vain  d'étendre  sur  le  monde  une  voix  qui,  faute  d'en- 
fants, s'éteint  sur  son  propre  sol. 

Il  ne  sert  à  rien  d'ignorer  ces  accusations.  Nous  faire  sourds  ne 
les  rendrait  pas  muettes.  Je  ne  disconviendrai  pas  que  certaines 
apparences  fournissent  prétexte  à  tant  de  sévérités;  que  nombre  de 
romans  et  de  pièces  remplacent  l'imagination  par  l'impudeur,  le  sen- 
timent par  la  sensualité  ;  que  la  bassesse  des  pensées  y  trouve  son 
niveau  dans  la  bassesse  du  style  ;  que  l'esprit,  jaillissement  naguè- 
re spontané  et  intarissable  de  notre  belle  humeur,  tourne  parfois  au 
laborieux  effort,  et  qu'un  rire  forcé  et  amèrement  triste  semble  sonner 
le  glas  de  la  gaîté  nouvelle.  Notre  sérieux  même  a  changé  de  voix.  Pour 
annoncer  aux  foules  les  changements  sociaux,  ce  n'était  plus  assez 
du  livre;  elles  veulent  entendre  sans  cesse  la  nouvelle  de  jours  meil- 
leurs ;  pour  elles  il  a  fallu  transformer  les  deux  moyens  les  plus  con- 
tinus, les  plus  retentissants,  les  plus  directs  d'action  sur  le  public, 
la  presse  et  la  tribune.  L'une  et  l'autre,  veuves  d'un  glorieux  passé, 
comptent  encore  des  écrivains  et  des  orateurs,  et  ils  ont  de  plus  en 
plus  de  mérite  à  n'être  pas  gâtés  par  le  métier,  car  la  fécondité 
des  médiocres  transforme  la  tribune  et  la  presse  en  deux  sources 
permanentes  de  corruption  pour  notre  langue.  Elles  ont  à  satis- 
faire les  curiosités,  les  caprices,  les  colères,  les  enthousiasmes  qui 
ne  veulent  pas  attendre,  surtout  quand  ils  n'ont  pas  de  lendemain. 
Dans  ce  cours  rapide  de  la  plume  sur  le  papier  et  de  la  parole  sur 
les  auditoires,  l'improvisateur  doit,  coûte  que  coûte,  conquérir 
sans  cesse  l'attention  sous  peine  qu'elle  passe  à  d'autres  et,  pour 
qu'elle  ne  fuie  pas,  l'empoigner  par  où  il  peut.  Il  n'a  les  loisirs 
ni  de  la  réflexion,  ni  du  choix,  ni  du  goût.  Ce  n'est  ni  la  justesse 
des  idées,  ni  l'exacte  convenance  entre  les  mots  et  les  choses,  et 
moins  encore  l'impartialité  qui  importent  à  l'écrivain  en  fièvre  ; 
c'est  l'inattendu,  le  tapageur,  le  boufîon,  le  scandaleux,  ce  qui  fera 
retourner  les  têtes  et  rire  ou  crier.  Et  pour  l'orateur  ce  n'est  pas 
la  présence  des  idées,  c'est  la  présence  des  mots,  ce  n'est  pas  le  choix 
des  raisons  décisives,  c'est  l'accumulation  des  à  peu  près  sonores. 
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ce  n'est  pas  d'être  court,  c'est  de  ne  pas  rester  court,  c'est  de  re- 
tentir tant  qu'il  lui  reste  un  souflBe,  et  l'éloquence,  qui  se  mesurait 
jadis  à  la  hauteur  et  à  la  profondeur,  a  maintenant  pour  mesure 
la  longueur.  Or  ces  habitudes  sont  les  plus  contraires  au  génie  de 
la  langue  française.  Elles  multiplient  les  impropriétés,  le  patois 
oratoire,  les  vulgarités,  les  incorrections.  Elles  déshabituent  les 
yeux  et  les  oreilles  de  ce  qui  était  notre  don  national,  l'élégance  dans 
l'exactitude.  Elles  remplacent  par  l'empire  obsédant  de  ceux  qui 
parlent  et  écrivent  sans  cesse  ces  degrés  de  juridiction  qui  statuaient 
lentement,  et  par  une  hiérarchie  d'arbitres,  sur  le  sort  des  mots. 
Enfin,  ce  qu'il  y  a  d'excessif  ou  de  chimérique  dans  les  programmes 
de  réformes  sociales  oblige  leurs  auteurs  à  exagérer  les  maux  contre 
lesquels  ils  provoquent  les  colères  et  les  biens  dont  ils  provoquent 
le  désir.  De  là  quelque  chose  de  perpétuellement  gonflé,  décla- 
matoire, obscur  et  faux  dans  l'hypertrophie  des  anathèmes  et  des 
promesses,  et  le  don  où  Rivarol  saluait  une  vertu,  la  probité  de  la 
langue,  est  atteint  par  le  mensonge  des  doctrines.  Si  ces  sources 
troubles  continuaient  à  couler,  elles  embourberaient  à  la  fois  notre 
intellect  et  notre  langage. 

Mais  elles  ne  couleront  pas  toujours.  Pour  avoir  si  peu  dissi- 
mulé le  mal,  j'ai  plus  de  droits  à  être  cru  si  j'affirme  qu'il  n'est  pas 
mortel  et  que  notre  organisme  toujours  sain  lutte  contre  les  poisons 
et  les  élimine.  Il  ne  faut  accuser  la  France  ni  de  tout  ce  qui  semble 
toléré  par  elle,  ni  même  de  tout  ce  qui  se  fait  en  son  nom.  Il  y  a 
moins  d'un  an,  combien  croyaient  que  les  susceptibilités  de  notre 
vieil  honneur  étaient  mortes  et  que  pour  le  réalisme  sceptique  des 
générations  nouvelles  aucun  intérêt  ne  vaudrait  jamais  le  risque 
d'une  guerre.  L'étranger  comptait  sur  cette  réputation  et  notre 
gouvernement  comptait  avec  elle  quand  il  se  laissait  marchander 
un  de  nos  territoires  par  le  peuple  le  plus  armé  de  l'Europe.  La 
France  comprit  que  cette  apparente  disposition  à  tout  supporter 
d'un  cœur  trop  pacifique  la  calomniait  aux  yeux  du  monde.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage.  Le  frémissement  de  tout  un  peuple 
apprit  à  ses  négociateurs  qu'il  était  attentif  et  qu'au  besoin  il  serait 
debout.  C'est  lui  qui  par  son  courage  a  affermi  ses  chefs,  lui  qui  a 
rendu  au  drapeau  par  ses  fiers  respects  un  culte  réparateur  ;  les 
notes  mâles  du  clairon  ne  sonnaient  pas  en  vain  pour  lui.  L'anar- 
chie sociale  méprisait  aussi  les  timides  résistances  et  parfois  les  capi- 
tulations de  ceux  qui  avaient  la  société  à  défendie,  mais  là  aussi 
l'excès  des  provocations  a  lassé  la  patience  publique,  et  le  courage 
de  l'ordre  grandit.     Il  se  manifeste  par  le  discrédit  croissant  où 
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tombent  les  marchands  de  bonheur  public  ;  les  entreprises  de  réé- 
dification sociale,  après  avoir  déçu  la  curiosité,  la  lassent  de  comp- 
ter trop  sur  l'État,  et  l'excès  d'un  bavardage  infini  réapprend  au 
pays  la  valeur  du  silence.  De  même  pour  les  lettres  :  les  œuvres 
principales  de  science,  de  morale,  d'histoire,  de  poésie,  ne  déshono- 
rent pas  la  France.  Si  son  imagination  dans  le  roman  et  le  théâtre 
n'a  pas  fait  vœu  de  chasteté,  là  même  nombre  d'écrivains  savent 
rester  honnêtes  et  cet  honneur  ne  nuit  pas  à  leur  gloire.  La  litté- 
rature d'égoût  ne  coule  en  France  que  sous  terre  et  pour  se  déver- 
ser à  l'étranger.  Ceux  qui  nous  calomnient  auprès  de  lui  par  cette 
marchandise  d'exportation  ne  la  placent  pas  chez  nous.  Si  les 
lecteurs  du  dehors  qui  ont  à  choisir  choisissent  mal,  est-ce  notre  faute 
ou  la  leur  ?  Et  s'ils  répondent  :  il  n'y  aurait  pas  de  tentés  sans  ten- 
tateurs, on  a  le  droit  de  répliquer  :  les  tentateurs  deviennent  plus 
rares  et  trouvent  une  opposition  croissante  dans  le  public.  La 
famille,  depuis  si  longtemps  attaquée,  a,  jusque  sur  le  théâtre, 
des  défenseurs  imprévus  parmi  les  écrivains.  Le  mari  a  cessé  d'être 
la  victime  nécessaire,  c'est  lui  qui  devient  parfois  le  héros  du  roman  ; 
le  divorce,  qui  eut  tant  d'avocats,  trouve  enfin  des  juges  ;  on  lui 
demande  compte  de  ses  conséquences  :  l'instabilité  de  la  famille, 
l'abandon  des  enfants,  la  stérilité  des  unions  nomades.  L'effroi  de 
cette  stérilité  qui  a  atteint  notre  race  ramène  les  regrets  d'un  grand 
nombre  vers  le  foyer  d'autrefois,  le  foyer  où  le  père  trouvait  le  res- 
pect, l'épouse  la  dignité,  les  enfants  la  sollicitude,  tous  les  joies  des 
affections  immuables.  Dans  le  désert  où  de  faux  guides  l'éga- 
raient,  la  France,  à  chaque  heure,  a  plus  soif  de  la  vieille  morale, 
et  des  Français  chaque  jour  plus  nombreux  reconnaissent  que  pour 
retrouver  cette  morale  il  faut  remonter  à  sa  source.  L'homme 
qui  enferme  tout  son  espoir  dans  la  vie  présente,  s'il  est 
bon,  s'il  s'oublie,  s'il  se  sacrifie,  vaut  mieux  que  sa  doctrine. 
Il  est  en  contradiction  avec  elle.  L'homme  ne  renoncera  pas 
à  être  heureux.  Pour  être  raisonnablement  victorieux  des 
instincts  égoïstes  qui  le  sollicitent  de  se  préférer  à  tout,  pour 
préférer  à  lui-même  les  autres  et  la  société,  et  faire  attendre 
son  bonheur  dans  la  vie  présente,  il  faut  qu'il  compte  sur  le  bon- 
heur dans  une  vie  future.  S'il  ne  convoite  cet  espoir  qu'en  phi- 
losophe, sa  croyance  à  un  monde  meilleur  n'est  fondée  que  sur  un 
postulat  de  sa  raison,  un  postulat  de  cette  même  raison  sera  tout 
le  fondement  de  la  morale.  Ce  n'est  pas  assez  d'un  «  peut-être  )) 
pour  donner  à  l'homme  le  courage  du  devoir.  L'homme  ne  peut 
avoir  une  certitude  trop  sûre  de  sa  destinée  et  des  lois  qu'elle  lui 
impose.  La  discipline  de  son  existence,  la  paix  de  son  esprit,  la 
constance  de  ses  sacrifices  ont  besoin  d'une  révélation  surhumaine. 
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Il  doit  tenir  de  son  Créateur  même  la  promesse  d'immortalité 
et  la  connaissance  des  lois  qui  maintiennent,  par  la  collaboration 
de  tous,  l'ordre  dans  la  société  présente.  Il  faut  qu'elles  soient 
pour  l'homme,  au  lieu  d'hypothèses  soumises  à  son  intelligence  et 
discutables  par  elle,  des  commandements  reçus  à  genoux  comme  les 
ordres  d'une  volonté  infaillible  et  toute  puissante.  Alors  seulement 
l'obéissance  de  l'homme  et  l'ordre  du  monde  sont  ensemble  fondés 
sur  l'inébranlable.  L'œuvre  des  architectes  qui  mettaient  leur 
orgueil  à  bâtir  sur  le  sable  atteste  à  nos  yeux  le  rôle  social  de  la 
religion.  L'évidence  que  l'incrédulité  est  antisociale  prépare  en 
France  au  christianisme  un  grand  demain.  Et  ce  jour  sera  grand 
aussi  pour  la  langue  française,  car  notre  langue  a  souffert  dans 
sa  beauté  toutes  les  fois  que  notre  pensée  a  fléchi  dans  son  inspira- 
tion. Notre  splendeur  littéraire  est  faite  de  notre  vigueur  morale, 
comme  notre  force  historique  est  faite  de  christianisme.  Avec  lui, 
notre  race  aura  retrouvé  les  grandes  routes  de  l'idéal. 

Ces  routes.  Messieurs,  ramènent  à  vous.  Vous  n'avez  jamais 
cessé  de  garder  intactes  les  mœurs,  la  foi  et  la  langue  que  vous  avez 
reçues  du  passé.  Ces  traditions,  seul  trésor  que  vous  ayez  porté  de 
l'ancienne  patrie  dans  la  nouvelle,  ont  maintenu  la  sagesse  dans  votre 
volonté  et  l'ordre  dans  l'action.  Vous  aviez  à  accomplir  une  tâche 
immense  :  peupler  et  cultiver  un  continent  ;  vous  l'avez  fait  en 
paix  sous  un  pouvoir  d'autant  plus  respecté  que  vous  ne  lui  deman- 
dez pas  de  remplacer  soudain  et  d'autorité  les  œuvres  de  l'effort 
personnel  et  du  temps.  Vous  comptez  sur  la  fécondité  de  la  race, 
sûr  la  persévérance  au  travail,  et  vous  semez,  pour  une  saison  où 
vous  aurez  disparu,  et  vous  savez  être  les  collaborateurs  de  l'ave- 
nir parce  que  votre  foi  vous  a  appris  les  longs  sacrifices  et  les  longs 
espoirs. 

Vous  regarder  n'est  donc  pas  pour  nous  seulement  une  joie, 
mais  un  exemple.  Vous  êtes  nos  frères,  mais  mieux  préservés  que 
nous  des  expériences  oii  s'égarent  les  énergies.  Tandis  que  nous 
parcourions  nos  destinées  comme  l'enfant  prodigue,  vous  êtes  res- 
tés dans  la  maison  paternelle,  et  nous  goûtons  son  charme  en  y 
étant  reçus  par  vous.  Nous  y  voyons  quelles  vertus  conservent 
une  race.  Vous  êtes  ce  que  nous  avons  été,  nous  apprendrons  de 
vous  à  redevenir  ce  que  vous  êtes.  La  France,  en  voulant  se  faire 
nouvelle,  s'est  vieillie.  En  ne  vous  détachant  pas  de  vos  tradi- 
tions, vous  avez  perpétué  votre  jeunesse.  Tandis  que  chez 
nous  les  vivants  ont  parfois  semé  la  mort,  vos  morts  vous  ont  gardé 
le  secret  de  la  vie.  Et  notre  comnmn  langage  est  plus  beau  dans 
votre  bouche,  parce  que  tout  y  est  sain  :  les  mots  et  les  pensées. 
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(^îinada,  petite  colonie  d'hier,  nation  d'aujourd'hui,  empire 
tle  demain  ;  Canada,  séparé  de  la  France  avant  que  la  France  se 
séparât  de  son  passé,  et  qui  a  gardé  la  plénitude  de  nos  traditions 
anciennes;  Canada,  terre  de  fécondité,  fertile  en  blé,  fertile  en  hom- 
mes, fertile  en  avenir,  qui  multiplies  par  un  travail  solidaire  les  mois- 
sons dans  tes  plaines  et  les  enfants  dans  tes  foyers,  et  qui,  dans  les 
solitudes  immenses  où  se  perdaient  tes  premiers  explorateurs, 
verras  un  jour  ta  race  à  l'étroit  ;  Canada,  terre  de  constance,  qui  as 
affermi  la  sagesse  de  tes  mœurs  et  de  tes  lois  sur  ta  foi  catholique 
et  tiens  pour  ta  plus  précieuse  liberté  d'être  soumis  à  un  maître 
surhumain  ;  Canada,  qui  as  trouvé  dans  la  fidélité  la  récompense 
et  offres  au  monde  le  modèle  d'une  société  où  les  vertus  privées  et 
les  vertus  publiques  rendent  hommage  à  Dieu  ;  Canada,  la  France 
t'aime,  t'admire  et  te  salue. 


L'ÉGLISE  (AÏHOLIOUE 


ET    LE 


PUOBLÈMIi    DES    LANGUES    NATIONALES 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  MGR  L.-A.  PAQUET,  A  LA  SÉANCE 
GÉNÉRALE  DU  28  JUIN  1912 


Monseigneur  le  Président, 

Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs, 


Les  descendants  des  preux  qui  portèrent  si  haut  dans  l'his- 
toire l'étendard  chrétien  et  le  nom  gaulois  ne  pouvaient,  en  leur 
patrie  d'Amérique,  tenir  un  Congrès  sans  y  convier  l'Église,  et  sans 
faire  à  cette  Reine  du  monde,  dans  le  programme  de  leurs  travaux, 
une  place  d'honneur. 

Et  la  langue  qui,  il  y  a  trois  siècles,  sur  les  rives  encore  sauva- 
ges de  notre  grand  fleuve,  inaugura  avec  une  sainte  audace  le  règne 
du  vrai  Dieu  ne  pouvait,  en  ce  Congrès,  recueillir  ses  voix  éparses 
et  ses  échos  les  plus  lointains,  sans  célébrer  et  sans  proclamer  les 
sympathies  généreuses  que  garde  invinciblement  pour  elle  l'admi- 
rable initiatrice  de  tous  les  progrès  et  l'incomparable  éducatrice 
de  toutes  les  nations. 

Ne  sont-ce  pas  là,  en  effet,  des  titres  dont  s'honore  justement 
l'Église  catholique  et  romaine,  et  ne  sont-ce  pas  là  des  fonctions 
qu'elle  remplit  avec  amour  et  par  lesquelles  se  déploie,  sans  accep- 
tion de  frontières,  son  immense  activité  sociale  ? 
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Le  catholicisme  est  universel. 

Il  n'a  pas  pour  mission  d'opérer  un  triage  des  langues  ni  une 
sélection  des  peuples,  mais  d'utiliser  toutes  les  langues  et  d'évangé- 
liser  tous  les  peuples. 

Ses  ministres,  de  par  leur  état,  ne  sont  ni  des  constructeurs 
d'empires,  ni  des  champions  de  républiques,  mais  des  sanctificateurs 
et  des  apôtres. 

Le  Christ,  leur  modèle,  n'a  pas  étendu  sur  la  croix  ses  mains 
sanglantes  pour  distribuer  aux  races  préférées  des  sceptres  et  des 
couronnes,  mais  pour  embrasser  dans  une  même  étreinte  tous  les 
hommes  et  pour  répandre  sur  toutes  les  races  les  bienfaits  de  l'œu- 
vre rédemptrice. 

C'est  de  ce  principe  supérieur  que  se  sont  inspirés,  à  toutes  les 
époques,  tous  les  esprits  éclairés  et  tous  les  hommes  de  Dieu  ;  et 
c'est  cette  idée  maîtresse,  inscrite  aux  fastes  de  l'humanité  croyante, 
qui  imprime  à  la  politique  religieuse  son  caractère  vraiment  mon- 
dial. 

Or,  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  rédemption  humaine,  deux 
instruments,  entre  tant  d'autres,  sont  en  quelque  sorte  nécessaires  ; 
la  langue  liturgique  et  l'idiome  maternel. 

Par  cette  belle  langue  latine  dont  les  formes  précises,  sembla- 
bles aux  légendes  fortement  burinées  des  vieux  médaillons,  fixent 
et  retiennent  sa  pensée  dogmatique,  l'Église  conserve  intact,  dans 
les  sphères  de  la  science,  de  la  doctrine  et  des  rites,  son  immuable 
symbole. 

Par  l'idiome  maternel,  elle  descend  bienveillamment  de  ces 
hauteurs,  et  elle  entre  en  relations,  en  conversation  avec  les  foules. 
Là  est  le  secret  de  son  prestige,  de  son  influence  et  de  ses  succès. 

Chaque  peuple,  messieurs,  vit  et  respire  par  sa  langue,  d'où 
s'exhalent  son  passé,  ses  traditions,  ses  aspirations.  Pour  s'asso- 
cier à  cette  vie  intime  et  pour  agir  efiicacement  sur  elle,  la  Mère  et 
la  Directrice  des  âmes  ne  saurait  se  désintéresser  du  langage  national. 

Voyez  nos  mères  selon  la  nature.  Comme  elles  s'empressent 
autour  de  l'humble  berceau  !  Elles  le  caressent  du  regard  ;  elles 
s'inclinent  avec  tendresse  sur  le  fruit  de  leurs  entrailles  ;  de  leurs 
lèvres  empourprées  d'amour,  elles  répètent  aux  tout  petits,  en  des 
accents  de  terroir,  les  premières  et  rudimentaires  syllabes  des  voca- 
bles les  plus  suaves  et  des  appellations  les  plus  sacrées.  C'est  en 
se  penchant  elle-même  sur  le  berceau  et  le  sein  des  peuples,  c'est  en 
prêtant  l'oreille  aux  vibrations  émues  de  leurs  âmes  et  aux  évoca- 
tions patriotiques  de  leur  histoire,  c'est  en  leur  rappelant  des  mots 
et  des  noms  aimés  et  en  leur  parlant  tour  à  tour  la  langue  de  leurs 
joies  et  la  langue  de  leurs  deuils,  la  langue  de  leurs  espoirs  et  la 
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langue  de  leurs  triomphes,  que  l'Église  con(|uiert  leur  estime,  qu'elle 
s'empare  de  leur  pensée,  qu'elle  transforme  et  qu'elle  régénère  leur 
vie. 

Le  parler  des  ancêtres  porte  en  lui-même  une  vertu  magique. 
des  notes  singulières  qui  émeuvient,  un  rythme  mélodieux  qui  en- 
chante. C'est  la  formule  de  la  première  prière,  le  langage  de  la 
première  leçon,  des  premières  impressions,  du  premier  amour. 
En  lui  se  reflète  l'image  vénérée  de  la  patrie  ;  par  lui  vibre  en  nos 
âmes  l'âme  impérissable  des  aïeux.  Les  poètes  l'ont  chanté  ;  les 
orateurs  l'ont  glorifié  ;  et  la  nature,  plus  puissante  et  plus  prévoyante 
que  l'art,  en  a  fait  le  lien  mystérieux  des  familles  qui  se  succèdent 
et  des  générations  qui  s'enchaînent  dans  le  mouvement  perpétuel 
des  idées  et  dans  le  prolongement  indéfini  des  siècles. 

Dès  l'aurore  du  christianisme,  il  apparut  à  son  Fondateur  comme 
l'ordinaire  et  indispensable  moyen  de  vulgariser  la  foi  nouvelle,  et 
d'appeler  et  de  captiver,  sous  la  houlette  des  pastoirs,  les  tr<iu|)eaiix 
abandonnés  et  les  brebis  errantes. 

Pour  effectuer  la  dispersion  des  peuples.  Dieu,  devant  la  tour 
de  Babel,  avait  brisé  en  tronçons  leur  parler  orgueilleux.  Pour 
assurer  la  conversion  des  âmes,  son  Esprit,  au  Cénacle,  voulut 
accomplir  un  prodige  non  moins  éclatant.  Il  fit  soudain  aux  Apô- 
tres le  don  des  langues  ;  et  c'est  pourquoi  ces  hérauts  improvisés, 
se  partageant  l'empire  du  monde,  y  purent  porter  en  tous  les  idio- 
mes le  verbe  de  vie.  Et  c'est  pourquoi  encore  ce  verbe,  salutaire 
et  fécond,  soucieux  d'apparaître  à  tous  les  regards  et  de  pénétrer 
dans  tous  les  esprits,  sans  rejeter  le  riche  vêtement  des  littératures 
glorieuses,  refusa  de  s'y  enfermer.  Volant  de  bouche  en  bouche, 
de  bourgade  en  bourgade,  et  résonnant  jusque  sur  les  lèvres  des 
plus  obscurs  missionnaires,  il  ne  dédaigna  ni  les  rudes  accents 
des  langues  en  formation,  ni  les  grossiers  dialectes  des  foules  illet- 
trées. 

Par  un  sens  avisé  des  intérêts  religieux  sans  doute,  mais  aussi 
par  une  haute  et  délicate  préoccupation  de  justice  sociale,  l'Église 
s'est  fait  une  règle  d'entourer  de  tous  les  égards  les  laiignes  mnlli- 
formes  et  les  nations  qui  les  parlent.  (" 

On  ne  saurait  citer  d'elle,  j'entends  de  l'autorité  souveraine  <jui 
la  gouverne,  ni  une  démarche,  ni  un  décret,  ni  un  mot  par  lec|uel 
elle  ait  enjoint  à  un  groupe  quelconque  de  fidèles  d'abdi(}uer  le  culte 
et  le  parler  ancestral.     On  ne  l'a  jamais  vue,  on  ne  la  verra.  Dieu 


(1)  «L'Église,  dit  Tapareili,  protège,  dans  chaque  peuple,  les  éléments  de  sa 
nationalité  et  premièrement  la  langue  nationale  »  ;  et  l'auteur  développe  avec  une 
rare  élévation  de  vues  cette  pensée.  {E.t.iai  théorique  du  droit  naturel.  2<'  éd.,  T. 
II,  pp.  .522-526.) 
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merci,  jamais  poser  sur  le  cœur  de  ses  fils  une  main  de  cosaque 
pour  en  surprendre  ou  en  étoufîer  les  légitimes  battements.  Elle 
leur  prescrit  des  dogmes  ;  elle  leur  impose  des  devoirs  ;  elle  laisse 
à  la  nature  le  soin  de  dessiner  et  de  combiner  sur  leurs  lèvres  les 
lettres  et  les  sons  qui  traduisent  leurs  croyances  et  qui  formulent 
leur  prière. 

Ils  surabondent,  Messieurs,  dans  l'histoire  ecclésiastique  et 
dans  la  législation  canonique,  les  actes  et  les  textes  où  domine  ce 
souci  éminemment  respectueux  de  la  langue  et  de  la  race. 

Voici  d'abord  les  anciens  Papes,  autorisant,  dès  les  premiers 
siècles,  l'Église  d'Orient  à  s'écarter  dans  sa  liturgie  des  usages  de 
l'Occident  et  même  à  s'y  servir,  conformément  aux  désirs  du  peuple, 
des  idiomes  nationaux. 

Voici  plus  tard  le  Pape  Jean  VIII,  concédant  aux  Esclavons 
le  même  privilège  ^^^  et  déclarant  formellement  qu'il  est  juste  de 
bénir  le  Ciel  en  toutes  les  langues,  dont  Dieu  est  le  suprême  ouvrier. 

Urbain  VIII  fonde,  au  centre  de  l'unité  catholique,  un  Sémi- 
naire spécial  dans  lequel  seront  reçus  des  élèves  de  tous  pays  et 
où,  chaque  année,  par  l'enseignement  et  par  la  culture  des  langues 
même  les  plus  disparates,  se  renouvellera,  pour  ainsi  dire,  la  grande 
merveille    de   la    Pentecôte. 

Un  siècle  après,  Benoit  XIV  tend  aux  chrétiens  d'Orient 
une  main  paternelle  ;  et,  dans  une  bulle  empreinte  d'une  extrême 
bienveillance,  non  seulement  il  sanctionne  la  conservation  intégrale 
de  leurs  rites,  mais  il  leur  exprime  son  désir  ((  que  leurs  diverses 
nations  soient  conservées  et  non  détruites  ».  (2) 

Sous  son  second  successeur,  la  Congrégation  de  la  Propagande 
menace  des  peines  les  plus  graves  certains  missionnaires  catholi- 
ques, trop  peu  pressés  de  se  familiariser  avec  la  langue  des  peuples 
qu'ils  ont  la  tâche  d'instruire  des  vérités  de  la  foi.  ^^^ 

Plus  près  de  nous,  le  bon  et  loyal  Pie  IX  s'apitoie  en  termes 
courageux  sur  le  sort  de  l'infortunée  Pologne,  'atteinte  par  une 
série  d'actes  odieux  dans  sa  religion,  dans  sa  langue,  dans  sa  per- 
sonnalité historique  et  morale.  '•*^  C'est  en  russifiant  le  peuple 
polonais  qu'on  travaillait  naguère  '^>  et  c'est  par  la  même  méthode 
qu'on  s'efforce  aujourd'hui,  et  plus  que  jamais,  à  lui  ravir  la  foi 
de  ses  pères. 


(1)  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  T Église.     T.  II,   p.  245. 

(2)  Michel,  l'Orient  et  Rome,  p.  162. 

(.3)   La    Nouvelle-France.     T.  X,  p.     113.     Voir    les    excellents  articles    dans 
cotte  revue  par  M.  l'abbé  J.-K.  Laberge  sur  l' Église  et  la  langue  maternelle. 

(4)  Sylvain,  Histoire  de  Pie  IX,  T.  II,  ch.  20. 

(5)  Lcscœur,  l'Église  catholique  en  Poloune  sous  le  gouvernemenî  Russe,    T.  II, 
L.  III,  ch.  3. 
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Plus  près  de  nous  encore,  l'immortel  Léon  XIII  rappelle  aux 
prédicateurs  le  devoir,  tant  de  fois  énoncé,  qui  leur  incombe  de  par- 
ler une  langue  bien  connue  de  leurs  auditeurs  ;  il  députe  vers  ses 
compatriotes  d'Amérique  des  prêtres  de  leur  sang,  et  qui  puissent 
charmer  leur  exil  par  le  doux  parler  maternel  ;  il  préconise  pour 
le  succès  de  l'œuvre  évangélique  le  ministère  d'apôtres  indigènes, 
et  il  exige  que  la  dispensation  de  l'enseignement  et  l'organisation 
de  la  discipline  soient  en  harmonie  avec  les  goûts  et  le  génie  de 
chaque  peuple  ;  il  recommande  enfin  aux  clergés  de  tous  les  pays, 
prélats,  religieux,  missionnaires,  de  professer  partout  un  juste  res- 
pect pour  la  langue,  les  moeurs,  les  coutumes,  les  traditions  parti- 
culières. <i> 

C'est  dans  cette  pensée  de  justice  que  les  Pontifes  romains 
ont  groupé  autour  de  leur  trône  un  si  grand  nombre  de  collèges 
et  d'instituts  nationaux,  et  qu'ils  n'ont  cessé  de  leur  témoigner,  sans 
réticence  et  sans  préférence,  la  plus  profonde  et  la  plus  généreuse 
sympathie. 

Tout  le  démontre  donc  :  l'attitude  bienveillante,  condescen- 
dante de  l'Église  à  l'égard  des  langues  maternelles  n'a  pas  varié  ; 
et  il  semble  que  la  Mère  de  Dieu  elle-même  ait  voulu  s'y  conformer, 
lorsque,  du  haut  des  roches  Massabielle,  pour  révéler  au  monde 
étonné  son  nom  béni  et  sa  conception  sans  tache,  elle  choisit,  non 
quelque  langue  savante,  mais  le  parler  inélégant  d'une  ingénue 
paysanne,  l'humble  patois  béarnais.   <2) 

L'Immaculée  Reine  du  ciel  s'inclinant  vers  une  bergère  et  lui 
empruntant,  pour  promulguer  un  dogme,  son  langage  simple  et 
rustique  :    l'esprit  du  catholicisme.   Messieurs,  est  là  tout  entier. 

Évoquerai-jé  sous  vos  yeux  le  zèle  hérouiue,  le  dévouement 
inlassable  dont  firent  preuve  tant  de  saints  prêtres  pour  mettre 
en  œuvre  les  prescriptions  si  sages  des  Papes  et  pour  faire  pénétrer, 
à  l'aide  d'idiomes  connus,  la  foi  chrétienne  dans  l'âme  des  popula- 
tions   incroyantes  ? 

Ce  serait  retracer  l'histoire,  aussi  touchante  que  merveilleuse, 
des  missions  et  des  prédications  catholiques. 

Il  n'y  a  que  quelques  mois,  décédait  à  Mattawa,  un  digne  reli- 
gieux de  notre  pays  et  de  notre  sang  '■^\  dont  la  vie  s'est  dépensée 
au  service  des  pauvres  sauvages,  et  à  qui  la  philologie  indienne  doit 
les  plus  précieux  travaux  historiques  et  techniques. 


(1)  Cf.  Lettres  Apostoliques  «  Orientaliuni  dignitas  »,  30  nov.  1894  ;  t  Christi 
noinen  »,  24  déc.  1894  ;  «  Auspicia  renini  »,  19  mars  1896. 


(2)  Lasserre,  Bernadette,  p.  183. 

(3)  Le  Rév.  P.  G.-J.  Lemoine,  né  à  Longucil,  en  1860. 
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L'indift'érent,  dont  la  vue  s'égare  sur  les  pages  d'un  lexique 
français-niontagnais  ou  français-algonquin,  n'aperçoit  là,  sans  doute, 
que  le  produit  fantaisiste  d'un  stérile  labeur.  Pour  l'homme  de 
foi,  au  contraire,  chaque  page,  chaque  ligne,  chaque  vocable  d'une 
telle  œuvre  marque  et  publie  une  conquête  de  l'esprit  de  Dieu. 
C'est  sous  l'empire  de  cet  esprit  que  l'écrivain-missionnaire  s'achar- 
ne à  pénétrer  l'énigme  des  langues  les  plus  baroques,  et  c'est  pour 
sauver  les  âmes  divinement  rachetées,  et  dont  l'image  transparaît  à 
travers  les  voiles  de  la  barbarie,  qu'il  s'impose  jusqu'au  sacrifice 
de  remplacer  sur  ses  lèvres  l'inoubliable  parler  de  sa  mère  par  l'in- 
forme jargon  des  enfants  des  bois. 

Quelle  générosité  !  et  que  cela  nous  paraîtrait  sublime,  si  ce 
n'était  l'habituel  spectacle  offert,  depuis  tant  de  siècles,  par  les 
milliers  d'ouvriers  évangéliques  ! 

L'Église  anime  ces  héros  de  sa  parole  et  de  son  geste.  Et 
puisqu'elle  tient,  vis-à-vis  des  idiomes  les  plus  ignorés  et  les  plus 
rustres,  une  conduite  si  équitable,  serait-il  possible  qu'elle  manquât 
de  respect  à  l'égard  d'une  langue  qui  s'est  identifiée  avec  l'aposto- 
lat chrétien,  dont  les  progrès  ont  scandé  la  marche  des  peuples, 
et  qui  a  jeté  tant  de  lustre  sur  l'humanité  et  sur  les  lettres  ? 

Le  voulût-elle,  que  ce  procédé,  contraire  à  ses  traditions,  serait 
en  même  temps  téméraire  et  funeste,  et  que  l'intuition  d'immenses 
catastrophes  lui   dicterait   un  autre  dessein. 

On  peut  bien,  je  le  sais,  tarir  à  sa  naissance  ou  détourner  de 
son  cours  le  maigre  filet  d'eau  qui  coule,  modeste  et  timide,  à  fleur  ^ 
de  terre,  entre  les  herbes. 

On  ne  dessèche  pas  la  source  qui  jaillit  des  entrailles  mêmes 
du  sol  et  qui  s'y  alimente  à  d'insondables  profondeurs.  Et  l'on 
n'endigue  point  le  fleuve  qui  roule,  large  et  profond,  les  eaux  tri- 
butaires de  quinze  provinces  et  qui  porte  en  ses  flots  abondants 
les  richesses  et  les  espérances  de  toute  une  région.  Il  y  a,  qu'on 
le  sache  bien,  dés  langues  qui  ont  subi  l'épreuve  du  temps  ;  et  il 
y  a  des  littératures  pleines  de  la  vie  des  siècles,  et  qui  ne  meurent 
pas. 

C'est  à  l'un  de  nos  journalistes,  Etienne  Parent,  que  nous  de- 
vons cette  forte  parole  :  «  Un  peuple  ne  doit  jamais  donner  sa 
démission.  »   <^> 

Et  quand  donc,  Messieurs,  voit-on  les  peuples  démissionner  ? 
alors,  et  alors  seulement,  qu'ils  abdiquent  cette  façon  d'agir,  de 


(1)   Le  Canadien,  5  nov.  1841. 
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sentir,  de  penser  que  le  verbe  national  exprime  et  par  laquelle  se 
caractérisent  leur  individualité  propre,  leur  physionomie  relij<ieuse, 
intellectuelle  et  morale. 

Or,  les  lettres  et  la  pensée  françaises  ont  joué  dans  l'histoire 
du  monde  un  rôle  trop  considérable,  elles  ont  livré  pour  l'honneur 
du  Christ  trop  de  luttes  valeureuses,  elles  se  sont  enrichies  de  trop 
de  chefs-d'œuvre  et  distinguées  en  trop  de  controverses  pour  que 
des  fils  de  France,  à  quelque  degré  qu'ils  le  soient,  puissent  ne  pas 
s'y  attacher  de  toutes  les  fibres  de  leurs  âmes.  Et  cet  attachement 
intime,  instinctif  comme  la  race,  repose  d'autre  part  sur  un  droit 
trop  évident  et  sur  une  loi  trop  impérieuse  pour  que  l'Église,  dans 
sa  haute  sagesse,  puisse  n'en  pas  tenir  compte. 

Quoi  que  l'on  dise  et  quoi  que  l'on  fasse,  la  langue  que  parlèrent 
François  de  Sales  et  Bossuet,  Louis  XIV  et  Napoléon,  Racine  et 
Chateaubriand,  la  langue  qu'illustrèrent  Joseph  de  Maistre  et 
Louis  Veuillot,  Lacordaire  et  Monsabré,  Montalembert  et  B'rune- 
tière,  et  —  permettez-moi  de  l'ajouter  —  la  langue  que  parlent 
et  qu'illustrent  des  orateurs  comme  Albert  de  Mun  et  des  écrivains 
comme  Etienne  Lamy,  cette  langue-là.  Messieurs,  n'est  pas  de 
celles  qu'on  supprime  ou  qu'on  paralyse  sur  des  lèvres  vaillantes 
et  fidèles. 

Loin  de  là  :  le  passé  et  le  présent  s'unissent  pour  nous  la  mon- 
trer entreprenante  et  vivace,  débordante  et  conquérante. 

Elle  siège  dans  les  conseils  des  princes  ;  elle  préside  aux  desti- 
nées des  peuples  ;  elle  remplit  de  sa  renommée  et  de  ses  œuvres 
le  domaine  de  l'esprit  humain.  Elle  a  immortalisé  l'ancienne 
France.     Elle  a  créé  une  France  nouvelle. 

Et  c'est  par  elle,  en  effet,  que,  sur  cette  terre  canadienne,  une 
Église,  mère  de  tant  d'autres  Églises,  a  été  fondée;  que  des  écoles, 
des  couvents,  des  collèges,  des  séminaires  se  sont  multipliés;  que 
notre  Université  catholique,  héritière  d'un  grand  nom  et  gardienne 
des  meilleures  traditions,  est  née  et  a  grandi;  et  que,  dans  tout  le 
pays,  nous  formons  un  ensemble  imposant  de  groupes  religieux 
unis  dans  leurs  convictions  et  résolus  dans  leurs  revendications. 

L'idiome  dont  Dieu  a  fait  l'instrument  de  tant  d'œuvres  fécon- 
des, et  qui  de  l'Est  à  l'Ouest,  depuis  le  noble  pays  d'Êvangéline 
jusqu'aux  points  les  plus  reculés  du  territoire  canadien  et  de  la 
République  Américaine,  a  promené  partout  l'Évangile  et  jeté  en 
d'innombrables  âmes  la  semence  du  salut,  ce  parler  généreux,  hardi, 
apostolique,  a  bien  mérité  de  l'Église.  Et  l'Église,  nous  en  avons 
pour  garant  l'esprit  de  justice  qui  l'anime,  ne  peut  ni  entraver 
sou  action,  ni  souhaiter  sa  déchéance. 
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J'assistais,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  Basilique  Vaticane,  aux 
fêtes  de  la  Béatification  de  Jeanne  d'Arc.  La  figure  de  l'héroïne 
qui  sauva  si  providentiellement  sa  patrie,  et  en  qui  s'incarna  d'une 
façon  si  admirable  l'âme  de  la  France,  illuminait  l'abside  plus  encore 
par  le  rayonnement  de  sa  gloire  que  par  les  effets  de  lumière  artis- 
teraent  ménagés.  Sous  l'immense  coupole  lancée  dans  les  airs  par 
le  génie  de  Michel-Ange,  dans  ce  temple  j)euplé  de  saints  de  toutes 
races,  majestueux  comme  Dieu,  vaste  et  grandiose  comme  l'Eglise, 
une  foule  émue,  enthousiaste,  palpitante,  oii  tous  les  rangs  étaient 
confondus,  se  tenait  debout.  Elle  priait,  elle  ondulait,  elle  tres- 
saillait. Et  soudain,  de  cent  mille  poitrines  un  chant  religieux  et 
grave  monta  vers  la  voûte  sonore,  vibrant  comme  une  explosion 
de  foi  et  jetant  au  ciel,  en  des  notes  d'une  indicible  puissance,  l'allé- 
gresse attendrie  de  tout  un  peuple.  Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes. 
Ce  n'était  pas  une  illusion.  Ce  qui  éveillait  les  échos  de  l'antique 
basilique  et  ce  qui  retentissait  au  foyer  même  de  Rome  chrétienne, 
c'était  bien  un  air  de  chez  nous,  c'était  vraiment  un  cantique  fran- 
çais. Cet  hymne  émouvant  en  appela  deux  autres,  toujours  chan- 
tés avec  le  même  élan  et  toujours  modulés  dans  la  langue  de  Jeanne. 
Un  frisson  d'orgueil  passa  en  tout  mon  être  ;  je  me  sentis  fier  de 
mes  origines  ;  et  mieux  que  jamais,  je  compris  que,  dans  l'Église 
du  Christ,  toutes  les  langues  ont  droit  de  cité  et  que  toutes  sont 
agréées  de  Celui  qui,  en  créant  les  nations,  leur  inspira  le  patrio- 
tisme et  leur  commanda  la  loyauté. 

Soyons  justes,  Messieurs,  et  soyons  condescendants  comme 
l'Église  elle-même. 

Les  races  baptisées  par  saint  Rémi,  saint  Augustin  et  saint 
Patrice  portent  sur  leurs  fronts  assez  de  gloire  et  dans  leurs  tradi- 
tions assez  de  souvenirs  mémorables  pour  se  témoigner  un  mutuel 
respect,  pour  s'accorder  une  confiance  réciproque,  pour  s'unir  et 
pour  fraterniser  dans  la  profession  d'une  même  foi,  dans  la  prati- 
que et  la  diffusion  d'un  même  Évangile. 


POUR   LA  PLUS  GRANDE  GLOIRE  DU  PARLER  FRANÇAIS 

VERS  L'AVENIR 

Poème  dit  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès 
le  30  juin  1912. 


LA  REVUE  DES  FRANÇAIS  D'AMÉRIQUE 


C'est  l'heure  des  adieux,  mais  sans  regrets  ni  larmes, 
Comme  il  sied  à  des  gens  de  cœur,  aux  frères  d'armes 
Qui  vont  se  séparer  pour  faire  leur  devoir  ; 
C'est  l'heure  des  adieux,  mais  joyeuse  et  sans  crainte, 
Comme  il  sied  aux  croyants,  qui  dans  quelque  autre  étreinte 
Savent  quelque  part  se  revoir  ! 

Et  quand  on  vient  d'unir  ses  forces  dispersées. 
Qu'on  a  pour  la  même  œuvre  accordé  ses  pensées. 
Baignés  au  même  flot  d'enthousiaste  ardeur. 
Lorsqu'au  même  banquet,  dans  la  même  allégresse, 
Tous  à  la  même  coupe  ont  bu  la  même  ivresse 
D'un  même  rêve  de  grandeur, 

Qui  ne  sent  dans  son  cœur  battre  les  cœurs  des  autres. 
Des  cœurs  entreprenants  de  soldats  et  d'apôtres 
Ne  voulant  plus  s'ouvrir  qu'aux  raisons  d'espérer  ? 
Et  qui,  seul,  au  dessein  généreux  qu'il  embrasse, 
Ne  croit  porter  en  soi  tout  l'esprit  de  sa  race, 
Du  monde  avec  lui  s'emparer  ? 

Et  donc,  à  l'heure  grave  où  s'achèvent  ces  fêtes. 
Pour  que  chacun  s'en  aille  aux  prochaines  conquêtes 
Plus  vaillant  et  plus  sûr  par  l'appui  fraternel, 
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Pour  qu'il  allume  en  lui  des  millions  de  flammes, 
Ici  de  tout  un  peuple  associons  les  âmes 
Au  même  serment  solennel  ! 

Et  d'abord  évoquons  ceux  de  la  vieille  terre 
De  Québec,  tout  le  long  du  fleuve  héréditaire 

Conservant  la  blanche  maison, 
Tous  les  bons  «  habitants  »,  esprits  nets,  cœurs  candides, 
Qui  n'ont,  les  yeux  fixés  là-bas  aux  Laurentides, 

Qu'un  amour  comme  un  horizon  ! 

Et  vous,  Ontariens  Français,  je  vous  salue. 

Fils  d'Essex,  de  Prescott,  de  Russell,  troupe  élue, 

Avant-garde  qui  nous  défends. 
Combattants  des  Grands  Lacs  ou  du  Témiscamingue, 
Qui  voulez  que  la  Loi  d'un  juste  honneur  distingue 

Le  cher  parler  de  vos  enfants  ! 

Vous  aussi,  conquérants  de  la  grande  Prairie, 
Qui  sur  les  pas  fameux  du  vieux  La  Vérendrie, 

Songez  à  de  fiers  lendemains. 
Vous  qui  revendiquez  l'antique  patrimoine 
Aux  bords  du  Winnipeg  ou  de  l'Assiniboine, 

Semeurs  des  blés  manitobains  ! 

Et  voici  devant  vous  que  notre  front  s'incline. 
Saint  peuple  Acadien,  neveu  d'Évangéline, 

Que  Christ  des  Sept  Douleurs  marqua. 
Dont  les  jours  tourmentés  ressemblent  aux  rivages, 
Pêcheurs  de  Shédiac,  amis  des  flots  sauvages. 

Défricheurs  de  Madawaska  ! 

Et  je  vous  nomme  encor,  vivantes  citadelles. 
Français  de  l'Union,  qui  nous  gardez,  fidèles. 

Avec  la  langue  une  âme  sœur. 
Ilots  qui  surnagez,  paroisses  catholiques 
Qui  menez  au  combat  vos  jeunes  républiques 

Sous  l'emblème  du  Précurseur  ! 

L'amitié  qui  vous  cherche  avec  nous  vous  ramène, 
Frères  de  l'Ouisconsin,  de  Détroit  ou  du  Maine, 

De  Boston  ou  du  Missouri, 
Postes  d'honneur  veillant  au  cœur  de  chaque  ville, 
Et  vous,  Louisianais  du  pays  de  Bien  ville, 

Dernier  rameau  toujours  fleuri  ! 
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Et  tous  les  descendants  de  nos  grands  noms  épiques 
De  la  mer  boréale  à  la  mer  des  Tropiques, 

D'Halifax  à  San-Francisco, 
Tous  ceux  qui  dans  les  bois  sur  les  canots  d'écorce 
A  la  vieille  chanson  canadienne  ont  la  force 

De  faire  répondre  un  écho, 

Tous  avec  nous,  ce  soir,  soldats-missionnaires, 
—  Princes  de  la  pensée  ou  pauvres  mercenaires  — 
Pour  élever  plus  haut  notre  Langue  au  pavois, 
Tous,  gagnant  de  la  plume  ou  du  soc  leur  journée, 
Mais  n'ayant  qu'un  désir  et  qu'une  destinée, 
A  notre  espoir  mêlent  leur  voix  ; 

Ce  soir,  tous,  de  tout  rang,  mères  qui  s'agenouillent 

Écoliers nouveaux-nés  des  berceaux  qui  gazouillent 

Et  s'affirment  de  France  au  premier  bégaiement 

Tous,  avant  de  partir  en  royale  embassade, 
De  prêcher  avec  nous  la  nouvelle  croisade, 
Vont  s'unir  au  même  serment. 


II 


LE  SERMENT 


«  Je  jure,  ô  mon  parler  de  France,  ma  noblesse, 

De  rester  ton  héraut,  ton  serviteur  fervent. 

De  t'exalter  plus  loin  sur  les  ailes  du  vent. 

Sans  souffrir  (lu'un  rival  t'amoindrisse  ou  te  blesse  ! 

«  Le  silence  est  la  mort  des  pères.     Je  promets 
De  défendre  les  miens  jusqu'à  mon  jour  suprême. 
De  te  faire  vibrer  aussi  fort  que  je  t'aime. 
Sans  te  laisser  déchoir  ni  te  trahir  jamais  ! 

«  Tu  me  suivras  partout,  ma  joie  et  ma  lumière. 
Mon  trésor  invisible  et  pour  moi  seul  présent. 
Et  ma  lèvre  rendra  la  vie  en  les  baisant 
Aux  .syllabes  d'amour  dont  m'a  bercé  ma  mère  ! 
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«  Je  veillerai  sur  toi,  jaloux  de  ta  fierté, 
De  tes  titres  anciens  et  de  tes  privilèges  ; 
Mon  culte  écartera  toutes  mains  sacrilèges  : 
Je  soutiendrai  tes  droits  non  moins  que  ta  beauté 

«  Je  te  veux,  mon  parler  français,  libre  et  sonore  : 
Je  briserai  les  fers  qu'on  voudrait  te  forger  ; 
Je  ne  permettrai  pas  qu'un  vocable  étranger 
Sous  de  faux  airs  d'ami  t'altère  et  déshonore  ! 


De  ton  drapeau  royal  je  maintiendrai  l'orgueil  : 
Si  quelque  hôte  barbare  envahit  ton  domaine, 
J'éconduirai  l'intrus  que  le  caprice  amène. 
Puis  je  reblanchirai  la  pierre  de  ton  seuil! 

((  Je  t'ai  reçue  intacte,  ô  langue,  ma  patrie  : 
Intact  à  mes  enfants  je  transmettrai  ce  don  : 
Ce  n'est  pas  par  ma  faute  et  par  mon  abandon 
Qu'on  te  verra  souffrir,  mutilée  et  meurtrie  ! 

«  Je  ferai  resplendir,  tinter  clair  ton  métal  : 
J'essaierai,  pour  étendre  encor  ta  renommée, 
De  te  rendre  en  t'ornant  plus  digne  d'être  aimée, 
De  te  dresser  au  ciel  sur  un  pur  piédestal  ! 

«  Puisses-tu  triompher  du  temps  et  de  l'espace, 
O  verbe  merveilleux,  si  riche  d'Infini  ! 
Par  moi  du  moins,  toujours  chantant  et  rajeuni. 
Tu  ne  passeras  pas  de  ce  monde  où  tout  passe  !.  .  .  . 

«  Et  puisse,  par  delà  même  l'ultime  adieu. 
Mon  cœur  que  je  te  donne,  ô  cher  Parler  de  France, 
Travailler  dans  mes  fils  à  quelque  délivrance. 
Accomplir  avec  toi  la  grande  œuvre  de  Dieu  !  » 


III 


VERS  LES  VICTOIRES 

(Joiiiiiie  avant  la  bataille,  en  des  airs  de  fanfare, 

Montcalm  fit  défiler  les  siens. 
Ses  beaux  régiments  blancs,  Roussillon  ou  La  Sarre, 

Et  la  fleur  de  nos  miliciens. 
Vous  de  même,  à  l'instant,  nos  braves  de  tout  grade. 

Mots  de  nos  glossaires  sacrés, 
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Défilez  sous  nos  yeux,  comme  au  "pas  de  parade, 
Dispos,  pimpants  et  bien  guêtres  ! 

Venez  nous  rassurer,  belle  armée  aguerrie, 

Mots  vainqueurs  de  tant  de  hasards  ! 

Venez  faire  parler  l'espoir  de  la  patrie 

Aux  frissons  de  vos  étendards  ! 

Vous  voici,  tous  nos  mots  bien  nés,  aux  clairs  visages. 

Fleurant  si  bon  le  vieux  terroir, 
Qui  reflétez  encor  nos  anciens  paysages 

Comme  un  flot  pur  en  son  miroir  ; 
Vous  voici,  tous  nos  mots  simples,  nos  mots  rustiques. 

Si  drus,  si  francs,  ensoleillés. 
Fidèles  compagnons  des  tâches  domestiques. 

Chers  confidents  de  nos  foyers  ! 
Venez,  riez,  les  mots  de  la  maman  berceuse. 

Dans  nos  nuits  toujours  nous  berçant. 
Les  mots  des  jeux,  de  notre  enfance  insoucieuse. 

Qu'on  aime  entendre  en  vieillissant  ! 
Venez,  priez,  les  mots  qui  calmez  la  misère, 

Doux,  parfumés  comme  le  miel. 
Ceux  que  l'aïeule  égrène  aux  grains  de  son  rosaire, 

Pleins  de  confiance  et  de  Ciel  ! 
Venez,  aimez,  les  mots  de  la  Miséricorde, 

De  la  divine  Charité  ! 
Faites  une  harmonie  avec  toute  discorde, 

De  toute  haine  une  bonté  ! 
Venez,  vibrez,  les  mots  du  tribun  et  du  prêtre, 

Nobles  conseillers  ou  vengeurs. 
Qui  frappez  le  coupable  et  flétrissez  le  traître. 

En  poussant  au  front  des  rougeurs  ! 
Venez,  chantez,  les  mets  des  oeuvres  immortelles. 

Qui  dites  à  l'Humanité, 
De  bouche  en  bouche,  avec  des  frémissements  d'ailes, 

Le  cantique  de  la  Beauté  ! 
Venez,  luttez,  les  mots  dont  crépite  la  poudre. 

Vétérans  chevronnés  d'exploits, 
Qui,  pour  les  Libertés  réservant  votre  foudre, 

Dictez  à  tous  les  justes  Lois  ! 
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Venez,  venez,  tous  nos  vieux  mots,  notre  espérance  ! 

Et  demain,  dans  un  fier  réveil. 
Vous  irez  tous  donner,  superbes,  pour  la  France, 

Lui  gagner  sa  place  au  soleil  ! 
Vous  irez  donner  tous  dans  les  luttes  d'idées 

Où  notre  race  doit  fleurir, 
Et  vos  clartés  vaincront,  dans  la  paix  fécondées. 

Car  vous  ne  pouvez  pas  mourir  ! 
Des  Monongahéla,  Carillon,  Sainte-Foye, 

Vous  en  obtiendrez  chaque  jour  : 
Il  vous  suffit  que  Dieu  dans  tout  logis  envoie 

Des  fils,  une  mère, /et  l'amour  ! 

Et  vous  accomplirez  votre  œuvre  héréditaire. 

Mots  si  vaillants  de  nos  Aïeux, 
Chaque  jour  un  peu  plus  conquérants  de  la  terre, 

Parce  que  vous  songez  aux  cieux  !.  .  . 
Et  peut-être  —  qui  sait  ?  —  Parler  de  ma  patrie. 

Comme  le  «  Roi  des  Eaux  »  puissant. 
Qui  baigne  en  son  flot  de  lumière  et  charrie 

Des  mondes  qu'il  cueille  en  passant, 
Vous,  à  travers  les  temps  pour  l'éternel  voyage, 

Chers  mots  de  France  séducteurs. 
On  vous  verra  traîner  dans  votre  heureux  sillage 

La  conquête  de  tous  les  cœurs  ! 

Gustave  Zidler. 


LA  LANGUE 


GARDIENNE  DE  LA  FOI,  DES  TRADITIONS,  DE   LA 
NATIONALITÉ 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  L'HON.  M.  THOMAS  CHAPAIS,  A  LA 
SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  JUIN  1912 


Monseigneur  le  Président, 

Messeigneurs, 

Mesdames, 

Messieurs, 


Appelé  à  clore  la  série  des  discours  prononcés  durant  ce  Con- 
grès, je  me  sens  tenté  d'être  ingrat,  et  de  témoigner  autre  chose 
que  de  la  reconnaissance  aux  auteurs  du  programme,  pour  le  redou- 
table honneur  qu'ils  m'ont  fait.  Prendre  la  parole,  après  la  fête 
d'éloquence  et  de  poésie  dont  nous  goûtons  l'enivrement,  c'est  rom- 
pre le  charme  qui  nous  a  tous  si  puissamment  captivés.  Pardon- 
nez-moi de  vous  faire  descendre  des  hauteurs  où  l'inspiration  lyric|ue 
et  oratoire  vous  a  fait  planer,  et  rappelez-vous,  .si  cela  est  nécessaire 
pour  vous  induire  à  être  bienveillants,  qu'en  co  moment  je  suis, 
autant  que  vous,  victime  des  circonstances. 

Les  jours  si  pleins  d'émotions  fortes  et  douces  que  nous  venons 
de  traverser  ont  dû  d'ailleurs  vous  prédisposer  à  l'indulgence  fra- 
ternelle. Qu'il  a  fait  bon,  n'est-ce  pas.  Messieurs,  de  nous  trouver 
tous  réunis  dans  un  échange  mutuel  de  souvenirs,  d'idées,  de  senti- 
ments, d'aspirations  et  d'espérances  !  Quel  spectacle  nous  avons 
eu,  et  disons-le    sans  fausse   modestie,   (juel   spectacle  noiis   avons 
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il») mu-  1  Eu  voyant  se  succéder  nos  séances,  nos  délibérations, 
nos  cérémonies  et  nos  célébrations,  je  me  disais  que  c'était  là  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  d'une  plus  haute  portée  qu'un  Congrès 
ordinaire,  et  que  nous  assistions  vraiment  aux  états  généraux  de  la 
langue  fran(,aise  en  Amérique. 

Pour  marquer  le  terme  de  ces  solennelles  assemblées,  on  m'a 
chargé  de  traiter  devant  vous  un  très  vaste  sujet  :  La  langue  gar- 
dienne de  la  foi,  des  traditions,  de  la  nationalité.  Rassurez-vous, 
je  ne  ferai  que  l'effleurer,  et  que  signaler  brièvement  à  votre  atten- 
tion (|uelques-unes  des  idées  qui  s'en  dégagent. 


I 


Messieui:s,  la  langue  est  la  gardienne  de  la  foi.  Qu'est-ce  à 
dire,  et  comment  peut  se  démontrer  cette  proposition  ?  Pour  y 
arriver,  je  ne  vous  demanderai  pas  de  me  suivre  dans  les  détours 
d'une  longue  et  aride  dissertation.  Je  me  bornerai  à  évoquer  quel- 
ques vérités  très  simples  et  absolument  incontestables.  L'homme 
est  un  être  enseigné.  Il  l'est  non  seulement  au  point  de  vue  des 
connaissances  naturelles  et  de  la  science  profane  ;  il  l'est  aussi  au 
point  de  vue  de  la  science  divine  et  des  idées  surnaturelles.  Nous 
ne  naissons  pas  avec  la  foi  ;  nous  la  recevons  à  l'heure  oii  la  raison 
accuse  en  nous  son  premier  éveil.  Et  comment  la  recevons-nous  ? 
Par  la  parole.  C'est  le  verbe  paternel  et  maternel  qui  apporte  la 
foi  à  nos  intelligences  et  à  nos  âmes.  La  parole  humaine  est  le 
véhicule  de  la  foi  divine.  «  Fides  ex  auditu  )),  disait  dans  sa  langue 
rapifle  et  forte  le  grand  apôtre  des  gentils.  Mais  ce  verbe  par  qui 
s'oi)ère  la  transmission  de  la  foi,  quel  en  est  le  signe  et  l'organe  ?  C'est 
la  langue  apprise  à  l'enfant  par  la  mère,  en  même  temps  qu'elle  lui 
prodigue  ses  sourires  et  ses  baisers,  c'est  la  langue  maternelle  qui 
accomplit  cette  (inivre  auguste.  C'est  elle  qui  est  l'intermédiaire, 
l'admirable  truchement  de  la  foi.  Ah  !  messieurs,  que  ne  pouvons- 
nous  nous  attarder  devant  ce  spectacle  émouvant  et  sublime,  une 
mère  penchée  sur  le  i)etit  être  qu'elle  a  porté  et  nourri,  guettant 
l'éclosion  de  son  intelligence  et  la  naissance  de  sa  pensée  pour  y 
déposer,  de  ses  douces  lèvres  et  de  son  âme  généreuse,  la  semence 
inunortelle  de  la  foi  religieuse,  et  devenant  ainsi  doublement 
mère,  parce  (ju'elle  donne  à  son  enfant  la  foi,  après  lui  avoir  donné 
In  vie. 

Mais  cette  foi  (pie  nous  avons  reçue  d'autorité,  elle  ne  saurait 
roter  dans  ce  premier  état.     .\  mesure  cpie  les  facultés  de  l'enfant 
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grandiront,  elle  se  développera  progressivement.  Peu  à  peu  l'en- 
fant raisonnera  sa  foi,  il  en  découvrira  et  reconnaîtra  les  fonde- 
ments, il  en  verra  croître  les  clartés,  il  en  reconnaîtra  les  certitudes. 
Et  ce  doit  être  l'œuvre  première,  l'œuvre  fondamentale  de  toute 
éducation  rationnelle  que  de  donner  à  la  foi  religieuse  toute  l'ex- 
pansion, toute  la  solidité  qu'elle  doit  avoir.  Ici  encore  ce  sera  la 
parole  qui  remplira  cette  noble  tâche.  L'enseignement  de  l'école, 
l'enseignement  de  l'Église  continueront  celui  de  la  mère  et  du  père 
de  famille.  Et  l'organe  de  cet  enseignement  sera  toujours  la  langue 
familière  et  chère,  apprise  sur  les  genoux  maternels. 

Voici  l'enfant  parvenu  à  l'âge  d'homme.  C'est  un  croyant, 
c'est  un  chrétien.  Vous  pouvez  l'aflBrmer  aujourd'hui.  Mais  le 
pourrez-vous  demain  ?  Oui,  si  la  foi  reçue  d'autorité,  développée 
par  l'enseignement,  continue  à  s'alimenter  par  l'instruction.  C'est 
principalement  l'instruction  religieuse  qui  assure  la  continuité 
et  la  perpétuité  de  la  foi.  Et,  pour  le  grand  nombre,  c'est  l'instruc- 
tion religieuse  parlée  ;  c'est  la  prédication,  c'est  l'exposition,  l'ex- 
plication, le  commentaire,  constamment  renouvelés,  de  la  doctrine 
qui  sauvegardent  la  pureté  et  la  fermeté  des  croyances,  et  les  main- 
tiennent au  premier  plan  de  la  vie.  Voilà  pourquoi  la  chaire  chré- 
tienne a  été  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  bienfaisantes  institu- 
tions que  le  monde  ait  connues.  Semeuse  de  vérité  et  dispensa- 
trice de  lumière,  elle  est  restée  debout  au  milieu  des  écroulements 
de  trônes  et  des  effondrements  d'empires,  parce  que  de  son  verbe 
dépendait  la  survivance  de  la  foi  à  travers  les  siècles.  Supi)Osez 
que,  dans  une  société,  l'enseignement  chrétien  se  taise,  et  que  son 
silence  persiste  durant  une  longue  période  ;  inévitablement  vous 
verrez  baisser  la  foi,  vous  la  verrez  pâlir,  s'altérer,  s'affaiblir  et 
s'éteindre.  Supposez  encore  que  cet  enseignement  cesse  de  se  faire 
entendre  dans  l'idiome  coutumier,  qu'il  cesse  d'atteindre  l'esprit 
par  la  langue  familière,  par  la  langue  comprise  sans  effort,  par  la 
langue  des  premières  prières  et  des  premiers  credo,  par  la  langue 
qui  fait  partie  de  notre  être  intellectuel  et  moral,  par  la  langue  qui 
a  construit  en  nous  l'édifice  des  connaissances,  des  croyances,  de  la 
mentalité  intime.  Cet  enseignement  sera  comme  la  semence  de 
la  parabole  évangélique  qui  tombe  sur  le  roc  stérile.  Il  restera 
sans  efficacité  et  sans  fruit.  Ce  verbe  qui  devrait  être  vie  et  lumière 
ne  sera  plus  qu'un  flambeau  fumeux,  sans  rayonnement  et  sans 
chaleur.  Et  si  cet  état  dure,  il  y  aura  dans  les  intelligences  et  dans 
les  âmes  obscurci.s.sement  et  refroidissement.  A  moins  que  ces 
conditions  ne  soient  modifiées  par  quelque  intervention  providen- 
tielle, on  verra,  après  quelque  temps,  l'indifférentisme  remplacer 
la  croyance,  et  le  culte  de  la  matière  s'étaler  triomphant  sur  les 
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ruines  de  la  morale  et  de  la  loi.  Pour  que  la  foi  vive  dans  une  société, 
il  faut  que  le  verbe  apostolique  y  soit  toujours  vivant  et  vibrant  ; 
et  il  faut  qu'il  se  communique  par  un  organe  dont  l'entendement  soit 
accessible  à  tous. 

On  m'objectera  vainement  qu'il  est  possible  de  conserver  la 
foi,  au  milieu  de  conditions  adverses,  par  la  culture,  par  l'effort, 
par  l'étude  individuelle.  Je  le  conçois  et  je  n'y  contredis  pas. 
Mais  je  parle  ici  principalement  de  la  foule,  de  ceux  dont  le  Christ 
a  dit  :  «  Misereor  super  turbam.  ))  Je  parle  des  collectivités  et 
des  multitudes.  Et,  appuyé  sur  la  raison,  sur  l'expérience  et  sur 
l'histoire,  je  crois  avoir  droit  de  soutenir  que  pour  un  peuple,  pour 
une  société,  entourés,  enveloppés,  assaillis,  sollicités  par  des  éléments 
hétérogènes  quant  aux  croyances  et  au  langage,  une  des  meilleures 
sauvegardes  de  la  foi  ancestrale,  c'est  la  langue  des  ancêtres,  le  par- 
ler qui  a  fait  pénétrer  en  nous  les  premières  clartés  du  surnaturel 
et  du  divin. 

A  ce  point  de  vue,  Messieurs,  il  y  a  eu,  vous  le  savez,  dans  notre 
histoire  un  moment  décisif.  Le  dixième  jour  de  février  1763,  leurs 
Majestés  le  roi  de  France  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  concluaient 
un  traité  de  paix  dans  lequel,  après  l'article  où  était  stipulé  la  ces- 
sion du  Canada  à  l'Angleterre;  se  lisait  le  suivant  :  «  Sa  Majesté 
britannique,  de  son  côté,  consent  d'accorder  la  liberté  de  la  religion 
catholique  aux  habitants  du  Canada.  Elle  donnera  en  conséquence 
des  ordres  les  plus  efficaces  que  ses  nouveaux  sujets  catholiques 
romains  puissent  professer  le  culte  de  leur  religion  selon  les  rites  de 
l'Eglise  de  Rome,  autant  que  les  lois  d'Angleterre  le  permettent.  » 
Messieurs,  si,  au  lendemain  de  ce  traité,  profitant  de  cette  rédaction 
singulière,  de  cette  contradiction  infligée  par  la  restriction  finale 
au  reste  de  l'article,  les  vainqueurs  eussent  osé  transplanter  ici 
leur  législation  pénale  et  embastiller  notre  clergé  dans  ses  disposi- 
tions draconiennes  ;  si  d'autre  part,  arguant  du  silence  des  capi- 
tulations et  du  traité,  et  proscrivant  l'usage  public  de  notre  langue 
nationale,  ils  eussent  continué  l'ostracisme  avec  la  persécution  et 
bâillonné  le  verbe  français  dans  la  chaire  chrétienne  ;  si  la  langue 
de  Bossuet,  la  langue  de  Laval  et  de  Saint-Valier  eût  cessé  pendant 
un  quart  de  siècle,  pendant  un  demi-siècle,  de  retentir  sous  la  voûte 
de  nos  temples,  qui  peut  dire  cjuel  eût  été  le  résultat  ?  Serait-il 
téméraire  de  penser  qu'avec  le  silence  de  la  chaire  française,  avec 
l'abolition  du  catéchisme  français,  la  foi  des  aïeux  eût  graduellement 
perdu  son  rayonnement  et  son  emprise  ;  que  les  contacts  avec 
l'élément    étranger,    les    infiltrations    protestantes,    l'action    sans 


386  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

contrepoids  des  relations  d'affaires  et  de  société,  le  jeu  naturel  des 
intérêts  et  des  ambitions,  eussent  produit  à  la  longue  leur  dissolvant 
effet,  et  qu'après  deux  ou  trois  générations  peut-être,  en  eût  pu 
constater  l'extinction  du  catholicisme  comme  religion  nationale 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent  ?  Messieurs,  Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 
Se  servant  de  causes  secondes  dont  il  serait  trop  long  d'exposer  ici 
l'action,  avec  la  liberté  de  la  langue,  il  a  sauvé  du  naufrage  la  liberté 
de  la  chaire,  la  liberté  de  l'enseignement  catéchistique.  Et,  du 
même  coup,  la  perpétuité  de  la  foi  catholique  a  été  conservée  à 
notre  peuple.  Gloire  au  Dieu  de  Champlain,  de  Maisonneuve 
et  de  Laval  !  la  langue  de  la  vieille  France  a  sauvegardé  la  foi  de  la 
France  nouvelle.  Et,  grâce  à  elles,  continuant  la  chaîne  des  tra- 
ditions antiques,  nous  avons  pu,  nous  aussi,  écrire  dans  l'histoire 
de  l'Amérique  du  Nord  les  «  gesta  Dei  per  Francos  ». 

Ces  «  gesta  Dei  »,  des  essaims  de  notre  race  sont  allés  les  écrire 
à  leur  tour  loin  des  rives  laurentiennes.  Et  pour  eux  aujourd'hui, 
comme  pour  nous  jadis,  c'est  encore  la  langue  qui  garde  la  foi. 
Ah  !  comment  ne  leur  adresserais-je  pas  ici  un  salut  fraternel,  à 
ces  vaillants  qui  luttent  là-bas,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  contre  tant  de 
difficultés  et  de  périls,  à  ces  inlassables  tenants  de  notre  nationa- 
lité. Catholiques  et  Canadiens  français,  ils  veulent  léguer  à  leurs 
enfants  le  double  héritage  des  aïeux,  la  langue  et  la  religion  de 
leurs  pères.  Et  ils  savent  qu'au  milieu  des  vastes  agglomérations  hu- 
maines secouées  par  tant  de  souffles  divergents,  leur  langue  est  le 
plus  sûr  rempart  de  leur  foi.  Cette  conviction  double  leur  vaillance 
dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  contre  l'assimilation  et  l'abdication 
nationale.  Puissent  leur  courage  et  leur  constance  triom])her 
des  malentendus,  dissiper  les  défiances,  désarmer  les  hostilités, 
et  conquérir  la  victoire  finale  due  à  tant  d'héroïques  combats  ! 


II 


Messieurs,  gardienne  de  la  foi,  la  langue  est  aussi  gardienne 
des  traditions.  Et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  était  d'avance 
une  démonstration  manifeste.  En  effet,  parmi  les  traditions  d'un 
peuple,  les  traditions  religieuses  ne  sont-elles  pas  les  plus  nobles 
et  les  plus  essentielles  ?  Ce  sont  elles  qui  lui  donnent  ses  meilleures 
garanties  de  grandeur  et  de  durée.  Ce  sont  elles  surtout  qui  i)eu- 
vent  lui  assurer  ces  deux  inestimables  biens,  la  stabilité  et  la  justice. 
Nous  vivons  dans  un  âge  qui  a  souvent  montré  peu  d'estime  pour 
la  tradition,  et  qui,  hâtons-nous  de  l'ajouter,  a  fréquemment  eu 
lieu  de  s'en  repentir.     Vous  êtes-vous  parfois  t\rrr\''"^    '\h'^>]:n<\i^< 
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et  Messieurs,  à  scruter  le  sens  profond  de  ce  mot,  prononcé  si  sou- 
vent qu'il  est  devenu,  comme  bien  d'autres,  semblable  à  ces  mon- 
naies courantes  dont  un  long  usage  a  effacé  le  relief  ?  Tradition 
vient  du  mot  latin  ((  tradere  )),  qui  veut  dire  donner,  livrer,  remettre. 
Faire  tradition  d'une  chose,  c'est  la  livrer,  c'est  la  remettre  à  quel- 
qu'un. Les  traditions,  ce  sont  les  choses  qu'une  génération  remet  à  la 
génération  qui  la  suit.  Et  voilà  qui,  d'un  seul  coup,  nous  fait  compren- 
dre quelle  importance  elles  ont,  quelle  place  elles  occupent  dans  la  vie 
d'une  nation.  Les  traditions  sont  la  chaîne  qui  relie  le  présent  au 
passé.  Par  elles,  les  sociétés  sentent  qu'elles  ne  sont  point  un  acci- 
dent né  au  hasard,  à  un  moment  fortuit  du  temps,  mais  qu'elles 
sont  au  contraire  le  produit  d'un  long  effort  et  d'une  lente  élabora- 
tion. Grâce  à  elles,  les  hommes  d'aujourd'hui  reconnaissent  qu'ils 
sont  bénéficiaires  des  travaux  et  de  l'expérience  des  hommes  d'au- 
trefois. Et  à  cette  lumière  ils  comprennent  la  grande  leçon  de 
solidarité  que  les  peuples  ne  peuvent  méconnaître  sans  périr.  Ils 
voient  qu'ils  font  partie  d'une  collectivité  puissante  et  agissante, 
qui  existait  hier,  qui  survivra  demain,  dont  le  rôle  antérieur  déter- 
mine et  explique  celui  de  l'heure  actuelle,  lequel  à  son  tour  influera 
sur  celui  de  l'heure  à  venir.  Les  traditions,  ce  sont  les  enseignements, 
ce  sont  les  avertissements,  ce  sont  les  éclaircissements  du  passé 
projetés  sur  le  présent.  Heureux  les  peuples  qui  ont  des  traditions  ! 
malheur  aux  peuples  qui  n'en  ont  pas,  ou  qui  n'en  ont  plus  !  Dieu 
merci.  Messieurs,  nous  en  avons.  Et  nous  les  chérissons  comme 
l'un  des  plus  précieux  trésors  de  notre  héritage.  Traditions  fami- 
liales, traditions  paroissiales,  traditions  sociales,  traditions  natio- 
nales ;  un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  d'antique  origine,  nées 
aux  vieilles  terres  françaises,  Bretagne,  ou  Normandie,  ou  Ile-de- 
France.  Elles  ont  vivifié  notre  culte,  elles  ont  modelé  nos  coutumes, 
elles  ont  façonné  nos  mœurs.  Et  si  vous  me  demandez  de  les 
caractériser  en  deux  mots,  je  vous  répondrai  en  vous  disant  qu'elles 
sont  avant  tout  et  par-dessus  tout  catholiques  et  françaises.  Catho- 
liques, par  les  pratiques  cultuelles  qu'elles  ont  implantées  chez  nous, 
par  l'intime  alliance  qu'elles  ont  maintenue  entre  l'Église  et  le  peu- 
ple, par  l'esprit  apostolique  dont  elles  ont  sans  cesse  avivé  la  flamme 
au  cœur  de  notre  race,  et  qui  a  fait  de  nous,  comme  de  la  vieille 
mère  patrie,  une  nation  missionnaire.  Françaises,  par  les  habi- 
tudes domestiques,  par  les  mœurs  sociales,  par  les  souvenirs,  les 
récits  et  les  légendes,  par  les  fêtes  et  les  chants  populaires,  par 
les  anniversaires  joyeux  ou  graves.  Ah  !  oui,  au  point  de  vue 
national,  nous  sommes  restés  profondément  traditionnels.  Et 
nous  le  sommes  restés  parce  que  nous  avons  conservé  la  langue 
de  nos  aïeux.     Qui  ne  voit,  en  effet,  que  l'instrument  nécessaire 
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de  celte  Iransinission  de  génération  à  génération,  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  c'est  la  langue  ?  La  langue  est  le  canal  où  coule  la 
tradition.  Et  si  elle  se  dissolvait,  la  tradition  se  perdrait.  Sans 
doute,  si  notre  langue  avait  disparu  au  milieu  de  la  crise  tragique 
où  nous  avons  failli  périr,  dans  la  dernière  partie  du  XYIIP  siècle, 
la  solution  de  continuité  n'aurait  ])as  produit  d'un  seul  coup  tous 
ses  effets.  Mais  peu  à  peu  on  aurait  vu  s'élargir  le  fossé  entre  hier 
et  aujourd'hui.  Le  naufrage  de  la  langue  aurait  graduellement 
entraîné  celui  des  traditions.  Voyez  simplement  ce  qui  arrive 
dans  certaines  familles,  où  le  malheur  des  circonstances  fait  perdre 
aux  enfants  l'usage  de  la  langue  maternelle.  Plus  d'une  fois,  au 
bout  d'une  ou  deux  générations,  les  descendants  ignorent  absolu- 
ment l'histoire  de  la  famille  dont  ils  sont  issus,  et  dont,  souvent, 
ils  ne  savent  même  plus  prononcer  le  nom. 

Messieurs,  je  crois  qu'il  est  inutile  d'argumenter  longuement 
sur  ce  point.  Si,  pendant  les  années  qui  ont  suivi  la  date  fatidique 
de  1763,  l'anglais  avait  progressivement  et  sûrement  supplanté 
chez  nous  le  français,  on  peut  facilement  conjecturer  où  en  seraient 
aujourd'hui  dans  notre  société  la  tradition  catholique  et  la  tradi- 
tion française,  après  un  siècle  et  demi  d'anglicisation  par  la  langue. 

III 

Mesdames  et  Messieurs,  que  vous  dirai-je  davantage  ?  La  lan- 
gue française  a  gardé  la  foi,  elle  a  gardé  les  traditions  du  Canada 
français.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  a  gardé  également  notre 
nationalité  ?  Eh  !  qu'est-ce  donc  que  la  nationalité,  si  ce  n'est  pas 
les  traditions  nationales,  si  ce  n'est  pas  la  langue  nationale  elle- 
même  ?  Tous  ces  éléments  constitutifs,  nous  les  possédons.  Nous 
les  possédons  depuis  trois  siècles.  Nous  les  possédons  encore,  un 
siècle  et  demi  après  la  rupture  du  lien  politique  qui  nous  unissait 
à  la  vieille  mère  patrie  de  qui  nous  les  tenons.  Ils  ont  survécu 
au  cataclysme  où  notre  ancien  régime  s'est  effondré.  Ils  ont  sur- 
vécu à  la  domination  de  la  France  sur  les  vastes  territoires  conquis 
jadis  à  .son  drapeau  par  nos  explorateurs,  nos  soldats,  nos  pionniers 
et  nos  apôtres.  Us  ont  résisté  à  la  persécution  comme  à  la  .séduc- 
tion. Loin  de  décroître,  ils  se  sont  développés,  ils  se  sont  fortifiés, 
ils  manifestent  incessamment  sous  nos  yeux  leur  énergie  puissante. 
Et  ce  n'est  pas  devant  cet  auditoire,  au  terme  de  nos  grandes  assises 
nationales,  que  je  dois  insister  pour  affirmer  leur  expansion  victo- 
rieuse et  leur  vitalité  triomphante. 

On  a  quelquefois  discuté,  dans  nos  assemblées  parlementaires, 
la  question  suivante  :    Le  Canada  est-il  une  nation  ?    Mes.sieurs 
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ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ni  le  moment  d'aborder  ce  problème,  auquel 
il  ])eut  y  avoir  plusieurs  solutions  différentes,  suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place.  Ce  congrès  n'est  pas  constitué  en  auto- 
rité pour  trancher  un  semblable  débat.  Mais  s'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  décider  (jue  le  Canada  est  une  nation,  au  sens  politicpie 
et  diplomati(iue  du  mot,  parlant  pour  nous,  et  nous  limitant  à  la 
constatation  d'un  fait  historique  et  social,  nous  avons  bien  le  droit 
de  proclamer  que  les  Canadiens  français  sont  une  nationalité.  Oui, 
sur  cette  terre  d'Amérique  où  toutes  les  races  humaines  semblent 
s'être  donné  rendez-vous,  nous  occuj)ons  une  place  à  part.  Nos 
origines,  disons-le  avec  une  légitime  fierté,  sont  d'une  illustration 
sans  rivale.  Nous  avons  un  passé,  nous  avons  des  souvenirs,  nous 
avons  une  histoire,  nous  avons  une  physionomie,  nous  avons  un 
nom,  et  tout  cela  nous  constitue  une  personnalité  nationale,  qui, 
plus  que  jamais  durant  les  grands  jours  que  nous  venons  de  vivre, 
a  fixé  l'intérêt  intense  de  l'Amérique  du  Nord. 

Cette  personnalité,  Messieurs,  quelle  en  est,  avant  tout,  la 
marque  distinctive  ?  N'est-ce  pas  la  langue  ?  Oui,  la  langue,  la 
chère  et  noble  langue  française  est  le  signe  national  dont  nous  som- 
mes marqués.  Compatriotes  de  la  province  laurentienne,  frères 
venus  de  loin  et  accourus  dans  notre  vieux  Québec  pour  retremper 
vos  énergies  et  raffermir  vos  espoirs  au  foyer  de  la  race,  c'est  la 
langue  de  nos  communs  aïeux  qui  est  le  lien  sacré  par  lequel  sont 
unis  nos  intelligences  et  nos  cœurs.  C'est  elle  qui  nous  a  gardé 
notre  foi  ;  c'est  elle  qui  nous  a  gardé  nos  traditions  ;  c'est  elle  qui 
nous  redit  les  gloires,  les  luttes  et  les  épreuves  du  passé  pour  nous 
tracer  les  routes  de  l'avenir  ;  c'est  par  elle  que  nous  communions 
tous  ensemble  dans  la  mémoire  des  ancêtres  et  dans  le  culte  de  la 
patrie.  Langue  de  la  famille  et  de  l'école,  de  la  chaire  et  de  l'en- 
seignement catholiques,  du  souvenir  et  de  la  prière,  langue  tutélaire 
et  préservatrice,  il  était  juste  qu'c'le  reçût  de  nous  l'hommage 
d'un  grand  Congrès  national  comme  celui  qui  s'achève. 

Mesdames  et  Messieurs,  l'œuvre  que  nous  avions  projeté 
d'accomplir  durant  cette  semaine  historique  est  terminée.  Dans 
(juelques  instants  nous  allons  nous  séparer,  tout  frémissants  encore 
d'inoublial)les  émotions.  Et  demain  chacun  de  nous  s'en  ira  repren- 
dre la  tâche  spéciale  à  laquelle  est  vouée  sa  vie.  Mais  de  ces  déli- 
bérations solennelles  et  de  ces  grandioses  assises  nous  sortirons, 
n'est-ce  pas,  le  cœur  enflammé  d'un  amour  plus  profond,  d'une 
I)assion  plus  ardente  pour  notre  idiome  national. 

O  langue  de  la  douce  et  glorieuse  France,  dont  le  sang  géné- 
reux coule  dans  nos  veines  ;  langue  de  nos  découvreurs,  de  nos 
fondateurs,  de  nos  héros  et  de  nos  martyrs  ;   langue  de  Champlain, 
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de  Maisonneuve,  de  Brébeuf,  de  Laval,  de  Marie  de  l'Incarnation, 
de  Marguerite  Bourgeois,  de  Frontenac  et  de  Montcalm,  nous 
t'avons  donné,  tu  le  sais,  à  maintes  reprises  des  preuves  de  notre 
attachement  fidèle.  Mais  après  ces  jours  passés  sous  ton  égide, 
laisse-nous  te  le  dire,  nous  t'aimons  davantage  et  d'une  tendresse 
plus  consciente  et  plus  enthousiaste.  Tous  les  esprits  cultivés  sa- 
luent en  toi  l'une  des  éclosions  les  plus  magnifiques  du  génie  occi- 
dental. Tu  es  faite  de  souplesse  et  de  force,  de  grâce  et  d'har- 
monie. Tu  as  la  puissance  et  le  charme,  la  sonorité  et  le  rythme, 
l'ampleur  et  la  précision.  Tu  possèdes  surtout  la  clarté  souveraine 
qui  illumine  tout  ce  que  tu  touches,  et  qui  fait  régner  la  lumière 
jusque  dans  les  domaines  les  plus  obscurs  de  l'abstraction.  La 
merveilleuse  variété  de  tes  formes  sait  rendre  toutes  les  innombra- 
bles nuances  et  toutes  les  infinies  subtilités  de  la  pensée.  La  philo- 
sophie et  les  sciences,  l'éloquence  et  la  poésie,  la  politique  et  les 
arts  trouvent  en  toi  un  instrument  et  un  organe  également  propices 
à  leurs  manifestations. 

Mais  par-dessus  toute  cette  beauté  et  tous  ces  dons  royaux 
qui  sont  en  toi,  tu  as  pour  nous  des  titres  encore  plus  intimes  et 
plus  chers.  Tu  as  veillé  sur  notre  berceau,  tu  as  jeté  dans  notre 
sol  vierge  les  germes  féconds  qui  ont  produit  tant  de  moissons  glo- 
rieuses. Verbe  de  France,  et  messagère  du  Christ,  c'est  toi  qui, 
la  première  de  toutes  les  langues  européennes,  as  fait  vibrer  les 
échos  de  nos  vallées  et  de  nos  fleuves,  de  nos  forêts  et  de  nos  lacs 
immenses.  C'est  toi  qui,  triomphant  de  l'espace  et  de  la  barbarie, 
as  conquis  à  la  civilisation  presque  tout  notre  continent  septen- 
trional, et  porté  la  parole  chrétienne  et  française  du  golfe  Saint- 
Laurent  au  golfe  du  Mexique,  et  de  l'Atlantique  aux  montagnes 
Rocheuses.  Partout  on  y  retrouve  ton  empreinte  et  ton  signe, 
car  c'est  toi  qui  partout  as  nommé  les  fleuves,  les  rivières  et  les 
monts.  Ah  !  tu  peux  bien  laisser  glapir  l'envie,  langue  conqué- 
rante, apostolique  et  civilisatrice  !  Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  pourra  jamais  te  ravir  la  gloire  d'avoir  été  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde  le  héraut  de  la  lumière,  et  d'avoir  baptisé 
l'Amérique. 

Pour  nous,  qui  te  devons  tant  d'actions  de  grâces,  nous  le 
saluons,  au  dernier  soir  de  ce  Congrès,  de  nos  acclamations  recon- 
naissantes ;  nous  jurons  de  rester  fidèles  à  ton  culte,  et  nous  t'adres- 
sons la  parole  qui  formule  en  même  temps  notre  résolution  et  notre 
promes.se  de  survivance  nationale  au  Canada  et  jusque  par  delà 
ses  frontières  :    «  Esto  perpétua  »   ! 


CLÔTURE  DU  CONGRÈS 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  S.  G.  MGR  P  -E.  ROY,  PRÉSIDENT,  A  LA 
SÉANCE  DE  CLOTURE,    LE  30  JUIN  1912 


Messeigneurs, 
Mesdames, 
Messieurs, 

Le  Congrès  va  finir  ! 

A-t-il  répondu  à  votre  attente  ?    L'a-t-il  déçue  ? 

Votre  bienveillance  si  visible  ;  votre  assiduité  aux  réunions 
de  toute  sorte  où  vous  convoquait  le  programme  ;  votre  accueil, 
dont  la  grâce  si  délicate  et  si  française  et  la  chaleur  coramunicative 
ont  soutenu  et  inspiré  tous  ceux  qui  sont  venus  à  vous  avec  une  parole 
ou  un  chant  aux  lèvres,  donnent  à  cette  question  une  première 
réponse  qui  rassure  et  qui,  pour  le  moment,  nous  suflBt. 

Le  Congrès  va  finir  ! 

En  se  précipitant  vers  sa  fin,  il  trahit  davantage  les  lacunes 
dont  il  souffre,  les  imperfections  qui  le  déparent.  Faite  par  des 
hommes,  notre  œuvre  a  la  mesure  de  la  sagesse  humaine,  «  toujours 
courte  par  quelque  endroit  ». 

Nous  déplorons  ces  inévitables  erreurs,  nous  nous  en  accusons 
avec  franchise,  et  nous  laissons  à  d'autres  —  qui  s'en  sont  déjà 
chargés  —  le  soin  de  nous  en  imposer  la  pénitence. 

Le  Congrès  va  finir  î 

En  le  clôturant,  ce  soir,  nous  voulons  dire  merci  aux  trois  cents 
ouvriers  —  organisateurs  et  collaborateurs  —  qui  ont  rendu  possible 
une  telle  entreprise,  en  y  apportant  les  ressources  merveilleuses  de 
leur  talent  et  de  leur  bonne  volonté.  Une  reconnaissance,  qui  veut 
atteindre  tant  de  monde,  ne  peut  nommer  personne.  Mais  si  ce 
témoignage  reste  anonyme  sur  nos  lèvres,  nous  réservons  à  nos 
cœurs  le  soin  de  faire  l'apjx'l  nominal  ! 
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Le  Congrès  va  finir  ! 

Et  nous  nous  consolerions  diflicilement  de  le  voir  finir,  si  nous 
n'avions  le  ferme  espoir  que  ses  effets  bienfaisants  dureront. 

Tant  d'espérances  se  sont  ravivées  à  la  flamme  du  foyer  natio- 
nal ;  tant  de  volontés  abattues  s,e  sont  remontées  et  tendues,  comme 
des  ressorts  encore  souples,  pour  des  efforts  nouveaux  ;  le  verbe  de 
chez  nous  a  éclaté  en  de  si  fiers  accents  ;  une  telle  sève  de  vie  a  bouil- 
lonné dans  l'âme  française  de  l'Amérique,  que,  en  vérité,  je  ne  puis 
me  résigner  à  penser  que  cette  fin  de  Congrès  est  un  déclin,  mais 
que  je  me  sens  porté  à  la  saluer  comme  une  aurore. 

Le  .Congrès  va  finir  ! 

Et  j'aurais  voulu,  à  cette  dernière  réunion,  faire  la  synthèse 
de  ses  travaux,  dégager  la  leçon  de  ses  fêtes  mémorables.  J'aurais 
voulu  lier  la  moisson  dont  vous  avez  couché  sur  le  sillon  les  fécondes 
javelles.  Mais  il  est  plus  difficile  de  lier  les  pensées  que  les  épis, 
de  faire  des  gerbes  d'idées  que  des  gerbes  de  blé.  Il  y  faut  un  soin 
et  un  temps  que  je  n'y  puis   donner. 

Laissez-moi  vous  faire  cette  simple  déclaration  :  le  Congrès 
nous  paraît  avoir  rempli  la  mission  immédiate  que  nous  lui  avions 
confiée. 

Il  devait  être  un  geste  de  ralliement  pour  la  race  françai.se 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Or,  nous  avons  vu  Québec  et  l'Acadie,  ces  deux  sœurs  jumelles, 
ces  deux  fruits  bénis  des  entrailles  de  la  France,  se  presser  dans  la 
plus  forte  étreinte  qui  les  aient  encore  unies  ;  nous  avons  vu  les 
fils  de  Québec,  1'  «  Aima  parens  »  de  tant  d'enfants,  accourir  de 
partout  vers  la  maison  ancestrale.  La  race  française  tout  entière, 
brisant  les  digues  qui  l'ont  trop  longtemps  retenue  sur  sa  pente 
naturelle,  s'est  comme  précipitée  vers  son  berceau,  centre  d'attrac- 
tion irrésistible  pour  les  peuples  dispersés.  Et  ici,  dans  l'émotion 
poignante  des  souvenirs  d'enfance,  tous  les  Français  d'Amérique 
ont  renoué  des  liens  qui  ne  se  dénoueront  plus.  Oui,  geste  de 
ralliement,  et  fête  du  cœur.  Et  il  était  utile,  et  il  était  temps  que 
se  fît,  dans  un  rapprochement  fraternel,  cette  fusion  des  cœurs,  et 
que  râmc  nationale  sentît  la  brûlure  do  cet  enthousiasme  jiiitrio- 
tique. 

L'âme  d'un  peuple,  pas  plus  (|ue  l'acier,  ne  se  tr«-iii|)<'  à  Iroid. 
Pour  qu'elle  ne  se  brise  pas  sur  l'enclume  oii  la  martellent  tant 
d'épreuves,  il  faut  qu'elle  soit  plongée  dans  la  flamme  ardente. 
Alors,  le  marteau  qui  la  frappe,  au  lieu  de  la  broyer,  la  durcit  et  la 
forme  dans  le  jaillissement  des  chaudes  étincelles  ! 
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Notre  Congrès  voulait  être  «  un  geste  de  vie  ».  Il  fallait  une 
réj)onse  aux  prophètes,  petits  et  grands,  qui  annoncent  la  mort  de 
la  race  française  comme  race  distincte  en  Amérique.  Cette  réponse, 
vous  venez  de  la  donner  au  monde  ,  Elle  est  écrite  dans  les  150 
mémoires  préparés  pour  le  Congrès  ;  elle  est  veilue  vibrante  et 
fière  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  que  vous  avez  entendus,  prêtres 
et  laïques,  chefs  de  l'Église  et  chefs  de  l'État.  Cette  réponse,  elle 
a  retenti,  aujourd'hui,  dans  nos  rues,  où  défilait  la  vaillante  jeunesse; 
elle  a  claironné  au  Monument  des  Braves.  Elle  flotte  dans  l'air  et 
dans  vos  âmes  depuis  huit  jours.  Ah  !  Messieurs,  la  race  a  pris, 
cette  semaine,  une  attitude  devant  le  monde  entier  ;  et  dans  cette 
attitude  rien  ne  révèle  la  crainte  angoissante  et  les  spasmes  doulou- 
reux d'une  race  qui  va  mourir  ;  mais  tout  fait  éclater  la  joie  sereine 
et  la  force  confiante  d'une  race  qui  va  vivre  ! 

Maintenant,  Messieurs,  ayant  pris  cette  attitude,  ayant  fait 
ce  geste,  il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  les  contredire  par  nos  actes. 

Canadiens  français  et  Acadiens,  mes  frères,  vous  allez  vous  sépa- 
rer, le  cœur  chargé  d'émotions,  la  volonté  pleine  de  généreuses  réso- 
lutions. 

Prenez  garde  que  la  réalité  de  demain,  brisant  le  rêve  d'aujour- 
d'hui, ne  vous  laisse  inégaux  aux  tâches  nouvelles  qui  s'imposent. 

Le  ralliement  d'aujourd'hui  doit  se  continuer  par  les  relations 
plus  étroites  de  demain.  Laissez  bien  ouvertes  et  bien  libres  les 
voies  par  où  devra  désormais  circuler,  d'un  groupe  à  l'autre,  la  vivi- 
fiante sève  de  la  race. 

Le  beau  geste  de  vie,  que  vous  venez  de  faire,  ne  le  laissez 
pas  se  figer  dans  l'inertie.  Votre  langue  vivra  si  vous  savez  la 
défendre  contre  votre  propre  négligence,  contre  vos  propres  défail- 
lances,  contre   vos   propres   trahisons. 

Ce  n'est  pas  dans  le  lacet  insidieux  des  lois  que  sera  étouffé, 
sur  ce  continent,  dans  notre  pays,  le  parler  des  aïeux.  Si  la  langue 
doit  mourir,  elle  mourra  de  trahison,  sur  des  lèvres  coupables  qui 
ne  sauront  ni  la  parler,  ni  la  respecter,  ni  la  défendre. 

Mais  elle  ne  mourra  pas,  parce  que  vos  lèvres  lui  seront  fidèles 
avec  vos  cœurs,  et  que,  pour  son  maintien  et  sa  survivance,  vous 
saurez  faire  tous  les  sacrifices  et  tous  les  efforts  nécessaires. 

En  17G0  ils  n'étaient  que  soixante  mille  pour  la  défendre  et  la 
sauver.     Ils  l'ont  défendue  et  sauvée. 

En  1012  nous  sommes  trois  millions  pour  la  parler,  pour  la 
I)ropager,  pour  la  venger,  pour  la  glorifier.  Ce  serait  une  hon- 
te qui  ternirait  à  jamais  notre  mémoire,  si  nous  allions  seule- 
ment laisser   s'amoindrir  le  prestige  et  l'influence  d'un  verbe  que 
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Dieu  envoya  ici  pour  eontinuiM-  la  conquête  des  âmes  et  étendre  le- 
règne  du  Christ. 

O  verbe  de  France  et  verbe  de  Dieu,  que  ma  langue  s'attache 
à  mon  palais  si  jamais  elle  t'oublie,  ou  cesse  seulement  de  te  propager 
et  de  te  défendre  !  Messieurs,  c'est  le  serment  de  mes  lèvres  et  de 
mon  cœur  ;  c'est  le  vôtre,  c'est  celui  du  premier  Congrès  de  la 
I^angue  française  au  Canada.  Le  rocher  de  Québec  en  reçoit  au- 
jourd'hui la  solennelle  formule.  Demain,  les  échos  s'en  répcr<ii- 
teront  de  pcovince  en  province,  d'État  en  État. 

Et  tous  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  du  Canada 
et  des  États-Unis  n'auront  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour 
redire  avec  nous  :.  O  cher  parler  de  France,  q,ue  ma  langue  s'atta-- 
che  à  mon,  palais  si  jamais  je  t'oublie  ! 


AVIS 
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gargaille,  112 
gargosser,  112 
gargoter,  113 
gargotin,  113 
gargotte,  112 
gargotte,  113     • 
gargotter,  113 
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gelassure,  27,  147 
gelatter,  27 
gelauder,  146 
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gemme,  28.  148 
gendre,  28,  148 
généreusité,  28.  148 
gents,  28.  148 
gentie,  28,  148 
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géole,  149 
georgette,  149 
gérémiôme,  149 
gérer,  149 
gergaud,  149 
germe,  149 
germine,  149 
gerrjmiander,  149 
gesse,  149 
geste,  150 
gesteux,  -euse,  150 
ghiâbe,  190 
ghieu,  190 
giane,  190 
giant,  -te,  190 
gibelotte,  190 
gibelotter,  190 
gibiotte,  191 
gibouère,  191 
giddy,  191 
gifler,  191 
gigailler,  191 
gigier,  27,  147,  191 
gignoter,  191 
gigogner,  191 
gigoteux,  192 
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gingeolent,  -te,  192 
gingeoler,  192 
ginger  aie,  192 
ginger  béer,  192 
ginger  pop,  192 
ginger  wine,  192 
gingue,   193 
gingueux,  193 
giole,   193 
girofe,   194 
gironde,  194 
gisier,  27 
glageux,  194 
glène,  194 
glèner,  194 
glèneur,  194 
glissade,  194 
glissette,  194 
glissoire,  194 
glouère,  227 
glouton,  227 
gnais,  -se,  227 
gnaise,  227 
gnaiser,  227 


gnaiseux,  227 
gnasse,  227 
gnasser,  227 
gnasseux,  228 
gnesse,  228 
gnin-gnin,  228 
gnoche,  228 
gnochon,  228 
gnole,  228 
goal,  228 
goaler,  228 
goaleur,  228 
gobe,  228 
gober,  229 
gober,  229 
gobeur,  -se,  229 
gobeux,  229 
gobzer,  229 
godaille,  229 
goddamer,  229 
godendard,  229 
godet,  230 
godot,  272 
godrille,  230 
godron,  230 
godrormer,  230 
gofrer,  230 
gogaille,  230 
goglu,  231 
go  home,  231 
goincher,  231 
goincheux,  231 
goinfe,  231 
goiseille,  231 
goite,  231 
golche,  231 
golendard,  232 
go -long,  232 
gommage,  232 
gomme,  232 
gommer,  232 
gommer,  232 
gonmier  (se),  232 
gommeur,  232 
gommeuse,  232 
gommeux,  232 
gondole,  233 
gonfle,  233 
gonflonne,  233 
gordin,  233 
gordiner,  233 
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gordon,  233 
gorge  (grosse),  233 
gorgette,  233 
gorgnon,  233 
gorgosser,  272 
gorgoton,  272 
gorgousser,  272 
gorlot,  272 
gornaille,  272 
gornailler,  272 
gornouille,  273 
gornu,  273 
gorouage,  273 
gorouée,  273 
gossage,  273 
gosse,  273 
gosser,  274 
gosseux,  274 
gossures,  274 
gortons,  273 
gouailleux,  274 
gcuapille,  274 
goudille,  274 
goudiller,  274 
goudrelle,  275 
goudrette,  275 
goudrier,  275 
goudrille,  275 
goudriole,  275 
goudron,  275 
goudron,  275 
gouèche  (à),  275 
gouffe,  275 
gouffre,  276 
gouffre,  276 
goujon,  276 
gouldiat,  276 
goule,  276 
goulée,  276 
gouleron,  276 
gouliat,  233,  276 
goulot,  276 
gourdron,  277 
gourgeon,  277 
gourgoussement,  277 
gourgousser,  277 
gourgousseux,  -euse,  277 
gourmettes,  277 
gourpillon,  277 
goiuiller,  278 


goût,  277 
goût  (en)  de,  278 
goûtance,  278 
goutterelle,  278 
gouvarne,  27S 
gouvarnemagne,  278 
gouvarnement,  278 
gouvarner,  278 
gouvarneur,  278 
grade,  308 
gradeau,  278 
grafigner,  308 
grafigneux,  -euse,  308 
grafignure,  308 
graûnure,  308 
grain,  309 
grain,  309 
graine,  309 
graine,  309 
grainer,  309 
graissage,  310 
graissaillages,  310 
graissailler,  310 
graissailles,  310 
graisser,  310 
graisser  (se),  310 
grakias,  311 
grâJer,  311 
grâlerie,  311 
grand,  311 
grand  (en),  311 
grandemaire,  312 
grandement,  312 
grandet,  -te,  312 
grandeur,  312 
grand-grand-mère,  311 
grand -grand -père,  312 
grand  mar<  hé  (à),  312 
grand -mère,  312 
grand -sleigh,  312 
grands-pères,  312 
grand-voyer,  312 
g^ranmaire,  313 
grape-fruit,  313 
grappigner,  313 
grappigner  (se),  313 
gras -cuit,  313 
gras-de-jambe,  313 
gratigner,  313 


gratin,  313 
groceur,  s,  279 


hardes  faites,  s,  158 

J 

job,  a,   120 
jobbable,  a,   120 
jobbage,  a,   120 
jobber,  a,   120 
jobbeur,  a,   120 


Kearke  (les),  r,   118 

L 
lectureur,  s,  319 

P 

peanut,  r,  156 
positif,  a,  240 
possibilités,  s,  239 
pour  vivre,  a,  240 

R 

rencontrer,  a,  240 
requérir,  *,  317 
réticent,  a,  240 
réussite,  *,  199 


selcct,  tf,  199 
souffrante,  s,  279 
station,  r,  157 
substantiel,  *,  319 


tant  qu'à,  a,  240 
topique,  s,  158 
trouble,  *,  239 
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Avant-couverture 3 
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Baletle 178 

Banc  dla  table 179 

Banc  des  siaux 180 

Barreau  de  châssis.. .  .  39 

Barre  de  châssis 40 

Bas  (le) 242 

Bas  du  Bas 249 

Bas  du  haut 244 

Bassin 101 

Bas.sinet  à  manche.. . .  100 

Bâtiments 2.54 

Batte-feu 80 

Bé  dân.                  125 

Ber 199 

Berceaux 206 

Bilhxhon 41 

Billot 42.  111 

Bloc 4 

Bobo 233 

Bolte-à-bois 181 

Botte-à-coutcaux 228 

Bolte-à-cordonnerie..  .  235 

Bo!te-à-remèdcs 229 

Bombe 112 

Bottes  françaises 190 

Bottes  mak>uines 197 

Bottes  .sauvages 196 

Boucane 74,  288 

Bouche  de  la  cheminée  75 

Bouclier 126 

Bouq nette. .  5 

Bouvet 127 

Br.ii  238 


Braisier 76 

Buffette 182 

Buveron 102 


Cafière 226 

Cales .5 

Caluron 189 

Canneçon 185 

Cap  (chapeau) 77 

Cap  de  la  cheminée..  .  43 

Cap  de  la  couverture..  43 

Carré . 7 

Casseroles 103 

Casque 168 

Casque  à  palette 188 

Ceinture  fléchée 169 

Chadron-à-soupe 1 13 

Chaguère-à-Iait 210 

Chaise  berceuse 205 

Chaise  de  bois 208 

Chaise  empaillée 209 

Chandelle 8 

Chapeau  (charprie)..  .  46 

Chapeau  de  castor.. .  .  186 

Chapeau  de  foin 187 

Châssis.  . 10.  47 

Châteaux 207 

Cheminer 73 

Chenets 95 

Cheville  (de  la) 239 

Chevron 11 

Chevron  vola  ni  12 

Ciseau 128 

Ciseau  à  fret 129 

Clenche 62  bis 

Clenchette "  *' 

Cloche  d'eau 231 

Claque 170 

(Mou-à-bardeaii  48 

Clou-à-river 49 

Clou-à-tranche 50 

Clou  (furoncle) 230 

Coche 51 

Collet  de  la  cheminée. .  52 

Colombage 13 


Commode 

Contre  vent.  .  .  . 
Corne-à-plomb. . 

Corniche 

Corps  (gilet). ... 

Couches 

Couloué 

Coupure 

Coute-à-bardeau 

('ouvre-feu 

('rémagnère 

Crémone 

Crépi 

Croison 

Croûtes 

(!uillère-ù-p()t. . . . 
Culotte 


Dos  (cheminée) 

E 

Êchafaud    de    la    cou 

verture 

Échantillon 

ficurer 

Kgoïne 

figoïne-à-refente 

Kn<alrage 

Knchâtrage 

Encrasser  (s) 

Knfiguragc 

Kntonnoné 
Entourage 

Équerre 

Kstropiure 


*  Fanal 

Fait  âge.  . 
Fenêtre.  . 

Ferme 

Fer  à  repasser. 
Fer  italien 


204 

54 

212 

78 

183 

203 

104 

232 

130 

'   96 

94 

171 

120 

55 

56 

105 

184 


,s|. 


133 

134 
58 
59 

257 
(H) 

106 

CI 


16 

83 

s:5 


404 


Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 


405 


Kciréf I3(i 

Fil  à  plomb 137 

Fond  d'ia  cheminée..  .  8.5 

Fondeur  de  cuillères.  .  263 

Fouiller 86 

Fourrer  dans  l'idée.  .  .  261 

Front  de  la  cheminée.  87 

Froc 172 

Fusil  à  pierre 213 

a 

(iurde-manger 215 

Ciarni 121 

(Jodendard 138 

(iouge 165 

*(iousset 17 

Grand  chadron  à  su- 
cre    1  l-t 

Grand'échelle 131 

Grand'hache 140 

Grand  plat  à  vaisselle.  107 

Grille 97 

Gros  capot  d'étoffe.  .  .  173 

Guette " 18 

H 

Habitants 249 

Haut  (le) 241 

Haut  du  bas 247 

Haut  du  haut 245 

Herrainette 166 

Horloge 248 

Huile  d'oie 256 


.lacquette 174 

Jambage 88 

Jambe  de  force 19 

Joualette 141 

Jouquoué 142 

Jour  (our) .  145 

L 

Lambourde 20 

Lichefrite 108 

Liens 21 

Ligne 143 

Ligneu 237 

Lis.se 22 

M 

Mailloche 147 

Marinade 223 

Mai  mite 115 

.Marmite  à  trois  pattes  116 


Marques  du  midi 250 

Marteau 144 

Masse 140 

Mortier 122 

Moule  à  chandelle 109 

N 

Niveau 148 

Noir  à  fumée 192 

O 

Oiseau 64,  149 

Oreille  de  la  chaudière.  211 
Oreille    de   la    couver- 
ture    65 

Ormoire 279 

P 

Pain  de  sucre 222 

Parchaude 23 

Parclause 251 

Perron 24 

Pettassé 195 

Pic 150 

Pierre  ponche 234 

Pignon 25 

Pince 98,  156 

Piochon 152 

Piqué 200 

Pissous 201 

Planche  de  relève 66 

Planches  d'ia  couver- 
ture   68 

Plancher  de  bas 68 

Plancher  de  haut 69 

Plate  bande 89 

Plinthe 71 

Plongé 253 

Poignée  (porte).  ...    62  bis 

Poile  à  crêpe 110 

Poilon 119 

Poiverrière 224 

Poutage 26 

Porte  (la) 72 

Porte-feu 99 

Poteau 27 

Poteau  de  refente 28 

Poudre 29 

Pourcelaine 217 

Petit  chadron  à  péta- 

ques 118 

Petit  échelle 154 

Petite  hache 155 

l'etite  porte  du  poêle.  207 


Queri 243 

Quéteux 258 


R 

Rabot 150 

Rambris 63  bis 

Rance 30 

Rang  d'planches.  .  .   64  bis 

Rase-trou 175 

Renvoi  d'eau 65  bis 

Repousse 31 

Restants 220 

Retappé 240 

Rossignol 66  bis 

S 

Sablière 32 

Salguère 225 

Scie  à  bras 150 

Scie  de  long 159 

Sergent 157 

Sirop  d'érablfe 221 

Sole 33 

Soies  de  cochon 236 

Souliers  sauvages 128 

Soupireau 124 

Sour-faîte 34 

St-Hyacinthe 255 

Soulier    de    cuir-à-pa- 
tent   193 

Sumelle 35 

T 

Tablette 67  bis  160 

Tablette  de  dedans..  68  bis 
Tablette  de  d'hors.  69  bis 
Tablette  d'I'ormoire.  .  216 
Taquette  d'ia  porte.  70  bis 

Tarière 164 

Terrine 218 

Terrine    de  fer  blanc.   219 

Tête  de  cheminée 90 

Théquére 227 

Tire  (cheminée) 91 

Tombleur 187 

Tondre 81 

Tourte 214 

Travées 71  bis 

Trémeau 36 

Trempé 252 

Trou  d'ia  cheminée. . .      92 

Trou  de  tuyau 93 

Trousquin 162 

Truelle 161 

Tuque 176 

V 

Vareuse 170 

Varlope 163 

Virberquin 103 

Volet  de  châssis 72  bis 


PREMIER 


COi\GRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


AU 


CA.NAJDJL 


CONVOQUE    PAK    LA 


SOCIETE  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 


ET    ORGANISE    SOUS    LE    PATHONAGE    DE 


L'UNIVERSITE  LAVAL 


Jgé 


QUEBEC 


1912 


SIÈGE    SOCIAL 

A  L'UNIVERSITÉ  LAVAL 

QUÉBEC 


s. 


PREMIER 

CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

AU   CANADA 

(QUKBEC.   1912) 

APPEL  AU  PUBLIC 


Québec,  le  10  avril  1911. 

Par  une  délibération  prise  le  14  février  dernier,  la  Société  du 
Parler  français  a  convoqué,  à  Québec,  pour  1912,  un  Congrès  de 
la  Langue  française  au  Canada.^  Ce  Congrès,  dès  à  présent  assuré 
d'adhésions  et  de  participations  marquantes,  s'organise,  sous  le 
patronage  de  l'Université  Laval,  par  les  soins  d'un  Comité  que  la 
Société  elle-même  a  constitué  parmi  ses  membres,  et  qu'elle  a  chargé 
de  cette  mission. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'appeler  longuement  l'attention  de 
nos  compatriotes  sur  l'intérêt  que  présente  cette  entreprise  et  sur 
l'importance  des  résultats  qu'on  peut  en  attendre,  à  un  moment  où 
les  efforts  pour  la  conservation  et  la  culture  de  notre  langue 
doivent  se  multiplier  et  se  faire  plus  énergiques  que  jamais. 

Le  Congrès  est  convoqué  pour  l'étude,  la  défense  et  l'illustra- 
tion de  la  langue  et  des  lettres  françaises  au  Canada. 

On  sait  quelles  hautes  ambitions  stimulent  chez  nous,  depuis 
des  années,  le  zèle  de  ceux  qui  ont  souci  de  l'une  des  meilleures  parts 
de  l'héritage  ancestral. 


(1)  Le  Congrès  se  tiendra    du  lundi,  24  juin,  au  dimanche,  30  juin   1912,  à 
l'Université  Laval,  à  Québec. 


—  4  — 

Que  notre  langue  s'épure,  se  corrige  et  soit  toujours  saine  et  de 
bon  aloi  ;  que  notre  parler  national  se  développe  suivant  les  exigen- 
ces des  conditions  nouvelles  et  les  besoins  particuliers  du  pays  où 
nous  vivons  ;  qu'il  évolue  naturellement,  suivant  les  lois  qui  lui 
sont  propres,  sans  jamais  rien  admettre  qui  soit  étranger  à  son  génie 
premier,  sans  jamais  cesser  d'être  français  dans  les  mots,  dans  les 
formes  et  dans  les  tours,  mais  aussi  sans  laisser,  par  quelque  côté, 
de  sentir  bon  le  terroir  canadien  ;  qu'il  s'étende  et  qu'il  revendique 
ce  qui  lui  appartient,  mais  sans  heurter  les  ambitions  légitimes,  et 
dans  le  libre  exercice  de  ses  droits  ;  et  que  notre  littérature  se  déve- 
loppe et  se  nationalise,  mais  dans  le  respect  des  traditions  françaises 
— tels  sont  les  vxkux  légitimes  de  tous  les  nôtres,  tel  est  aussi 
l'idéal,  très  élevé  pour  lequel  l'on  travaille  et  l'on  peine.  Et  c'est 
pour  réaliser  dans  une  mesure  plus  grande  ces  souhaits  patriotiques, 
c'est  pour  déterminer  un  nouvel  effort,  plus  vigoureux,  vers  cet 
idéal  que  se  tiendra  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada.  Tous,  à  quelque  classe  que  nous  appartenions  et  quel  que 
soit  notre  état,  nous  deviendrons  plus  curieux  encore  de  notre 
langue  maternelle,  plus  fiers  de  notre  naissance,  plus  soigneux  de 
notre  patrimoine  national,  mieux  instruits  de  nos  droits  comme 
de  nos  devoirs,  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  le  maintien  d'une 
langue,  qui  garde  notre   foi,  nos  traditions,  notre  caractère. 

Ces  idées  et  ces  aspirations  ne  sont  pas  nouvelles  :  un  grand 
nombre,  et  depuis  plusieurs  années,  se  sont  voués  à  la  défense  de 
notre  idiome  contre  la  corruption  intérieure  et  contre  l'envahisse- 
ment étranger.  Ce  que  ces  apôtres,  ces  propagandistes,  ces  cham- 
pions de  la  langue  française  chez  nous  ont  accompli,  ce  que  leur  doit 
notre  race,  ce  qu'ils  ont  mérité  de  la  patrie,  nous  saurons  le  dire  au 
Congrès  de  1912. 

Mais  des  efforts  individuels  sont  parfois  impuissants.  Pour 
que  l'action  soit  plus  efficace,  il  faut,  de  temps  en  temps,  réunir  les 
énergies  dispersées,  grouper  les  initiatives  éparses.  Le  Congrès 
rapprochera  les  uns  des  autres  et  mettra  en  contact  les  défen- 
seurs de  la  la  igue,  les  amis  des  lettres  françaises;  il  fera  prendre 
à  tous  une  idée  plus  exacte  de  la  situation,  des  dangers  qu'elle 
présente,  des-  uvnutages  qu'elle  offre,  et  chacun  se  sentira  plus  fort, 
avec  un  sentiment  plus  vif  de  ses  responsabilités. 

"  '.'Canadiens  français  de  Québec  ou  de  l'Ontario,  du  Manitoba, 
de  l'Ouest  ou  des  États-Unis,  Acadiens  de  l'Est  ou  de  la  Louisiane, 
les  mêmes  raisons  d'ordre  général  nous  engagent  à  ne  rien  négliger 
pour  maintenir,  chez  nous,  la  langue  française  dans  son  intégrité, 
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et  pour  revendiquer  les  droits  qui  lui  sout  reconnus,  ou  qui  devraient 
l'être. 

Nous  sommes  en  Amérique  les  représentants  de  la  France  ; 
notre  mission  est  de  faire  survivre,  dans  le  Nouveau-Monde,  malgré 
les  fortunes  contraires  et  les  allégeances  nouvelles,  le  génie  de  notre 
race,  et  de  garder  pur  de  tout  alliage  l'esprit  français  qui  est  le 
nôtre.  Or,  l'usage  et  le  développement  de  notre  langue  maternelle 
sont  nécessaires  à  l'accomplissement  de  notre  destinée  ;  elle  est  la 
gardienne  de  notre  foi,  la  conservatrice  de  nos  traditions,  l'expression 
même  de  notre  conscience  nationale.  Comme  le  disait  M.  Frédéric 
Masson  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  le  verbe  fran- 
çais est  à  ce  point  inséparable  de  notre  nation  «  qu'elle  ne  saurait 
exister  sans  lui,  qu'elle  ne  saurait,  sans  lui,  conserver  sa  mentalité, 
son  imagination,  sa  gaieté,  son  esprit,  et  que  le  jour  où  il  périrait, 
oii  un  autre  langage  lui  serait  substitué,  c'en  serait  fait  des  vertus 
essentielles  de  la  race  et  des  formes  de  son  intelligence  ». 

Ne  dit-on  pas  partout,  depuis  quelques  années,  que  le  Canada 
devient  une  nation  ? 

S'il  est  vrai  que  le  Canada  acquiert  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance, si  un  peuple  est  actuellement  comme  en  formation  sur  le  sol 
du  Nouveau-Monde,  n'est-il  pas  utile  de  savoir  quelle  part  la  langue 
française  a  prise,  ou  devra  prendre,  dans  l'expression  de  l'âme  popu- 
laire qui  naîtra,  ou  qui  est  déjà  née  ?  N'est-il  pas  intéressant  de 
rechercher  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  assurer  à  notre  pays 
la  survivance  d'un  esprit  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  patrimoine  idéal 
de  l'humanité,  et,  pour  l'exprimer,  d'une  langue,  la  plus  belle  de 
toutes  et  la  seule  dont  il  a  pu  être  aflSrmé  qu'elle  avait  attaché  une 
probité  à  son  génie  ? 

Amis  et  ennemis  l'ont  bien  compris.  Jamais  on  n'a  marqué 
tant  d'amour  pour  notre  langue  française  ;  jamais,  non  plus,  il  ne 
s'est  fait  tant  d'efforts  pour  l'asservir. 

Aussi  des  raisons  spéciales  et  pressantes  nous  engagent-elles, 
en  ce  moment,  à  nous  grouper,  à  nous  concerter,  à  nous  encourager 
les  uns  les  autres,  afin  de  nous  employer  avec  plus  de  courage  et 
d'eflScacité  à  l'œuvre  commune. 

Qui  donc  ne  voit  pas  qu'aujourd'hui  le  contact  avec  l'anglais, 
plus  intime,  plus  fréquent,  menace  davantage  notre  parler  .'*  que 
dans  le  commerce,  dans  les  professions,  dans  l'industrie,  l'anglais 
prend  trop  souvent,  et  trop  facilement,  le  pas  sur  le  parler  de  nos 
pères  ?  que,  si  une  réaction  plus  énergique,  plus  générale,  et  mieux 
organisée,  ne  se  produit,  notre  langue  courra  le  risque  de  se  défor- 
mer jusqu'en  sa  syntaxe,  et  Je  perdre  donc  ses  caractères  essentiels  ? 


Et  notre  langue,  menacée  dans  sa  vie  intime,  ne  l'est-elle  pas 
aussi  dans  sa  vie  externe,  dans  ses  droits  à  l'existence  ?  Elle  est 
aujourd'hui  attaquée  ouvertement,  et  dans  certains  milieux  on 
voudrait  tarir,  à  l'école,  les  sources  même  du  français.  Laisserons- 
nous  se  défendre  tout  seuls  ceux  des  nôtres  qui  subissent  ces  assauts  ? 
Notre  devoir  n'est-il  pas  de  nous  grouper  pour  leur  prêter  l'appui 
de  nos  encouragements,  de  nos  vœux  et  de  notre  influence  ? 

Enfin,  le  temps  n'est-il  pas  venu  de  nous  entendre  pour  orga- 
niser mieux  et  pour  éclairer  le  développement  et  le  progrès  de 
notre  littérature  ? 

Outre  les  motifs  d'ordre  général,  qui  seuls  justifieraient  la 
tenue  de  notre  Congrès,  il  se  soulève  donc  aujourd'hui  des  problèmes 
nouveaux  qu'il  est  urgent  d'étudier  et  de  résoudre. 

Qu'on  entende  bien  cependant  que  le  Congrès  n'aura  rien  d'a- 
gressif, et  qu'on  se  rassure  sur  ce  point  si  l'on  a  pu  avoir  quelque 
inquiétude. 

Œuvre  pacifique,  le  Congrès  devra  éviter  toute  discussion  acri- 
monieuse, et  se  bornera  à  revendiquer  les  droits  qui  doivent 
être  reconnus  à  notre  langue.  Il  ne  tentera  de  proscrire  l'usage 
d'aucun  autre  idiome,  mais  il  voudra  que,  chez  nous,  les  deux 
langues  officielles  coexistent  sans  se  mêler,  sans  empiéter  l'une 
sur  l'autre.  Et  parce  que,  de  l'aveu  même  des  Anglais  les  mieux 
pensants,  c'est  une  gloire  et  un  avantage  inappréciable  pour  le 
Canada  de  compter  dans  sa  population  des  citoyens  parlant  la 
langue  de  France,  et  parce  que  le  sentiment  le  plus  élevé  nous  fait 
un  devoir  de  rester  fidèles  à  notre  passé  et  de  maintenir  la  nationa- 
lité canadienne-française  avec  sa  foi,  ses  traditions  et  sa  langue,  le 
Congrès  cherchera  à  entretenir  chez  les  Canadiens  français  le  culte 
de  l'idiome  maternel  ;  il  les  engagera  à  perfectionner  leur  parler, 
à  le  conserver  pur  de  tout  alliage,  à  le  défendre  de  toute  corrup- 
tion. Il  n'y  a  là  rien  que  nous  n'ayons  le  droit  de  faire,  ni  rien 
dont  on  puisse  s'offenser.  Quel  mal,  par  exemple,  y  aurait-il  à  ce 
que,  dans  ce  Congrès,  nous  étudiions  l'histoire  de  la  langue  française 
au  Canada,  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours  ?  les 
sources  et  les  caractères  de  notre  parler  populaire  ?  la  situation  juri- 
dique du  français  chez  nous  ?  les  meilleures  méthodes  d'enseigne- 
ment de  la  langue  ?  les  questions  qui  se  rapportent  au  dévelop-» 
pement  de  notre  littérature  ? 

Si  nous  nous  demandons  et  essayons  de  faire  connaître  à  tout 
notre  peuple  comment  la  langue  française  est  venue  jusqu'à  nous, 
quels  dangers  elle  a  courus,  comment  elle  s'est  étendue  et  déve- 
loppée, tant   chez  les   Canadiens  français   que  chez  nos  frères  les 


Acadiens,  nous  ne  ferons  que  reprendre  et  compléter  des  études  aux- 
quelles se  sont  déjà  livrés  des  Anglais  de  l'Ontario  et  des  États-Unis. 

De  même,  il  ne  devrait  pas  nous  être  interdit,  plus  qu'aux 
professeurs  de  l'Université  de  Toronto  et  aux  romanistes  des  États- 
Unis,  d'étudier  la  part  qu'ont  prise  les  dialectes  français  dans  la 
formation  du  franco-canadien,  l'influence  des  langues  indigènes  sur 
notre  parler,  et  ce  qui  caractérise  chez  nous  le  langage  du  peuple 
et  le  langage  des  gens  instruits. 

D'un  autre  côté,  si  nous  cherchons  ensemble  les  meilleurs 
moyens  de  combattre  l'anglicisme,  nous  n'aurons  aucune  objection 
à  ce  que  les  Anglais  canadiens  travaillent,  de  leur  côté,  à  combattre 
le  gallicisme.  Et  c'est,  croyons-nous,  faire  une  bonne  œuvre  que 
d'épurer  ou  l'une  ou  l'autre  des  deux  langues  oflBcielles  de  notre 
pays. 

Et  aujourd'hui  que  nos  compatriotes  anglais  eux-mêmes 
entreprennent  de  faire  enseigner  le  français  dans  leurs  écoles  de 
la  province  de  Québec,  ce  dont  il  faut  les  louer  beaucoup,  quelle 
objection  pourrait-il  y  avoir  à  ce  que  nous  discutions  nous-mêmes 
les  questions  qui  concernent  l'enseignement  du  français  dans  nos 
propres  écoles,  et  sa  conservation  dans  les  familles,  dans  les  asso- 
ciations, dans  les  relations  sociales,  dans  tous  les  centres  où  nos 
compatriotes  ont  droit  de  cité  ? 

Il  nous  paraît,  en  vérité,  que  le  Premier  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada  devait  en  effet  être  convoqué  à  cette  heure,  et 
nous  avons  l'honneur  d'y  convier  nos  compatriotes.  Dans  la  lutte 
pour  la  défense  et  la  conservation  de  nos  droits,  il  n'est  permis  à 
personne  de  se  croire  inutile  :  chacun  doit  faire  sa  part  du  labeur 
commun.  La  langue  des  aïeux  a  besoin,  pour  survivre  et  se  déve- 
lopper, du  concours  de  tous,  et  c'est  le  concours  de  tous  que  nous 
sollicitons. 

Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à  tous  les  Canadiens 
français  et  à  tous  les  Acadiens  qui  ont  à  cœur  la  conservation  de 
leur  langue  et  de  leur  nationalité.  Nous  les  invitons  tous  à  adhérer, 
à  contribuer,  à  concourir,  à  assister  au  Premier  Congrès  de  la 
Langue  française  au  Canada  : — 

Canadiens  français  de  la  province  de  Québec,  restés  en 
Nouvelle-France,  gardiens  de  la  tradition,  héritiers  des  souvenirs, 
dépositaires  du  patrimoine  national  ; 

Acadiens,  «  peuple  de  douleur  »,  que  ni  l'isolement  ni  la 
persécution  n'ont  pu  abattre,  et  qui  gardent,  dans  le  malheur,  leur 
foi  et  leur  langue  ; 

Canadiens  français  de  l'Ontario,   conquérants    pacifiques, 


—  s  — 

qui  ont  su  lutter  avec  vaillance  pour  leurs  droits,  et  qu'attendent 
peut-être  des  combats  plus  rudes  encore  ; 

Canadiens  français  du  Manitoba  et  de  l'Ouest,  pionniers 
de  la  culture  française,  qui  font  largesse  à  des  pays  nouveaux  du 
bienfait  de  leur  idiome  ; 

Canadiens  français  et  Âcadiens  des  Etats-Unis,  émigrés 
restés  fidèles  au  parler  des  aïeux  ; — tous,  nous  les  appelons  à  venir 
célébrer,  sur  le  rocher  de  Québec,  au  berceau  de  la  race,  la  fête  du 
«  doux  parler  qui  nous  conserve  frères  »  ! 

Ensemble,  nous  étudierons  la  situation  de  la  langue  fran- 
çaise chez  nous  ;  nous  nous  demanderons  quelles  conditions  meilleures 
on  pourrait  lui  faire,  et  par  quels  moyens. 

Ensemble,  nous  affirmerons  notre  attachement  aux  saines 
traditions  des  lettres  françaises.  Ensemble,  nous  enverrons  à  la 
Mère  patrie,  à  la  vieille  France,  l'hommage  de  notre  filiale  affection 
et  de  notre  reconnaissance  pour  l'héritage  qu'elle  nous  a  laissé. 
Ensemble,  nous  prierons  Dieu  de  bénir,  sur  nos  lèvres  canadiennes, 
les  syllabes  de  France, 

Pour  le  Comité  Organisateur  : 

Mgr  PAUL-EUGÈNE  ROY, 

Président. 
Le  Secrétaire  général, 

ADJUTOR  RIVARD. 


Nous  joignons  à  cet  appel  un  programme,  forcément  provi- 
soire, des  travaux  et  des  séances  du  Congrès,  le  règlement  qui 
a  été  établi,  où  l'on  trouvera  les  conditions  d'adhésion,  etc. 


Le  Congrès  comprendra  quatre  classes  de  membres  : 
Membres  donateurs — cotisation  :  $25.00  ou  plus. 
Membres  bienfaiteurs — cotisation  :  $5.00  ou  plus. 
Membres  titulaires — cotisation  :  $2.00. 
Membres  adhérents — cotisation  :  $0.50. 

Tous  les  membres  auront   le  droit  d'assister  aux   séances  du 
Congrès  ;  mais  seuls,  les  donateurs,  les  bienfaiteurs  et  les  titulaires 
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recevront  gratuitement  le  compte  rendu   qui  sera  publié  des  actes 
du  Congrès. 

Pour  s'inscrire,  il  suffit  d'adresser  son  adhésion,  avec  sa  coti- 
sation, au  Trésorier  du  Congrès,  Université  Laval,  N*»  236, 
casier,  Québec. 


Il  est  sans  doute  inutile  de  le  dire,  mais,  pour  éviter  tout 
malentendu,  nous  croyons  devoir  ajouter  que  Canadiennes  fran- 
çaises et  Âcadiennes  seront  admises  au  Congrès  aux  mêmes  titres 
et  aux  mêmes  conditions,  et  que  leur  adhésion,  leur  concours  et 
leur  collaboration  sont  spécialement  sollicités. 


Les  associations,  sociétés,  groupements,  etc.,  sont  tout 
particulièrement  invités  à  participer  au  Congrès,  comme  membres 
donateurs  ou  bienfaiteurs. 

Nos  associations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  sociétés 
nationales,  associations  de  mutualité  et  de  bienfaisance,  corpora- 
tions commerciales,  industrielles  et  financières,  syndicats  ouvriers, 
unions  professionnelles,  cercles  de  l'A.  C.  J.  C,  sociétés  littéraires, 
gardes  indépendantes,  ligues,  etc.,  jugeront,  nous  nous  plaisons  à 
l'espérer,  qu'il  est  de  leur  devoir  et  de  leur  intérêt  de  prendre  part 
à  l'œuvre  que  nous  leur  proposons. 

Nous  demandons  aussi  à  ces  sociétés,  outre  leur  adhésion 
comme  corps  constitués,  leur  concours  pour  assurer  au  Congrès 
l'adhésion  personnelle  et  la  participation  de  chacun  de  leurs 
membres. 


Le  Comité  organisateur  sera  profondément  reconnaissant  à 
tous  ceux  qu'atteindra  cet  «Appel»,  s'ils  veulent  bien,  après  s'être 
eux-mêmes  inscrits,  recruter,  autour  d'eux,  le  plus  grand  nombre 
possible  d'adhésions  et  de  souscriptions  au  Congrès. 

Nous  prions  aussi  ceux  qui  désirent  prendre  part  au  Congrès 
de  répondre  aussitôt  que  possible  à  notre  invitation. 


SOCIÉTÉ  DU  PARLEH  FHANCAIS  AU  CANADA 


DELIBERATION  PRISE  PAR  LE  BUREAU    DE  DIRECTION 
LE    14   FÉVRIER    1911 


Sur  la  proposition  de  l'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère 
et  de  M*'  C.-O.  Gagnon,  la  délibération  suivante  est  prise  à  l'una- 
nimité : 

Attendu  que  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  ont  hérité 
de  leurs  ancêtres,  les  fondateurs  de  la  Nouvelle-France,  l'avantage 
de  parler  la  langue  française  ;  qu'un  sentiment  élevé  et  respectueux 
à  la  fois  leur  fait  une  obligation  de  parler  et  d'écrire  cette  langue 
aussi  purement  que  possible  ;  et  que,  d'autre  part,  '  des  raisons 
pressantes  et  d'un  ordre  immédiatement  pratique  les  engagent  à 
garder  intact  le  précieux  patrimoine  de  leur  idiome  national; 

Attendu  qu'en  effet  les  traditions  de  notre  race  montrent  que 
c'est,  pour  une  grande  part,  à  l'usage  et  à  la  culture  de  la  langue 
française  qu'elle  doit  la  conservation  de  sa  foi,  de  ses  mœurs,  de 
son  caractère  ;  et  que  cette  langue  doit  être  dans  l'avenir,  comme 
elle  l'a  été  dans  le  passé,  la  sauvegarde  de  notre  nationalité  et  la 
gardienne  de  nos  souvenirs  ; 

Attendu  que  notre  langue  maternelle,  nécessaire  à  l'expres- 
sion de  notre  conscience  nationale,  et  qui  seule  convient  à  notre 
mentalité,  remplira  d'autant  mieux  son  rôle  qu'elle  sera  plus  saine, 
se  conservera  plus  vivante,  et  se  développera  plus  librement  suivant 
son  génie  particulier  et  dans  le  respect  de  ses  traditions  ; 
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Attendu  que  le  devoir  nous  incombe  donc  de  ne  rien  négliger 
et  de  tout  entreprendre  pour  que  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises vivent,  se  conservent,  se  perfectionnent  et  se  développent 
au  Canada  ; 

Attendu  que  la  conservation,  le  développement  et  la  culture 
de  la  langue  française  au  Canada  soulèvent,  au  triple  point  de  vue 
scientifique,  littéraire  et  pédagogique,  des  problèmes  d'un  intérêt 
général  pour  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  ; 

Attendu  que  plusieurs  se  sont  déjà  préoccupés  de  ces  pro- 
blèmes et  ont  apporté  les  plus  utiles  contributions  à  l'étude  scien- 
tifique de  notre  parler,  comme  à  son  perfectionnement  littéraire  ; 
mais  qu'il  est  désirable  qu'un  plus  grand  nombre  encore  s'inté- 
ressent à  ces  travaux  et  s'y  emploient; 

Attendu  qu'il  convient  d'y  inviter  non  seulement  les  per- 
sonnes plus  spécialement  désignées  par  leur  profession  pour  y 
prendre  part,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  maintien 
de  notre  nationalité  et  la  reconnaissance  de  nos  droits  ; 

Attendu  que  l'association  des  efforts  exercés  dans  ce  sens  est 
hautement  désirable,  et  qu'il  est  urgent  de  mettre  en  contact  les 
énergies  qui  s'offrent,  de  favoriser  leur  mise  en  œuvre,  de  susciter 
de  nouvelles  initiatives,  et  d'utiliser  la  bonne  volonté  de  tous 
pour  le  labeur  commun  ; 

Attendu  qu'un  congrès  de  Canadiens  français  et  d' Acadiens, 
dont  l'objet  serait  l'examen  des  questions  qui  concernent  la  con- 
servation, la  défense,  l'enseignement,  la  culture  et  l'extension  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  Canada  et  dans  les  milieux 
canadiens-français  ou  acadiens  des  États-Unis,  pourrait  aider  à 
atteindre  ces  résultats  ; 


IL  EST  RÉSOLU 


Un  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
sera  organisé  et  convoqué  par  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada,  et  tenu,  sous  le  patronage  de  l'Université  Laval,  à  Québec, 
en  1912,  à  une  date  qui  sera  fixée  par  le  Comité  organisateur. 


PATRONAGE 
L'UNIVERSITÉ    LAVAL 

PRÉSIDENCE    d'honneur 

Mgr  L  -N.  Bégin,  Archevêque  de  Québec  ; 

Mgr  A.  Langevin,  O.  M.  I.,  Archevêque  de  Saint-Bonifaee  ; 

Mgr  P.  Bruchési,  Archevêque  de  Montréal  ; 

Mgr  C.-H.  Gauthier,  Archevêque  d'Ottawa  ; 

Le  très-honorable  Sir  Wilfrid  Laurier,  Chevalier  Grand'Croix  de 
l'Ordre  de  Saint  Michel  et  de  Saint  Georges,  membre  du 
Conseil  Privé  d'Angleterre,  premier  ministre  du  Canada  ; 

L'honorable  Sir  François  Langelier,  docteur  en  droit.  Chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Georges,  professeur 
à  l'Université  Laval,  lieutenant-gouverneur  de  la  province 
de  Québec  ; 

L'honorable  Sir  Lomer  Gouin,  Chevalier,  docteur  en  droit,  pre- 
mier ministre  de  la  province  de  Québec: 

Son  Honneur  le  Maire  de  Québec  ; 

M.  le  Recteur  de  l'Université  Laval  (Québec). 

VICE- présidence  d'honneur 

M.  Âram-J.  Pothier,  gouverneur  du  Rhode-Island,  États-Unis 
(Woonsocket)  ; 

L'honorable  M.  Â.-H.  Comeau,  sénateur  (Meteghan  River,  N.-E.); 

L'honorable  M.  A,-B,  Routhier,  Grand'Croix  de  l'Ordre  de  Saint 
Grégoire,  docteur  en  droit,  docteur  es  lettres,  membre  de 
la  Société  Royale  du  Canada,  juge  de  la  Cour  de  Vice- 
Amirauté,  ancien  juge  en  chef  de  la  Cour  Supérieure  de  la 
province  de  Québec,  professeur  à  l'Université  Laval 
(Québec)  ; 
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L'honorable  M.  J.  Dubuc,  juge  en  retraite  (Winnipeg,  Man.)  ; 
L'honorable  M.  Jos.-O.  Rhéaume,  ministre  dans  le  gouvernement 
de  l'Ontario  (Windsor)  ; 

L'honorable  M.  David-V.  Landry,  M.  D.,  ministre  dans  le  gouver- 
nement du  Nouveau-Brunswick  ; 

L'honorable  M.  W. -F. -Alphonse  Turgeon,  ministre  dans  le  gou- 
vernement de  la  Saskatchewan  (Regina)  ; 

L'honorable  M.  Benjamin  Gallant,    ministre    dans   le   gouverne- 
ment de  rile-du-Prince-Edouard  (Charlottetown)  ; 

M.  P.-E.  Lessard,  député   à  l'Assemblée    législative  de   l'Alberta 

(Edmonton)  ; 

M.  Âlcée  Fortier,  professeur  à  l'Université  Tulane,  président  de 
r Athénée  Louisianais  (Nouvelle-Orléans,  Louisiane). 

MEMBRES   d'honneur 

Mgr  A. -A.  Biais,  évêque  de  Rimouski  ; 
Mgr  J.-M.  Émard,  évêque  de  Valleyfield  ; 
Mgr  M. -T.  Labrecque,  évêque  de  Chicoutimi  ; 
Mgr  P.  Larocque,  évêque  de  Sherbrooke  ; 
Mgr  N.-Z,  Lorrain,  évêque  de  Pembroke  ; 
Mgr  F.-X.  Cloutier,  évêque  des  Trois-Rivières  ; 
Mgr  E.  Légal,  O.  M.  I.,  évêque  de  Saint-Albert  ; 
Mgr  J.-S.-H.    Bruneau,  évêque  de  Nicolet  ; 
Mgr  J.-A   Archambeault,  évêque  de  Joliette  ; 
Mgr  A.-X.  Bernard,  évêque  de  Saint-Hyacinthe  ; 
Mgr  A.  Pascal,  O.  M.  I.,  évêque  de  Prince-Albert  ; 
Mgr  Albert  Guertin,  évêque  de  Manchester,  États-Unis  ; 
Mgr  Blanche,  évêque  de  Sicca,  vicaire  apostolique  du  Golfe  Saint- 
Laurent  ; 

Mgr  E.-A.  Latulipe,  évêque   de  Catenne,  vicaire  apostolique  du 
Témiscamingue  ; 

Mgr  G.  Charlebois,   O.  M.  L,   évêque  de    Bérénice,  vicaire  apos- 
tolique du  Keewatin  ; 

Mgr  C.-A.  Marois,   P.  A.,  vicaire  général  du  diocèse  de  Québec; 
Mgr  Ls-A.  Paquet,  P.  A.,  V.  G.,  docteur  en  théologie,  membre  de 

la  Société  Royale  du  Canada,  professeur  à  l'Université  Laval 

(Québec)  ; 
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Mgr  O.-E.  Mathieu,  P.  A.,  docteur  en  théologie  et  en  philosophie, 
Compagnon  de  l'Ordre  de  Saint  Michel  et  de  Saint  Georges, 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  Officier  de  l'Instruction 
publique,  professeur  à  l'Université  Laval  (Québec)  ; 

Mgr  J.-T.  Allard,  P.  A.  (Caraquet,  N.-B.)  ; 

Mgr  L.-N.  Dugal,  P.  S.  S.,  vicaire  général  (Saint-Basile,  N.-B.); 

Mgr  F.-X.  Faguy,  P.  S.  S.,  curé  de  la  Cathédrale  (Québec)  ; 

Mgr  F. -M   Richard,  P.  S.  S.    (  Rogersville,  N.-B.)  ; 

Mgr  T. -G.  Rouleau,  P.  S.  S.,  Principal  de  l'Ecole  Normale  Laval 
(Québec)  ; 

Mgr  J.  Hébert,   vicaire  général,  (  Bouctouche,  N.-B.  )  ; 

M.  le  Vice-Recteur  de  l'Université  Laval  (Montréal)  ; 

M.  le  Supérieur  de  l'Université  du  Collège  de  Saint-Joseph  de  Mem- 
ramcook  (N.-B.); 

L'honorable  M.  Rodolphe  Lemieux,  docteur  en  droit,  ministre 
dans  le  gouvernement  du  Canada,  membre  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  professeur  à  l'Université  Laval  (Mont- 
réal) ; 

L'honorable  M.  L.-P.  Brodeur,  avocat,  Conseil  du  Roi,  docteur  en 
droit,  ministre  dans  le  gouvernement  du  Canada  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  Jacques  Bureau,  avocat,  Conseil  du  Roi,  ministre 
dans  le  gouvernement  du  Canada  (Trois-Rivières)  ; 

L'honorable  Sir  Âlexande  Lacoste,  Chevalier,  membre  du  Conseil 
Privé  du  Canada,  docteur  en  droit  (Montréal); 

L'honorable  M.  Â  -R.  Angers,  membre  du  Conseil  Privé  du  Canada, 
docteur  en  droit,  ancien  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec  (Montréal); 

L'honorable  M.  Alphonse  Desjardins,  membre  du  Conseil  Privé 
du  Canada  (Montréal); 

L'honorable  M.  L,-0.  Taillon,  membre  du  Conseil  Privé  du  Canada, 
avocat.  Conseil  du  Roi,  docteur  en  droit,  ancien  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  Raoul  Dandurand,  membre  du  Conseil  Privé  du 
Canada,  sénateur,    docteur   en    droit  (Montréal)  ; 

L'honorable  Sir  L.-A.  Jette,  Chevalier  Commandeur  de  l'Ordre  de 
Saint  Michel  et  de  Saint  Georges,  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  docteur  en  droit,  juge  en  chef  de  la  Cour  du 
Banc  du  Roi  de  la  province  de  Québec,  professeur  à  l'Uni- 
versité Laval  (Québec)  ; 
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L'honorable  M.  C.-B.  de  Boucherville,  Compagnon  de  l'Ordre'de 
Saint  Michel  et  de  Saint  Georges,  sénateur   (Boucherville)  ; 

L'honorable  M.  Pascal  Poirier,  sénateur,  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada  (Shé- 
diac,  Nouveau-Brunswick)  ; 

L'honorable  M.  F,-L.  Béique,  Conseil  du  Roi,  docteur  en  droit, 
sénateur  (Montréal); 

L'honorable  M.  H.  Montplaisir,  sénateur  (Trois-Rivières)  ; 

L'honorable  M.  A.-C.-P.  Landry,  sénateur.  Chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint  Grégoire  le  Grand,  Chevalier  Commandeur  de 
l'Ordre  du  Saint  Sépulcre  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  J.-B.-R.  Fiset,  sénateur  (Rimouski)  ; 

L'honorable  M,  Jules  Tessier,  sénateur  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  L.-O.  David,  sénateur,  membre  de  la  Société 
Royale  du  Canada  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  P. -A.  Choquette,  sénateur,  docteur  eil  droit  (Qué- 
bec) ; 

L'honorable  M.  Noé  Chevrier,  sénateur   (Winnipeg)  ; 

L'honorable  M.  Benjamin  Prince,  sénateur  (Battleford,  Saskat- 
chewan)  ; 

L'honorable  M.  Charles  Marcil,  président  de  la  Chambre  des 
Communes  du  Canada  (Ottawa)  ; 

L'honorable  M.  Horace  Archambeault,  docteur  en  droit,  juge  de 
la  Cour  du  Banc  du  Roi  de  la  province  de  Québec,  membre 
du  Conseil  de  l'Instruction  publique  de  la  province  de  Qué- 
bec (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  J.-E.  Prendergast,  juge  delà  Cour  du  Banc  du  Roi 
du  Manitoba  (Saint-Boniface)  ; 

L'honorable  M.  Siméon  Pagnuelo,  juge  de  la  Cour  Supérieure  de 
la  province  de  Québec,  docteur  en  droit  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  L.-A.  Prudhomme,  membre  de  la  Société  Royale 
du  Canada,  juge  de  la  Cour  de  comté  du  Manitoba  (Saint- 
Boniface)  ; 

L'honorable  M.  A.  Constantineau,  juge  de  la  Cour  de  comté 
de  l'Ontario,  docteur  en  droit  (Ottawa)  ; 

L'honorable  M,  S.  Blanchard,  juge  de  la  Cour  de  comté  de  l'Ile- 
du-Prince-Edouard  (Charlottetown)  ; 

M.  Rodolphe  Forget,  député  à  la  Chambre  des  Communes  du 
Canada  (Montréal); 
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M.  Arthur  Lachance,  avocat,  Conseil  du  Roi,  député  à  la  Chambre 
des  Communes  du  Canada  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  L. -Alexandre  Taschereau,  ministre  dans  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Québec,  docteur  en  droit, 
(Québec)  ; 

L'honorable  M,  J.-L.  Décarie,  ministre  dans  le  gouvernement 
de  la  province  de  Québec  (Montréal); 

L'honorable  M.  J.-Edouard  Caron.  ministre  dans  le  gouvernement 
de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  Adélard  Turgeon,  Compagnon  de  l'Ordre  de  Saint 
Michel  et  de  Saint  Georges,  docteur  es  lettres,  président  du 
Conseil  Législatif  de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  Némèse  Garneau,  membre  du  Conseil  Législatif 
de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  E.  de  Varennes,  membre  du  Conseil  Législatif  de 
la  province  de  Québec  (Waterloo)  ; 

L'honorable  M.  E.  Choquette,  M.  D.,  membre  du  Conseil  Légis- 
latif de  la  province  de  Québec  (Saint-Hilaire)  ; 

L'honorable  M.  Pantaléon  Pelletier,  président  de  l'Assemblée 
Législative  de  Québec  (Sherbrooke)  ; 

L'honorable  Sir  Georges  Garneau,  Chevalier,  maître  es  arts, 
professeur  à  l'Université  Laval  (Québec)  ; 

M.  J, -M.  Tellier,  docteur  en  droit,  député  à  l'Assemblée  Législa- 
tive de  Québec,  membre  du  Conseil  de  l'Instruction  publi- 
que de  la  province  de  Québec  (Joliette)  ; 

M.  H.  Bourassa,  député  à  l'Assemblée  Législative  de  Québec 
(Montréal)  ; 

M.  Cyrille^Delâge,  docteur  en  droit,  député  à  la  l'Assemblée 
Législative  de  Québec,  membre  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique  de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

M.  Armand  Lavergne,  avocat,  député  à  l'Assemblée  Légijslative  de 
Québec,  (Québec)  ; 

M.  J.-M  Francœur,  avocat,  député  à  l'Assemblée  Législative  de 
Québec,  (Québec)  ; 

MM.  les  Supérieurs  des  Collèges  affiliés  à  l'Université  Laval  ; 

M.  le  Président  de  l'Association  canadienne-française  d'Éducation 

d'Ontario; 
M.  le  Président  de  V  Assomption,  société  nationale  des  Acadiens  ; 
M.    le  Président   de  V Assomption,   société   acadienne    de    secours 

mutuels; 
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M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal  ; 
M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ; 
M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-SauVeur 
de  Québec  ; 

M.  le  Président  de  TUnion  Saint- Jean -Baptiste  d'Amérique  ; 
M,  le  Président  de  l'Association  canado-américaine  ; 
M.  le   Président   du   Comité  de   la   cause   nationale    des    Franco- 
Américains  du  Maine; 
M.  le  Président  général  des  Forestiers  franco-américains; 
M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa  ; 
M.  le  Président  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Saint-Boniface; 
M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Régina  ; 
M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Edmonton  ; 

M.  le  Président  de  la  Section  française  de  la  Société  Royale  du 
Canada; 

M.  le  Président  de  l'Institut  canadien  de  Québec; 

M,  le  Président  général  des  Artisans  canadiens-français; 

M.  le  Président  général  de  l'Alliance  Nationale; 

M.  le  Président  général  de  l'Union  Saint-Joseph  du  Canada; 

M.  le  Président  général  de  l'Union  Saint-Pierre  ; 

M.  le  Président  général  de  la  Fédération  des  Ligues  du  Sacré- 
Cœur; 

M.  le  Président  général  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne  ; 

M.  le  Président  général  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
franco-américaine  ; 

M.  le  Président  du  Conseil  national  des  Métiers  et  du  Travail  de 
Québec. 


BUREAU   DU   COMITÉ    OKGAf^lSATEUR  ET   DU   COiNGKÈS 


Président  :  Mgr  Paul-Eugène  Roy,  évêque  d'Êleuthéropolis,  Auxi- 
liaire de  Québec,  président  de  la  Société  du 
Parler  français  au  Canada    (Québec). 

Vice-présidents  :  L'honorable  M.  N.-A.  Belcourt,  membre  du  Con- 
seil Privé  du  Canada,  sénateur,  docteur  en 
droit,  président  de  l'Association  canadienne- 
française  d'Éducation  d'Ontario     (Ottawa). 

L'honorable  M.  Thomas  Ghapais,  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  docteur  es  lettres,  membre 
du  Conseil  Législatif  de  Québec,  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada,  membre  du 
Conseil  de  l'Instruction  publique  de  la  pro- 
vince de  Québec,  professeur  à  l'Université 
Laval    (Québec). 

L'honorable  M.  P. -A.  Landry,  docteur  en  droit, 
juge  de  la  Cour  Suprême  du  Nouveau-Bruns- 
wick    (Dorchester,  N.-B). 

Trésorier  :  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie,  docteur  en  théologie,  maître  es 
arts,  professeur  à  l'Université  Laval,  tréso- 
rier de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada    (Québec). 

Assistant-trésorier  :  M.  l'abbé  Philéas  Fillion,  maître  es  arts, 
secrétaire  de  l'Université  Laval    (Québec). 

Secrétaire-général  :  M.  Adjutor  Rivard,  avocat,   Conseil  du    Roi, 

docteur  es  lettres,  membre  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  professeur  à  l'Université 
Laval,  secrétaire  général  de  la  Société  du 
Parler  français  au  Canada    (Québec). 
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Secrétaires-adjoints  :   M.  l'abbé  Élie  Auclair,  docteur  en    théologie 

et  en  droit  canonique,  professeur  à  l'Univer- 
sité Laval,  secrétaire  de  la  Rédaction  de  la 
Revue    Canadienne  (Montréal).   . 

M.  J.-E.  Prince,  avocat.  Conseil  du  Roi, 
docteur  en  droit,  professeur  à  l'Université 
Laval    (Québec). 

M.  l'abbé  Camille  Roy,  docteur  en  philoso- 
phie, licencié  es  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada,  professeur  à  l'Université  Laval 
(Québec). 

M.  Âmédée  Denault,  publiciste,  chef  du 
Secrétariat  des  Œuvres  de  l'Action  Sociale 
Catholique    (Québec). 


BUREAUX 


DES 


SECTIONS  D'ËTUDE 


SECTION  SCIENTIFIQUE 


Président  :  L'honorable  M.  Pascal  Poirier,  sénateur,  OflBcier  de  la 

Légion   d'honneur,   membre    de    la    Société 
Royale  du  Canada  (Shédiac,  N.-B.). 

Vice-présidents  : 

(sous-sectioa  historique) 

M.  Joseph-Edmond  Roy,  docteur  es  lettres, 
Officier  de  l'Instruction  publique,  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada,  professeur 
à  l'Université  Laval,  Archiviste  du  Canada 
(Ottawa). 

(sous-section  juridique) 

L'honorable  M.  A.  Constantineau,  docteur 
en  droit,  juge  de  la  Cour  de  comté  de 
l'Ontario  (Ottawa). 

(sous-section  philologique) 

M.  Âlcée  Fortier,  professeur  à  l'Université 
Tulane,  président  de  l'Athénée  Louisianais 
(Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  E.-U.) 

Secrétaire:  M.  l'abbé  S.-A.  Lortie,  docteur  en  théologie,  maître  es 

arts,  professeur  à  l'Université  Laval  (Québec). 
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Rapporteurs  : 

(sous-section  historique) 

M.  l'abbé  Antonio  Huot,  docteur  en  théolo- 
gie et  en  philosophie  (Pass-Christian,  Mis- 
souri, E.-U.). 

(sous-section  juridique) 

M.  J.-E.  Prince,  avocat.  Conseil  du  Roi,  doc- 
teur en    droit,    professeur   d'économie   poli- 
tique à  l'Université  Laval  (Québec), 
(soua-section  philologique) 

M.  l'abbé  Emile  Chartier,  docteur  en  philo- 
sophie, licencié  es  lettres  de  l'Université  de 
Paris  (St-Hyàcinthe). 

SECTION    PÉDAGOGIQUE 

Président  :  L'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère,  docteur  es 
lettres,  surintendant  de  l'Instruction  publi- 
que dans  la  province  de  Québec    (Québec). 

Vice-présidents  :  M.  l'abbé  R.  Labelle,   P.  S.  S.,  directeur  du  Col- 
lège de  Montréal  (Montréal). 
M.   l'abbé  J.-S.  Corbeil,    docteur  en   théologie, 
Principal     de     l'École     Normale    de    Hull 
(Ottawa). 

Secrétaire  :  M.  C.-J.  Magnan,  maître  es   arts.  Inspecteur    général 

des  écoles  de  la  province  de  Québec  (Québec). 

Rapporteurs  .'.M.,  l'abbé  P.  Perrier,  docteur  en  théologie  et  en  droit 

canonique,   professeur  à  l'Université   Laval, 
visiteur  des  écoles  de  Montréal    (Montréal). 
M.  l'abbé  N,  Degagné,  maître  es  arts,   professeur  au 
Séminaire  de  Chicoutimi  (Chicoutimi). 

SECTION  LITTÉRAIRE 

Présidente   L'honorable   M.  L.-A.  Prudhomme,    membre    de  la 

Société  Royale  du  Canada,  juge  de  la  Cour 
de  comté  du  Manitoba    (Saint-Boniface). 

Vice-présidents  :  M.  Pamphile  LeMay,   docteur  es  lettres,  membre 

de  la  Société  Royale   du  Canada  (Québec). 

M.  A.-D.  DeCelles,  docteur  es  lettres,  membre 

de  la  Société  Royale  du  Canada,  conserva- 


—  22  — 

teiir  de  la  bibliothèque  du  Parlement  du 
Canada  (Ottawa). 

Secrétaire  :    M.   J.-B.  Lagacé,     professeur   à     l'Université    Laval 

(Montréal). 

Rapporteur  :  M.  l'abbé  Camille  Roy,  docteur  en  philosophie,  licencié 

es  lettres  de  l'Université  de  Paris,  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada,  professeur 
à  l'Université  Laval  (Québec). 


SECTION  DE  LÀ  PROPAGANDE 


Président:  L'honorable  M.  Raoul  Dandurand,  membre  du  Conseil 

Privé  du  Canada,  sénateur,  docteur  en  droit 
(Montréal). 

Vice- Président  :  M.  Eugène  Rouillard,  Officier  d'Académie,  vice- 
président  de  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada  (Québec). 

Secrétaire  :  M.  Âmédée  Denault,  publiciste,    chef  du  Secrétariat 

des  Œuvres  de  l'Action  Sociale  Catholique 
(Québec). 

Rapporteur:  M.  l'abbé  Élie  Âuclair,   docteur   en   théologie  et  en 

droit  canonique,  professeur  à  l'Université 
Laval  (Montréal). 


RÈGLEMENT 


DU 


PREMIER  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


AU   CANADA 


ARTICLE  1.  Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 

Réunion  et    Canada  se  tiendra,  suivant  les  dispositions    prises 
Objet  par   la    Société    du    Parler  français  au    Canada,  à 

Québec,  du  lundi,  24  juin,  au  dimanche,  30  juin  1912. 
L'objet  du  Congrès  est  l'examen  des  questions 
que  soulèvent  la  défense,  la  culture  et  le  développe- 
ment de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au 
Canada. 


PRÉPARATION  DU  CONGRÈS 


ARTICLE  2.  Le  Congrès  est  organisé,  préparé  et  convoqué 

Comité         par  les  soins  d'un  Comité  organisateur,  établi,  le  14 
organisateur    février  1911,    par  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada. 

ARTICLE  3.  Le  Comité  organisateur  général  se  réunit  au 

Réunions  siège  social  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada,  à  l'Université  Laval,  à  Québec,  chaque  fois 
qu'il  est  convoqué  par  ordre  du  Bureau. 
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La  convocation  se  fait  par  avis  écrit  mis  à  la 
poste,  à  l'adresse  de  chaque  membre,  deux  jours 
avant  la  réunion. 


ARTICLE  4.  Le  Bureau  du  Comité  organisateur  se  compose 

Bureau         des  officiers  suivants  élus  par  le  Comité  parmi  ses 

membres  :    un  président,    trois  vice-présidents,    un 

trésorier,  un  assistant-trésorier,  un  secrétaire  général, 

et  quatre  secrétaires  adjoints, 

ARTICLE  5.  Le  Comité  organisateur  général,  le  Bureau  de 

Travail  d'or-   ce  Comité,  et  des  Commissions  et    Comités  régio- 
ganisation      naux  se  partagent  le  travail  d'organisation  du  Con- 
grès : 

Comité  a)  Le  Comité  général  règle  ce  qui  concerne  l'or- 

général  ganisation  générale  du  Congrès  ;  il  élit  ses  officiers, 
statue  sur  le  règlement  et  sur  le  programme  des 
travaux,  des  séances  et  des  fêtes,  et  forme  les  bu- 
reaux des  différentes  sections  du  Congrès. 

Bureau  b)  Le  Bureau  reçoit  les  demandes  d'inscription 

et  arrête  la  liste  des  membres  du  Congrès  ;  il  cons- 
titue les  commissions  organisatrices  et  les  comités 
régionaux  qu'il  juge  utiles  d'établir,  définit  leurs 
attributions,  dirige  leurs  travaux  et  reçoit  leurs  rap- 
ports ;  il  prend  les  mesures  d'exécution  utiles  à  la 
réalisation  du  programme  et  au  fonctionnement  du 
Congrès,  assigne  à  chacun  sa  part  de  travail,  s'assure 
les  concours  et  la  collaboration  utiles,  décide  de 
l'admission  des  rapports,  études,  mémoires  et  com- 
muniqués, arrête  et  ordonnance  les  dépenses,  et 
règle  tout  le  détail  de  l'organisation.  Dans  l'exer- 
cice de  ces  pouvoirs,  il  représente  le  Comité  général. 

Commission  c)  Une   Commission  d'initiative,   composée  du 

d'initiative  président,  du  trésorier  et  des  secrétaires  du  Comité 
général,  est  chargée  d'étudier  et  de  suggérer  les 
mesures  à  prendre  et  les  projets  à  réaliser  pour  l'or- 
ganisation du  Congrès.  Dans  les  cas  d'urgence  et 
pour  les  affaires  de  moindre  importance,  ou  lorsque 
le  Bureau  complet  ne  peut  pas  facilement  se  réunir, 
la  Commission  d'initiative  a  les  pouvoirs  du  Bureau, 
qu'elle  représente. 
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Commissions 
organisa- 
trices 


Comités 
régionaux 


d)  Les  Commissions  organisatrices  remplissent 
les  missions  que  le  Bureau  leur  confie  :  propagande 
et  publicité,  questions  de  finances,  moyens  de  trans- 
port et  de  logement,  ordonnance  des  séances  et  des 
fêtes,  récept'.on  des  congressistes  et  des  invités,  etc. 

e)  Les  Comités  régionaux,  établis  par  le  Bureau 
dans  différents  centres  du  Canada  et  des  États-Unis, 
organisent,  chacun  dans  la  région  qui  lui  est  assi- 
gnée, le  recrutement  des  membres,  la  perception  des 
cotisations,  et  la  réalisation  du  programme. 


II 


CONSTITUTION  DU  CONGRÈS 


ARTICLE  6.  Sont  invités  à  participer  au  Congrès  et  peuvent 

Composition  y  être  admis  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens, 
ainsi  que  les  administrations,  institutions,  sociétés, 
associations  et  corporations  canadiennes-françaises 
et  acadiennes,  qui  déclarent  y  adhérer  et  payent  la 
cotisation  fixée. 

Les  adhésions  doivent  être  agréées  par  le  Bu- 
reau. 


ARTICLE  7.  Le  Bureau  décerne  le  titre  de  membre  donateur 

Classes  de  à  ceux  qui,  pour  contribuer  au  succès  du  Congrès, 
membres  versent  une  cotisation  de  $25.00  ou  plus,  et  le  titre 
de  membre  bienfaiteur  à  ceux  qui  payent  une  cotisa- 
tion de  $5.00  au  moins. 

Outre  ces  deux  classes,  le  Congrès  comprend 
des  membres  titulaires,  qui  paient  une  cotisation  de 
$2.00,  et  des  membres  adhérents,  qui  payent  une 
cotisation  de  $0.50. 

Les  administrations,  institutions,  sociétés,  asso- 
ciations et  corporations  ne  sont  admises  à  s'inscrire 
que  comme  membres  donateurs  ou  bienfaiteurs  : 
cette  inscription  donne  à  chacune  d'elles  le  droit  de 
recevoir  un  exemplaire  du  compte  rendu  des  actes 
du  Congrès,  et  de  se  faire  représenter  à  la  réunion 
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par  deux  délégués,  qui  ont,  en  séance,  les  mêmes 
droits  que  les  membres  titulaires. 

Les  membres  donateurs,  bienfaiteurs  et  titu- 
laires peuvent  être  choisis  comme  officiers  du  Con- 
grès et  de  ses  sections,  présenter  des  travaux  et 
prendre  part  aux  délibérations  ;  chacun  d'eux  rece- 
vra gratuitement  un  exemplaire  du  compte  rendu 
des  actes  du  Congrès. 

Les  membres  adhérents  ont  le  droit  d'assister 
aux  séances  du  Congrès  et  de  ses  sections.  Toute- 
fois, si  par  suite  de  l'affluence  des  membres,  les  locaux 
devenaient  insuffisants,  les  membres  adhérents  ne 
pourraient  avoir  accès  à  toutes  les  séances. 

ARTICLE  8.  Les  personnes  et  les  sociétés  étrangères  peuvent 

Adhérents       adhérer  au  Congrès  et  avoir  droit  au  compte  rendu, 
étrangers       en  payant  une  somme  de  $4.00  (20  francs)  pour  les 
individus,  et  de  $7.00  (35  francs)  pour  les  associa- 
tions. 

ARTICLE  9.  Le    Bureau    du    Congrès    peut   admettre,  aux 

Auditeurs       conditions  qu'il  juge  convenable  d'imposer,  des  audi- 
et  zélateurs    teurs  aux  séances  du  Congrès. 

Le  Bureau  peut  aussi  décerner  le  titre  de  zéla- 
teur à  toute  personne  qui  contribue  au  succès  du 
Congrès. 


ARTICLE  10. 
Cartes  de 
membres 


Sur  versement  de  la  cotisation  entre  les  mains 
du  trésorier,  chaque  membre  ou  délégué  reçoit  une 
carte  valant  quittance,  et  qui  lui  sert  de  billet 
d'entrée  aux  séances.  Cette  carte  est  strictement 
personnelle. 


in 


DIRECTION  DU  CONGRÈS 


ARTICLE  11  Le  Bureau  du  Comité  organisateur  constitue 

Bureau         le  Bureau  du  Congrès.     Il  dirige  les  travaux  et  les 

délibérations,  et  statue  sur  tout  incident  non  prévu. 
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il  peut  modifier  le  programme  et  le  règlement,'à 
charge  de  faire  connaître  en  temps  utile  les  modifi- 
cations aux  membres  du  Congrès. 

Les  Bureaux  des  sections  prennent,  sous  la 
direction  du  Bureau  du  Congrès,  les  mesures  utiles 
à  la  réalisation  de  leurs  programmes. 


IV 


ORDRE   INTERIEUR 


ARTICLE  12.  Le  Congrès  comprend  quatre  sections  : 

Sections  1°  Une  section  scientifique; 

2°  Une  section  pédagogique; 

3°  Une  section  littéraire; 

4°  Une  section  de  la  propagande. 

Chaque  section  s'occupe,  sous  la  direction  de 
son  Bureau  et  suivant  l'ordre  du  jour  réglé  par  lui, 
de  l'étude  des  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
le  programme.  Elle  formule  les  vœux  qui  découlent 
de  ses  délibérations. 

Les  secrétaires  de  sections  sont  chargés  des 
comptes  rendus  des  séances,  qu'ils  doivent  remettre 
au  secrétaire  général  du  Congrès. 

Les  rapporteurs  sont  chargés  de  faire  rapport 
au  Congrès  sur  les  délibérations  et  les  travaux  des 
sections,  et  de  présenter  les  propositions  et  les  vœux 
qu'elles  ont  formulés.  Leurs  rapports  doivent  être 
remis  au  secrétaire  général  du  Congrès,  avec  les 
manuscrits  des  travaux  présentés  et  des  discours 
prononcés  dans  les  sections. 

ARTICLE  13.  Aucun  travail  ne  peut  être  présenté,  ni  aucune 

Travaux  et      proposition  faite  au  Congrès,  soit  dans  les  sections, 
discussions    soit  en  séance  générale,  si  l'auteur  n'en  a  commu- 
niqué au  Comité  organisateur  le  manuscrit,   ou  au 
moins  un  résumé  et  les  conclusions,  avant  le  1er  mai 
1912. 

Toute  discussion  ne  concernant  pas  l'objet  des 
débats,  tels  qu'arrêtés  par  le  programme,  est  inter- 
dite. 
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La  durée  de  chaque  discours,  lecture  ou  com- 
munication, tant  en  séance  générale  que  dans  les 
sections,  est  limitée  à  15  minutes,  à  moins  que  l'as- 
semblée n'en  décide  autrement.  Les  rapporteurs  ne 
sont  pas  soumis  à  cette  règle. 

ARTICLE  14.  Les  vœux  formulés  par  les  sections  sont  soumis 

Vœux  à  la  ratification  du  Congrès  en  assemblée  générale. 


ACTES  DU  CONGRÈS 


ARTICLE  15.  Afin  d'assurer  l'exactitude  des  comptes  rendus, 

Comptes  les  membres  qui  auront  présenté  des  travaux  ou 
rendus  pris  la  parole  dans  une  séance  de  section  ou  dans 
une  séance  générale  du  Congrès,  devront  remettre 
aux  rapporteurs  ou  au  secrétaire  général,  suivant 
le  cas,  dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes,  soit 
le  manuscrit  du  mémoire  dont  ils  auront  donné 
lecture  ou  du  discours  qu'ils  auront  prononcé,  soit 
un  résumé  écrit  de  leur  communication. 

Dans  le  cas  où  ces  notes  ne  seraient  pas  ainsi 
fournies,  le  texte  rédigé  par  les  secrétaires  en  tien- 
dra lieu,  ou  le  titre  seul  du  travail  sera  mentionné. 

Le  Bureau  du  Congrès  ou  le  Comité  qui  sera 
chargé  de  la  publication  des  comptes  rendus  aura  le 
droit  de  déterminer  quels  travaux,  discours,  mé- 
moires ou  communications  y  seront  imprimés,  et 
d'en  fixer  l'étendue. 

ARTICLE  16.  Le  Congrès  devra  prendre  les  dispositions  néces- 

Réalisation    saires  pour  assurer  la  continuation  de  son  oeuvre,  la 
des  vœux      réalisation   de    ses     vœux,    et    la    publication    des 
comptes  rendus. 


AVANT-PROGRAMME    D'ÉTUDE 


Les  travaux  du  Congrès  seront  divisés  en  quatre  sections 
1"  Section  scientifique. 
2°  Section  pédagogique. 
3°  Section  littéraire. 
4"  Section  de  la  propagande. 


1°   SECTION  SCIENTIFIQUE 
a)  HISTOIRE 

I. — Le  parler  des  premiers  colons  du  Canada. — Leur  degré  d'ins- 
truction.— Influence  de  leur  origine  sur  la   langue  française 
au  Canada. 
II. — L'enseignement  du  français,   de  la  fondation  de  la  colonie 

jusqu'à  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre. 
III. — Histoire  externe  générale  de  la  langue  française  au  Canada. 

—  Comment  elle  s'est  maintenue. — Son  extension. 
IV. — Histoire  externe  de  la  langue  française  en  Acadie. 
V. — Histoire  externe  de  la  langue  française  chez  les  Canadiens 
français  et  chez  les  Acadiens  des  États-Unis. 
VI. — Apôtres  et  défenseurs  de  la  langue  française  au  Canada — aux 

États-Unis. 
VII. — Domaine  actuel  du  français  au  Canada — aux  États-Unis. 
VIII. — La  langue,  gardienne  de  la  foi,  des   traditions,  de  la  natio" 
nalité. 
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—  30  — 
b)  LÉGISLATION 

I. — Droits  du   français  comme  langue  officielle  du   Canada. — 

Sources,  historique,  étendue  de  ces  droits. 
II. — Situation  juridique  du  français  au  Canada,  dans  Québec, 
dans  l'Ontario,  dans  l'Ouest,  dans  les  Provinces  Maritimes. 
III. — État  légal  du  français  dans  les  centres  canadiens-français  et 
acadiens  des  États-Unis. 

c)  PHILOLOGIE 

I. — Sources  et  caractères  du  parler  populaire  franco-canadien  : 
phonétique,  lexicologie,  morphologie  et  syntaxe. 
II. — Uniformité  du  parler  franco-canadien. — Comment  elle  s'est 
effectuée. 
III. — Sources  et  caractères  du  parler  populaire  franco-acadien. 
IV. — Les  dialectes  français  dans  le  parler  franco-canadien — dans 
le  parler  franco-acadien. 
V. — Les  canadianismes. 
VI. — Les  acadianismes. 
VIL — Les  langues  indigènes  et  le  parler  franco-canadien. 
VIII. — Le  français  des  gens  instruits  au  Canada. 
IX. — L'anglicisme  :  lexicologie  et  syntaxe. 
X. — La  francisation  des  mots  anglais  au  Canada. 
XL — Sur  quel   point  il    importe  davantage    de   faire    porter  les 
efforts  pour  la  correction  du  parler  français  au  Canada  : 
phonétique,  lexique,  morphologie,  ou  syntaxe. 
XII. — La  réforme  orthographique. 
XIII. — L'œuvre  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada. 
XIV. — Les  noms  de  lieux. 

2o    SECTION   PÉDAGOGIQUE 

I — L'enseignement  du  français  dans  Québec,  dans  l'Ontario, 
dans  l'Ouest,  dans  les  Provinces  Maritimes,  et  dans  les 
centres  canadiens  et  acadiens  des  États-Unis  ;  a)  Pro- 
grammes, b)  Méthodes,  c)  Manuels,  d)  Statistiques. 
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II. — Les  formes  dialectales  du  franco-canadien  à  l'école. 
III. — La   correction   du  parler   de  la  conversation  à  l'école — au 

•  collège — au  couvent. 
IV. — Les  cercles  pour  l'étude  du  parler  français  dans  les  maisons 
d'éducation. 
V. — L'école  et  l'anglicisme. 
VI. — Rôle  de  la  lecture  à  haute   voix  et  de   la  diction  dans  l'en- 
seignement du  français. 
VII. — Les    licences   grammaticales   modernes. — Le    français   qu'il 
faut  enseigner  au  Canada. 
VIII. — De  l'utilité  des   études    de  latin   pour   l'enseignement    du 
français. 
IX. — LJenseignement  de  l'histoire   de  la  langue  française. — His- 
toire externe  et  grammaire  historique. 
X. — L'enseignement  bilingue. — Ses  avantages. —  Ses  dangers. — 

Comment  l'organiser. 
XI — L'enseignement    bilingue    dans  Québec —  dans    l'Ontario — 
dans  les  Provinces  Maritimes — dans  les  provinces  de  l'Ouest 
— aux  États-Unis, 
XII. — Des  bibliothèques  scolaires. 
XIII. — Le  français  et  les  œuvres  post-scolaires. 


30  SECTION  LITTERAIRE 


I, — Les  traditions  des  lettres  françaises  au  Canada. 
IL — Dans   quelle   mesure  et  par  quels    moyens   il  convient  de 
nationaliser  notre  littérature. 
m. — Les  vocables  franco-canadiens  et  leur  emploi  en  littérature. 
IV. — La  première  formation  du  goût  littéraire  à  l'école. 
V. — L'éducation  littéraire  du  peuple. 
VI. — Les  lettres  françaises  et  nos  maisons  d'éducation. 
VII. — La  critique  littéraire  au  Canada. 
VIII. — Part  qu'il  convient  de  faire  aux  auteurs  canadiens-français 
dans  l'enseignement  de  l'histoire  littéraire. 
IX. — La  production  littéraire  au  Canada. — Ses  conditions  maté- 
rielles. 
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X. — La  lutte  contre  la  pornographie. 
XI. — La  presse  et  les  lettres  canadiennes-françaises. 
XII. — Nos  Sociétés  littéraires.  Section  française  de  la  Société 
royale  du  Canada — Société  du  Parler  français  au  Canada — 
Institut  canadien  de  Québec — École  littéraire  de  Montréal — 
Institut  canadien-français  d'Ottawa — Société  historique 
franco-américaine — Athénée  louisianais — Institut  canadien 
de  Lévis — Union  catholique  de  Montréal — Etc. 

40    SECTION  DE  LÀ  PROPAGANDE 


I. — La   langue  française  et  les  associations  (sociétés  nationales, 
associations  ouvrières,   sociétés  de  secours   mutuels,  unions 
professionnelles,  etc). — La  langue  française  et  l'Association 
canadienne-française    d'éducation    d'Ontario.  —  La    langue 
française  et  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse   cana- 
dienne-française. 
IL — Le  français  dans  la  famille  et  dans  les  relations  sociales. 
III. — Le  français  dans  les  services  publics. 
IV. — Le  français  dans  le  commerce  et  l'industrie. 
V. — Le  français  et  la  presse. 

VI. — Le  français  dans  les  lois  et  la  jurisprudence. 
VII. — Le  français  et  la  terminologie  technique. 
VIII. — La  lutte  contre  l'anglicisme. 


HORAIRE  DES  RÉUNIONS 

(PROGRAMME  PROVISOIRE) 


(Les  séances  auront  lien  à  l'Université  Laval) 

QUEBEC-1912 


LUNDI,  24  JUIN 

FÊTE    NATIONALE    DES  CANADIENS  FRANÇAIS 

{Célébration  de  la  Fête  nationale,  organisée  par  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur  de  Québec:  Cortège  de  saint  Jean- 
Baptiste,  Messe,  etc.     Programme  spécial.) 

Â  2  heures.  Ouverture  du  Secrétariat,  à  l'Université  Laval, 
pour  l'inscription  des  congressistes,  la  distribution  des  imprimés,  etc. 

Â  8  heures  du  soir.      Séance  d'ouverture  du  Congrès. 

MARDI,  25  JUIN 

A  10  heures.  Réunion  générale  des  Congressistes,  suivie  de 
Séances  des  sections. 

A  2  heures.       Séances  des  sections. 

A  8  heures  du  soir.  Séance  générale  du  Congrès,  organisée 
par  les  sections  littéraire  et  pédagogique  réunies. 

MERCREDI,  26  JUIN 

Le  matin.  Excursion  des  Congressistes  (par  souscriptions) 
au  Petit-Cap,  Saint-Joachim. — Lunch. 

Après-midi.      Retour  à  Québec. 
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Â  8  heures  du  soir.  Séance  générale  du  Congrès,  organisée 
par  la  section  scientifique. 

JEUDI,  27  JUIN 

Â  10  heures.     Séances  des  sections. 

A  2  heures.      Séances  des  sections. 

Le  soir.  (Fête  ou  réception,  dont  le  programme  sera  arrêté 
ultérieurement.) 

VENDREDI,  28  JUIN 

Â  10  heures.  Séance  générale  du  Congrès.  (Réception  des 
rapports  des  sections.) 

Â  2  heures.  Séance  générale  du  Congrès.  (Adoption  des 
vœux.) 

Â  8  heures  du  soir.  Séance  publique  (dans  un  local  qui 
sera  désigné  ultérieurement),  organisée  par  la  section  de  la  propa- 
gande. 

SAMEDI,  29  JUIN 

A  10  heures.     Séance  générale  du  Congrès. 

Après-midi.  (Fête  ou  réception,  dont  le  programme  sera 
arrêté  plus  tard.) 

A  8  heures  du  soir.    Soirée  musicale  et  littéraire. 

DIMANCHE,  30  JUIN 

Le  matin.    Messe  du  Congrès. 

Après-midi.  Manifestation  populaire,  aux  monuments  de 
Laval,  de  Champlain,  de  Montcalm,  des  Braves,  et  de  Jacques- 
Cartier. 

A  8  heures  du  soir.     Séance  de  clôture  du  Congrès. 


ADRESSES 

DES 


TRÉSORIERS  ET  DES  SECRÉTAIRES 


Trésorier  :  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie,  Séminaire  de  Québec  (  ou  : 
No  236,  casier),  Québec. 

Assistant-trésorier  :  M.  l'abbé  Philêas  Fillion,  Séminaire  de 
Québec,  Québec. 

Secrétaire  général:  M.  Adjutor  Rivard,  No  7,  rue  Hamel  (ou  :  No 
236,  casier),  Québec. 

Secrétaires  adjoints  :  M.  l'abbé  Elie  Auclair,  No  471,  rue  Lagau- 
chetière  Ouest,  Montréal. 

M.  J.-E.  Prince,  avocat.  No  203^,  rue 
Saint-Flavien,  Québec. 

M.  l'abbé  Gamile  Roy,  Séminaire  de 
Québec,  Québec. 

M.  Amédée  Denault,  No  101,  rue  Sainte- 
Anne,  Québec. 

Secrétaire  de  la  Section  scientifique  :  M.  l'abbé  S. -A,  Lortie,  Sémi- 
naire de  Québec,  Québec. 

Secrétaire  de  la  Section  pédagogique  :  M.  C.-J.  Magnan,  chemin 
Sainte-Foy,  Ville  de    Montcalm,  près  Québec. 

Secrétaire  de  la  Section  littéraire:  M.  J.-B.  Lagacé,  No  162,  rue 
Sainte-Élizabeth,  Montréal. 

Secrétaire  de  la  Section  de  la  propagande  :  M.  Amédée  Denault, 
No  101,  rue  Sainte-Anne,  Québec. 
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BULLETIN  D'ADHÉSION 

AU 

PREMIER  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Je,  soussigné, 

(nom) 

(qualité) 

(adresse) 

demande  à  être  inscrit  comme  membre  Q) 

du  Premier  Congrès  défila  Langue  française  au  Ca- 
nada (Québec,  1912). 

J'envoie,    ci-joint,    à    M.    le    Trésorier    le    montant   de   ma 

cotisation  :  $ Q) 


"3 
(signature) 


(Date) 


(1)  Donateur  (Cotisation  :  $25.00  ou  plus.) 
Bienfaiteur  (cotisation  :  $5.00  ou  plus.) 
TitVllaire  (cotisation  :  $2.00.) 
Adhérent  (cotisation  $0.50.) 
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